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CHAPITRE XXXVI. 

Qaaiitës intellectaelles et morales des divinités. Re'flexions pré- 
liminaires. — L'anthropomorphisme toujours évident dans les 
ouvrages des poètes de cette période, — Preuves qui démon- 
trent qae les causes qui avoient fait naître les idées peu couve* 
nables sur les dieux continuoient toujours ^ exercer une grande 
influence sur les esprits. — Preuves du respect qu'on avoit 
pour le sentiment moral. — Idées sur la providence. Défauts 
de généralité et 'd'uniformité. — Surtout manifeste dans le 
culte des dieux totélaires. — Étendue qu'avoit la persuasion 
populaire sur la providence. — - Incrédulité au sujet de ce 
dogme. Origine et suites de cette incrédulité. — Réflexions 
générales sur les opinions des Grecs \ ce sujet. -«-Opinions sur 
les causes du mal et sur l'envie divine. — Distinction qu'on 
faisoit entre Tintervention de la Providence et l'activité hu- 
maine. 



Qualités intellec- Jbin parlant de la civilisatioD religieuse 

dradWinitésTR^ ^^* Grecs , dans les siècles héroïques, 
flexions prélimi- après avoir fait connoitre la sphère d'ac- 
tivité qu'ils assignoient à leurs divinités , 
nous nous sommes occupés d'abord des facultés intel- 
lectuelles et du degré de moralité qu'ils leur atlribuoient ; 
ensuite nous avons parlé ^de la part qu'ils leur accor- 
doient dans la direction des affaires humaines et dans 
le maintien de la justice; enfin nous avons examiné leurs 
opinions sur les rapports qui existent entre l'homme et 
Dieu , et sur les devoirs qu'il a à remplir envers lui. 
Il est inutile de répéter ce que nous avons dit alors sur 
les motifs qui nous ont engagés à distribuer ainsi notre 
sujet. Nous nous contentons de renvoyer le lecteur au 
commencement du dix-septième chapitre de la prjemière 
partie de cet ouvrage ('). Dans cette seconde partie, 
tout en observant le même ordre , la manière dont nous 

(«) T. II. p. 411. 
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traiterons notre sujet sera différente. II ne sauroit plus 
être question ici de constater la nature et le caractère des 
divinités de la Grèce , telles que les représentoient les 
traditions populaires. Ces traditions appartiennent aux 
siècles plus reculés ; soit qu'on les admit ou qu'on les 
regardât comme des fables, aussitôt qu'il étoit question 
de quelque divinité , on répétoit les récits connus de 
tout le monde , et , si Ton en inventoit de nouveaux , 
ceux-ci étoîent tous arrangés d'après le modèle des anciens. 
L'autorité d'Homère et d'Hésiode , secourue par la force 
irrésistible de la coutume et de l'exemple , laissoit aux 
divinités le caractère et les fonctions qu'on leur aroit 
assignées d'abord. L'anthropomorphisme étoit l'essence 
de la religion des Grecs , et les monuments de l'art 
aussi bien que les fêtes tant publiques que mystérieuses , 
contribuèrent beaucoup à l'entretenir et à le fortifier. 

Notre tâche se bornera donc ici à prouver, par quelques 
exemples , jusqu'à quel point cette manière de représenter 
les dieux étoit restée la même ; à indiquer les dévelop- 
ments que reçut l'anthropomorphisme dont je viens de 
parler et les changements qui s'y sont opérés. Pour 
la plupart il nous faudra nous contenter du témoignage 
des poètes. Les indications que nous trouvons chez d'au- 
tres auteurs sont loin d'être aussi nombreuses ou aussi 
claires. Les fictions des poètes , il est vrai , ne sont 
souvent que des fruits de l'imagination de ces auteurs : 
mais elles peuvent toujours nous servir à connoitre la ma- 
nière de voir populaire en général , les poètes pouvant être 
regardés comme les représentants de l'opinion publique ; 
tandis qu'à leur tour les ouvrages des poêles ont toujours 
eu une influence marquée sur l'esprit du public. 
L'antbropomor- Nous avons déjà VU que , dans l'exposî- 

phisme toujours . i „ / . i k i / i 

évident dans les ^^^^ de 1 exteneur et des facultés corporel- 
ouvrages des poë- les des divinités , les poètes de la période 

tes de cette pen- . . 

ode. qui nous occupe ici ont marché sur les 



traces d'Homère. Eq gënérial , on peut dire la même chose 
de la manière dont ils parlent de leur sagesse el de lenr 
moralité. Pindare , en louant la finesse de Sisyphe , le 
compare à nn dien (*). Chez Gallimaque , Diane , jalouse 
de son frère , demande à son père de loi donner une grande 
quantité de titres ; Jupiter s^amuse avec la petite comme 
le feroit un père mortel ; les dieux rient aux éclats de la 
voracité d'Hercule , comme ii^ s'éloient amusés du défaut 
de Yulcain ; et la grave Junon rit plus fort que tous les 
autres ('). Mais , en revanche , il y a une foule de 
passages où ces mêmes poètes, oubliant les absurdKtés 
du polythéisme , s'expriment sur la sagesse et le pouvoir 
de Jupiter d'un ton qui ne nous paroitroit pas indigne 
de la majesté du seul vrai Dieu (^) , ce qui n'empêche 
pas cependant qu'ils ne donnent des éloges au moins 
^ussi magnifiques aux divinités subalternes. Il suffit de 
citer ici le passage connu de Pindare sur la sagesse 
d'Apollon (^). Plusieurs autres ont été allégués , lors- 
^'il étoit question de l'omniscience des dieux. 
Les dieux de Pindare (^) et d'Euripide (^) n'aiment pas 

l») Piod. 01. Xm. 73. Siavfpoi^ ^^h 

(') Caliim. H. in Ûiaa. 

{*) Voyez p. e. Theogn. 149 sq, £schyl. Agam. 180 sq. 

(«) Pind. Pylh. IX. 80 sq. cf. III. 52 sq. Ici Pindare re- 
présente Apollon sachant par lui-même ce que fit Coronis ; il ne 
dit pas an mot du corbeau qui y suivant Hésiode y révéla au dieu 
la faute de son amante. Cf. Schoi. ad 48. Voyez aussi les 
passages sur la grandeur divine cites par Gle'ment d'Alexan- 
drie , fr. Pind. T. III. p. 129, 130. L*auteur du discours 
contre Aristogiton (Oratt. Att. T. V. p. 77. i. 34j s'exprime ainsi 
sur Apollon : 8ç àv S-ebç xal /iàvTèç xav' djAçôreça oèâê t6 
fiiXThOToy» 

(^) Voyez la première ode pytbiquc et la dernière parmi les 
odes olympiques. Pan danse, en écoutant les hymnes du poè'te , 
fr. Pind. T. m. p. 50. Apollon est appelé oqxv^'^V': > àyXataç 
àvdaotû'f' ib. p. 109. 

(7) Fr. Eur. T. IL 449. 1. 



moins la musique et la danse que ne le faisoient les dieux 
d'Homère. Les Grâces et les Heures s'occupent encore 
à teindre la robe de Vénus, et cette déesse elle-même 
s'amuse avec les Nymphes à faire des couronnes de 
fleurs (^). D'ailleurs, il suffit de nommer Mercure , Bac- 
chus , Vénus , Pan , Apollon , pour nous rappeler les 
jeux folâtres , les amusements , les espiègleries des di- 
vinités de la Grèce. Les poètes d'un âge beaucoup plus 
récent ont suivi l'exemple de leurs prédécesseurs (^). 
On a demandé comment il est possible qu'on ait pu 
soufirir un moment les indécences qu'Aristophane met 
dans la bouche de ses dieux , et les sottises qu'il leur 
fait commettre : mais ceci est-il plus étonnant que de 
voir , dans une épigramme , destinée à orner la base 
de deux statues (l'une de Mercure et l'autre d'Hercule) , 
un poète attribuer au premier le discours suivant : 
Passant , nous gardons ici les frontières. Cet Hercule 
que tu vois là , et moi , nous sommes des dieux ; nous, 
écoutons volontiers les prières des mortels ! mais entre 
nous deux , nous ne nous accordons pas si bien. Hercule 
s'empare tout de suite de ce qu'on nous donne , quand 
même ce ne seroient que des poirés vertes : poires , pom- 
mes , raisins , mûrs ou non , il avale tout. Je te prie dono 
de ne jamais nous donner quelque chose en commun y 
mais d'assigner à chacun sa portion , en disant : tiens , 
voilà , Hercule , c'est pour loi , mais ceci c'est pour Mer- 
cure , entends'tu ! ('°). 

(®) Cypr. auct. ap. Athen. XV. 30. 
(*) Voyez, p. e., l'épigramme d'AIcée de Messène sur Pau 
(Antliol. T. I. p. 240. XII) , et celle mr Âpoiloo (Epigr. XIX. 
ib. p. 242). 

(/<>) Léon. Tarent. Epigr. XXIX. (Anlhol. T. I. p. 161). 

J'ai plutôt rendu le sens que les paroles , qui sont ou corrompues 

ou défectueuses ; quant au ton , j'ose croire que je l'ai rendu avec 

fidélité'. Après toutes les conjectures faites pour rectifier ce petit 

' poème , qu'on peut voir chez Jacobs , T. VII. p. 87 fin. sq. , 



Les dieux ont toujours les mêmes défauts , les mêmes 
besoins que leur attribuoit Homère ; ils commettent les 
mêmes fautes et les mêmes crimes dont le poète fait si 
souvent mention. Il seroit ennuyant de vouloir entasser 
ici tous les exemples qu'en offrent les ouvrages des auteurs 
grecs. Une seule comédie d'Aristophane pourroit suffire , 
car y toutes comédies qu'elles étoient , ces pièces se re* 
présentoient en public , elles étoient applaudies et elles 
servoicnt à illustrer des fêtes religieuses (''). D'ailleurs 
les tragédies ne le cèdent pas sur ce point aux comédies. 
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à se rappeler le langage 
que, dans Eschyle , Promélhée tient au sujet de Jupiter (' ^), 
ou la dispute indécente entre Apollon et les Furies dans 
les Ëuménides de ce poète C). Apollon avoit puni 
Clytemnestre par la main de son fils ; les Ëuménides veu- 
lent punir Oreste. Chaque partie se fonde sur Ja jus- 
tice de sa cause , mais ni l'une ni l'autre ne veulent 
reconnoitre la légitimité de la vengeance de son advcr- 



je crois qu'après le 5^ vers , il en manque au moins deux. Aux mots 
âXià TtoB^ avjBç manque le régime : il est évident qu*ici il fal- 
loit suivre l'opposition à &vuToZq eiùàttoot , en co sens : Nous 
exauçons les prières des mortels ^ mais entre nous , nous ne. som- 
mes pas d^ accord. Le 6* vers contient la cause de cette dissen- 
sion. Je ne sais pas si cèzçtni^eyv , vs. 8, peut signifier ei^n- 
êtuner» Schneider (in Lex.) allègue ce passage même, mais aucun 
autre^ On a voulu lire iléitKv. 

('') Je ne puis me défendre de citer ici un passage du poète 
comique Platon qui surpasse en impudence tout ce qu'on trouve 
ailleurs dans ce genre. Dans sa comédie intitulée Adonis (ap. 
Athen. X. 83) , Platon rapporte un oracle qui annonça au père de 
ce jeune prince que son fils seroit aimé de Bacchus et qu'il seroit 
Tamant de Vénus. Ceci est exprimé en ces termes : 

(") iEsch. Prom. 937 sq. 966 sq. 
(<3} Voyez, p. e., les expressions qu'Apollon emploie en 
s'adressant aux Ëuménides , vs. 67 sq, 174 sq. , et la manière 
dont elles répondent a ses invectives, 144 sq. Voyez encore la 
manière dont Gassandre parle d'Apollon , Agam. 1206. 



8air€(^^). Minerve tâche die corrompre les jagesC); 
les Euménides s'efforcent de les intimider ('^) , et, ja- 
louses des bienfaits qu'Apollon a accordes au genre hu- 
main , elles lui reprochent de récompenser la vertu et 
la piété ('^)« et elles ne se laissent fléchir que par l'ee- 
poir des avantages que Minerve leur promet C). 

En lisant Thymne homérique sur Mercure , on ne croi- 
roit jamais qu'il y soit question des actions d'un dieu* 
Nous avons emprunté àcet hymne plusieurs traits qui carac- 
térisent le fils de Maja. 11 est donc inutile d'y revenir. 
Seulement il faut faire observer que , quelque absurde 
que cette légende puisse nous parottre, personne ne la 
lira sans être frappé du ton badin et naïf qui y règne, 
et qui donne à l'ensemble plutôt l'air d'un jeu d'enfants 
que d'une transaction sérieuse ("), tandis que la con- 
clusion , une réconciliation des plus cordiales entre les 
divinités et des offres de services mutuels , nous réconci- 
lie à notre tour avec ces dieux d'ailleurs si peu dignes 
de porter ce nom. 

Le pieux Sophocle représente la déesse de la sagesse 
trompant le malheureux Ajax , et enseignant à Ulysse que 
le plaisir le plus doux c'est celui de voir ses ennemis 
accablés par le malheur ('^). Le même auteur parle 
de la passion que Ganymède inspira à Jupiter en des 
termes qu'on hésite à répéter (*'). 

('^) Quelle idée ! ^Ocf^'ij fiçoreiotv aif*dTent Mf ^r^oariXà. vs. 248. 
Et cepcodapt , quelles justes réflexioDS sur le crime d'Oreste , 
ys. 484 sq. ! Mais ces réflexions , plu» elles sont justes , plus 
elles font ressortir l'injustice d'ApoUon qui de'fend le parricide. 
(»«) vs. 657 sq. ^ C^) vs. 709 , 710. 

(i^) vs. 713 sq. G'eât la même idée qu'on retrouve dans la 
fiction d'après laquelle Jupiter terrassa Ësculape. 

(*«) vs. 795 sq. 824 sq. 843 sq. 
('*) Vpyez, p. e. , Mercure, malgré tous ses mensonges ^ 
obéissant aussitôt k l'ordre que lui donne Jupiter d'indiquer rcn« 
droit où il a voit cache les objets volés. 

(^o) Soph. Aj. 90, 79. 

(^') M^çoZq l^fai&mv Tfijv Jkbq vvqàif^kâa » fr. Soph^ éd. 



Rien de plus naturel qne de voir ces poètes , et %urto«t 
«eux d'an âge plus rapproché , r^ëter les anciennes fa- 
bles : plus on s'éioignoit de la source , plus ces fables 
furent considérées comme de simples fictions auxquelles 
on attacbott tout au plus quelque importance pour en 
orner les productions du génie poétique : mais , ce qui est 
étonnant , c'est que ces auteurs se plaisoient évidemment 
à enchérir sur l'anthropomorphisme des siècles plus reculés. 

n en étoit de même dans le culte. Non seulement 
dans les processions publiques et sur les monuments de 
Fart , Baochus étoit souvent représenté dans un état 
complet d'ivresse (^^) 9 mais , dans un entretien de phi- 
losophes , qu'on trouve chez Plutarque , l'un d'eux tAche 
de prouver que , la passion dominante de Bacchus étant 
l'intempérance , on se trompe si l'on croit qae l'hèdre 
ait été employée par lui pour préserver la tête des va- 
peurs du vin(**). . 
-Pi«u?et que Im Ces exemples peuvent suffire pour prou- 

causes qui avoient . i. * • .^ , 

faii naître les i- ver que les dieux n avoient pas gagné en 
déespeucoofena- moralité depuis les siècles héroïques ; aussi 

oies sur les dieux * * 

oontinuoient ton- les preuves ne nous manquent-elies pas 
jours à exercer ^^^ prouver que les causes qui donnèrent 

une grande m- . ^ . , 

fluencesurleses- naissance à des idées aussi absurdes ser- 
y"^** voient aussi à les entretenir et à les pro- 

pager. 
Nous avons fait observer auparavant que la notion de 
divinité dût son origine à celle de j[)ouvoir et de force , 
et nullement à l'idéal de perfection morale (^^). Il n'est 

BruDck. T. [II. p. 420 fin. Comparée avec ce passage, l'exprès- 
sion qu'emploie Apollonius (III. 117) est très décente : vLàï.Uo% 
if*eç&fi<i. Mais chez ce poëte Junon dit sans détours que son 
mari couche avec des déesses et avec des mortelles. 

I *Se avv àâ-aydvrjq, ^à &vfjT^a^if îave^y» IV. 794. 

I (a*) Athen. X, 33. 

(*») Plul. Symp. III. 2 (T. VIII. p. 571). 
(»♦) \oyez T. II, p. 418 s({. 
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pas difficile de prouver que cette opÎDion se main- 
tint dans toute sa vigueur. Eschyle appelle l'audace une 
divinité irrésistible C) ; le mal , pourvn qu'il soit grand , 
est appelé divin , tout comme le bien (^^) ; les imprécations 
que prononce Ajax paraissent si horribles à Tecmesse^ 
qu'elle suppose qu'un dieu les lui ait enseignées (*^); 
quelquefois même il suffit qu'un phénomène soit étrange 
ou extraordinaire , pour qu'on y attache la notion de divi- 
nité. Élien raconte qu'on regardoit comme un dieu un 
monstre à tête d'homme et à pattes de bouc qu'il prétend 
avoir été le fruit du commerce d'un^ bei^er avec une 
chèvre (^*)« On divinisoit les passions , parccqu'elles sont 
plus fortes que l'homme ; on divinisoit les conditions dans 
lesquelles l'homme se trouve , parceque souvent elles ne 
dépendent pas de sa volonté : et c'est ainsi qu'on vit nattre 
une foule de divinités inutiles , méchantes , abominables. 
Si l'égalité (^^) et la prudence ('^) sont des divinités 
très profitables , si la paix est la plus belle des dées- 
ses (^'), l'ambition est la plus méchante des divini- 
tés (^^). Souvent la même sensation est une bonne ou 
une mauvaise déesse , d après le point de vue sous lequel 
on l'envisage (**). 

^Avliçov I 0Qàaoq» Agam* 771* - 

(*^) Al, al f Toâ* ijâfi &tZov àv&çwTToi^q xaxày , 

*'Ovav TK eXâfj rd/a^ô'» , ;^ç^Tcefr âè /*^, Eur.fr. T. II. 

p. 435. 1. 

(^/) Kattà âêvïïâÇiav çyfia&* > a âai/Aïav , 

Eèâi'tç à^âq&v y iâlâalëv, Sopb. Aj. 238. 

(a«) iElian. H. A. VI.42. 
C»^) Eur. Phœn. 539 sq. (»<>) Ib. 780. 
(3«) Eur. Or. 1682. (»«) Eur. Phœn. 535 sq. 

(»») Theogn. (35) dit: 

Dans un autre endroit , il s'exprime ainsi : 

^Ekitïq *ai itivâvvoç iv âvS-çtaTtotaèv OfkoZoy* 

Ovfoy yàQ ;|railé7ro^ âaif/^oveç à/AÇOTiçot (vs. 481). 

Nous en avons déjà cite' plusieurs exemples en parlant des per- 
sonnifications , p. e. Plut. Them. 21 in. cf. Herod. VIII. 111. 



IVaprèa le même principe , les dieux personnek étoient 
bons ou mauvais , suivant les passions qu'ils ëloient censé 
inspirer , ou d'ajwès les conditions auxquelles ils prëéi- 
doient. 

Rien n'ëtoit plus naturel que de représenter la Mort 
comme une divinité inexorable (^^) , comme l'ennemie 
des dieux et des hommes {^') : il n'est donc pas étonnant 
qu'on attribuât les mêmes qualités à Pluton (*>^)* En pen- 
sant aux malheurs qui sont souvent la suite de l'amour , 
on n'hésitoit pas à s'exprimer d'une manière peu respec- 
tueuse au sujet de Vénus et de son fils , et , en confondant 
la passion avec la divinité qui Finspiroit , on alloit jusqu'à 
supposer que cette divinité s'indignoit contre ceux qui 
refusoient de se livrer aux transports de l'amour (^^) , et 
l'on oroyoit qu'il falloit lui adresser des prières pour la 
supplier d'écarter les émotions trop fortes (^®). De même 
Mars est un tyran (*^) , et Bacchus doit être appaisé et 
rendu plus sage par ses nourrices (^^)* 

(*«) jEsch. fir. T. y. p. 102. n». 147. Voyez la manière dont 
Euripide la représente (Aie. 28 sq.) , s'indignant contre Apollon 
qai yeut lui ravir sa proie ^ surtout y s. 56. 

(»«) Eur.Alc. 63. 
(»^) Soph. El. 535. Oed. T. 30. 

(^^) Il suffit de citer l^HtppoIyte d'Euripide. La nourrice , 
toute méchante gu'elie fut» a voit droit de dire : ^<ôç i/iaX^&ti 
tdâe (Hipp. 476 sq.) , et elle pouvoit implorer le secours de la 
déesse pour entraîner Phèdre a Tinceste (ib. 522). Ajoutons 
. l'idylle de Théocrite (XXIII fin*) ou un jeune homme est puni 
par Éros^ parcequ'il n^avoit pas voulu écouter les infâmes pro- 
positions qu'on lui avoit faites. Les paroles qui terminent ce 
poème contiennent la profanation la plus impudente qu'on puisse 
s'imaginer du sentiment moral : ô yàq &ebç olâ^ âutdÇtyv* 

(»») Eur. Iphig. A. 543 sq. 
(S0) Plutarque (Demetr. 42) compare un passage de Timothée, 
ob ^ars est qualifié ainsi , avec un autre de Pindare , ou la Loi 
[ifàfikoç) est appelée un roi légitime {fiaoèXeirç). 

(-♦«) Plut. Symp. III. 9 fin. (T. VIII. p. 610). 
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n n'est donc pas «i étonnant que eela devoit paraître 
d'abord de voir élevés au rang do béros des hommes qui 
n'aboient d'autre titre à cet honneur que leurs forces 
prodigieuses et leur brutalité. Hélène , quoique adultère 
et cause des malheurs de Troye , eut des temples et des 
«ntels , parcequ'elle étoit la fille de Jupiter et parcoqu'elle 
étoii belle. 

Cependant , si les poètes n'hësitoient pas à suÎTre 4'ex- 
emple des auteurs plus anciens , en parlant à découTert des 
TÎœs et des défauts de leurs divinités , ils ne man- 
quoient pas non plus de faire ressortir leurs vertus et 
leurs belles qualités ('^^) ; quelques-uns même tàchoieol 
TisiUement de présenter leurs actions sous le jour le 
plus favorable (^*). Nous savons d'ailleurs que l'aa- 
thropomorphisme lui-même donuoit lieu à des tableaux 
marqués au coin de Tfaumanité et de la sensibilité la plus 
exquise (^') , pour ne pas dire que ce qui parmi les mor- 
tels devoit être considéré comme un crime , étoit souvent 
regardé comme un bienfait de la part de fa divinité (♦♦) , 
ou au moins comme un sentiment tout-à*fait naturel (^^). 

(41 j Voyez, p. e. , l'éloge de Tamour fraternel de Pollux, 
Pind. Nem. X, 137 fin. (cf. Eratosih. Gatast. 10) et la modé- 
ration de Minerve, ^sch. Éum. 869. 

(43) Pindare en offre des exemples frappants. Voyez Essai 
sur la beauté morale de la poésie de Pindare. 

(49) Un trait suffit: Ëercule étoit représenté comme jouant 
avec des enfants (£lian. V. H. XII. 15). On étoit si persu- 
adé que les dieux aiment cet âge de Finnocence , que dans 
plusieurs endroits on employoit des enfants pour adresser des 
Toeux à la divinité afin de la supplier d'éloigner quelque calamité 
publique. Jambl. Vit. Pyth. 51. 

(^4^ Les amours d'Apollon et de Coronis donnèrent naissance 
\ Esculâpe , le bienfaiteur du genre humain ; celles de Neptune 
et d'Amymone firent le bonheur de l'Argolide. Ce trait étoit 
propre aux traditions y mais les poètes s'en prévalurent davan- 
tage , à mesure que le sentiment moral s'épura. Il suffit d'en ap* 
peler a Pindare. 

(45^ Voyez, p. e., la manière dont Pindare parle de la passion 
qu'avoit Apollon pour Oyrène^ Pytb. IX. 61 sq. Aussi la cbasteté de 
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Ffwnre» do rot* Mais , œ qui mérite tonte notre atteii- 

pect qu*on a?oit ^. , ^ , 

pour le sentiment tion , ce«t que les passages qm prouTent 
voral. qiic les auteurs , tout en répétant les fiotiom 

et les ifjées populaires , entrevoyoient cependant Tabsur- 
dlité de l'anthropomorphisme, sont beaucoup plus fré- 
quents et plus manifestes qu'auparavant. Apollon , chesb 
Eschyle , déclare vouloir protéger Oreste , parceque la 
colère de celui qui défend la cause des suppliants est aussi 
bien à craindre pour les dieux que pour les hommes (^^)* 
Les Océanides veulent que Promélhée pense à Adras- 
tée(^'). Minerve conjure les Furies par la déesse de la 
Persuasion de se laisser fléchir (^'). Ces divinités recon- 
noissoîent donc au-dessus d'elles un pouvoir auquel elles 
étoient soumises aussi bien que Tétoient les foibles mortels. 
Ce pouvoir c'étoit le sentiment moral ; le poète le respectolt 
comme supérieur aux divinités et comme leur dictant la 
loi , ainsi qu'il le faisoit aux hommes. Si tu es vraiment sage , 
dit Joeaste à Jupiter, il faut que tu aies pitié des malheureux, 
et que tu ne permettes pas qu'ils le restent toujours (^'). 

Minerve et de Diane n'est-<elle pas représentée comme nne verto , 
mais plutôt comme une suite de la pre'veotion qu'a voient ces 
déesse» pour les affaires dont elles s'occupoient ordioairemeut. 
Hymn. Uom. III in. Souvent la haine paroissoit aussi naturtlle 
que Famour. Pausanias n'ose pas se prononcer sur Timmortalité 
de l'âme , mais , ajoute- t-ii, si l'âme d*Aristomène est immortelle , 
je ne doute pas un moment qu'elle ne conserve éternellement son 
désir de se venger des Spartiates. IV. 32. 4. 
(♦*) Msch. Eum. 228. 

On vrçoavçoTTaioq est ici le âuifAoyw nçoaxqonttioq , ou c'est le 
suppliant lui-même : mais alors il faut sous-entendre cV«xa .• 
car Apollon ne pouvoit pas dire que la colère d'Oreste fut II 
craindre pour les dieux. Quoiqu'on choisisse , le sens reste le 
même. La fable de Mars jugé par les autres dieux et celle du Styx 
prouvent que cette idée se trouvoit déjà dans les anciennes fictions. 

(*7) ^sch. Prom. 936. 

f ») iEsch. Eum. 873. cf. 957 sq. 
(♦*) Eur. Phoen, 86. 

J^çy â* ) tl aoipbç nitpvnaq > è» c^y fiçotbif 
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S'il y a des dieux , dit Glytemaestre à Achille , chez 
Euripide, tu seras heureux, parceque tu es vertueux ('^). 
Encourager le crime , dit-elle à Agamemnon, c*est douter 
de la sagesse et de la justice des dieux ('' )• IÇt, pour 
prouver que cette idée n'étoit pas seulement propre aux 
poètes , il ne faudroit que ce mot du Spartiate Mandri-> 
cidas à Pyrrhus : Si tu es un dieu , tu ne nous feras 
point de mal , car nous n'avons commis aucune injus- 
tice: si tu es un homme, il y en aura bien qui soient 
plus forts que toi('^). C'est dans le même sens qu'oo 
disoit en forme de proverbe : il n'est pas permis aux 
dieux de mentir (**); c'est en ce sens que Lycurgue, le 
rhéteur , ayant entendu donner le titre de dieu à Alexandre , 
s'écria : Belle espèce de dieu ! Ce n'est pas en entrant dans 
son temple , mais en le quittant , qu'il faut se purifier ('^). 
L'esclave d'Hippolyte dit à Vénus : Si quelqu'un , 
emporté par la fougue de la jeunesse , dit des choses 
inconvenables , il faut faire semblant de ne pas l'entendre. 
Les dieux doivent être plus sages que les hommes (^^)» 
Cependant il faut avouer que les poètes , par leur amour 
de la vertu, se laissoienl quelquefois entraîner à mépriser les 

(«o) Eur. ïpb. A. 1034 sq. cf. Hel. 857. 
(") Ib. 1189 sq. cf. JVIenandr. in Exe. Grol. p. 753 fin. 

JTàwa yàç 
(") PJut. Pyrrh. 26. j£i fiàv iaaï tv y« &êbçy ê&èp ^17 nd- 
xdèçoiv àXXoç» 

(«8) P. e. Demosth. Epist. (Oralt. Att. T. V. p. 646 in.) : 
%oz<; &êoZq è ^*>*ç ^iffvâfo&ai'» Artcm. Oneir. II. 69 : dAAo- 

(«♦) Plut. X Oratt. Vit. T. IX. p. 350. C'est, je crois, le sens 

des paroles: Iloâanb^ «> 6 d-^ô? , l t6 Uçàv Htàvraç âêi^oet 

(^^) Eur. Hipp. 120. £o(P(ût4çuç yàç âtZ fiçoT&y flvah &eéçm 
cf. Bacch. 1346* ^Ogyàç TtqéTCtbé'tùf; é/, Ofiotêa&a* fiQOToZç. 

On trouve la même idée dans les reproches que Crésus fait \ 
Apollon chez Hérodote et chez Nicolas de Damas (p. 69. ed« 
OreU.). ^^ 
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dieux. (Test un défaut qu'on remarque surtout chez Euripide. 
Chez ce poète , Aadromaque reproche à Apollon de s'être 
laissé entraîner par le désir de vengeance , et de ne 
plus mériter qu'on loue sa sagesse (^^). Ion reproche 
à Apollon de séduire les jeunes filles et d'abandonner 
ensuite les fruits de son amour illégitime ; il ajoute qu'il 
n'est pas juste d'exiger que d'autres exercent la vertu 
qu'on méprise soi-même , et que , si les dieux en agis- 
sent ainsi , les hommes n'ont plus rien à se reprocher . 
puisqu'ils ne font que suivre leur exemple ('')• 

Il faut bien distinguer d'avec ces réflexions inconve- 
nantes les passages où les anciens ont exprimé l'idéal 
de majesté divine qui, malgré les erreurs du polythé^ 
isme , leur étoit présent à l'esprit : par ces passages 
les poètes rentrent dans la clas^ des philosophes. Ce 
sont surtout Pindare , Eschyle et Sophocle qui en offrent 
des exemples C). Ces expressions sont propres, il est 
vrai , iux, auteurs chéi lesquels on les trouve : mais elles 
prouvent cependant que le polythéisme n'empêchoit pas 
qu'on ne se formât sur la divinité des idées plus dignes 
de sa nature sublime que ne l'étoient celles qui résultoient 
immédiatement de la croyance à une pluralité de dieux 
anthropomorphiques • 



(5*^) Eur. Androm. 1165. 

IlaXakà 9êi*fi' Ilaç an èv tïij ûo^iq ; 

C) Eur. loo. 436 sq. N.B. Na&ëTnzéQ<i dk /tok <PoZfioç» Que 
ce passage plût iofiDÎment k GJe'ment d'Alexandrie (Cobort. ad 
Gent. p. 65)^ ceci u'est pas e'toooant : mais , ce qui est ioconce- 
vable , c*est que les Athéniens aient pu souffrir un langage aussi 
indécent. Ceci est bien pire que les bouffonneries d'Aristophaoe. 
Aristophane ne vouloit que rire, Euripide parie sérieusement. 
Et cependant le ton d'Euripide lui-même approche quelquefois 
de celui de la comédie : voyez , p. e. , le discours que tiennent 
les Dioscures sur Apollon , El. 1245 sq. 

(S 8^ J'en ai ras^mblë plusieurs exemples dans les ouvrages 
ou j'ai examiné la beauté morale des productions de ces auteurs. 
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Touteins (et d'est le rësuHat de ce que nous v6Aom de 
dire jusqu'ici) le caractère distinctif du polythâsme , et 
spécialement du polythéisme des Grecs , c'est riacoBsé* 
qnence. Quelque sublime» que soient les éloges que font 
quelques auteurs de la majesté divine, cette pluralité 
même dont nous Tenons de parler , ce caractère tout-à*£Edt 
humain des divinités ont dû ôter aux Grecs tout espoir 
de parvenir jamais à un principe constant et uniforme C). 
Nous en avons les preuves sous les yeux : les philosophies 
et les poètes tragiques parlent de Jupiter comme nous 
parlerions du seul vrai Dieu ; les autres poètes et le peu- 
ple , et parfois les tragiques eux-mêmes , ne croient dé-» 
roger en rien à la majesté divine , en découvrant les 
défauts et les vices des habitants de TOlympe (^^). 
Idées snr la Pro*- Si les idées qu'on se formoit de la sa- 

vîdeDce. Défaut ^ j i i*» ' j j« -i . 

de généralité et g^^se et de la moralité des dieux restèrent 
d'uDîforBûié^ à peu près les mêmes , on conçoit aisément 
que celles qui eomeernent le soin ^c prenoicnt les dieux 
des aftiires humaines n*atront pas été beaocoup plus 
éclairées* Aussi longtemps que la religion des Grecs 

(*9) £t ces éloges même ne peuvent souvent se donner k ose 
divinité , saus faire tort aux autres. Lorsque Ihespis , ou qui que 
ce soit , dit de Jupiter : \ 

'Oçàq or* Zê^ç adê Ttç^Ttit^ &iSf^ 
Oif yiffvdoç, èâi xofiTTO'P, ê /lâçov r^<ov 
'AoKÔiv' tb d* ^dif fiS^oç êK iTtiatatect 

. ., ^ (Exc-Grot. p. 4^7fin-)f^^ 

que laut-il penser de tous les autres ? On éloit si'j>««û««^ 
que la bienfaisance éloit un trait caractéristique de la^divinitef 
qu on appeloit les Furies ê ^éot<: é,,oiay (iEsch. VII. c. T^'^^)- 

*^ iV\^^^^ **^ ^""^^ ^'^^^^ *"*«^ adorées comme des d<««»««' 
( **) Nous avons vu que la persuasion que la divinité ne^* 
çoin^ ayoït passé en proverbe. C'est ainsi que Fauteur des le?** 



de Phalaris (ep. 126. p. 346) dit : to ^^^ ^^di^ â^açTài"^ 
êtnovaa: ïomç rtttï d^naimç &(§ rofii^tra^: et Cependant Isocral 
pour excuser les fautes commisp* «a., u »/.>,»«..» ..m »..t ^'Aïkk^J 
allègue 
mêmes 



êtnortaç ïamç ua;ï d^naitnç &t§ rofiiÇ^ra^: et Cependant Isocral 
pour excuser les fautes commises par le gouvernement d'Athène' 
allègue comme nne nnininr, n^,.^^^\ -«• -« i«- j- 



. — „v. .va *4uica «juuimises par le gouvernement û Atbène. 

lègue comme une opinion géne'ralement reçue que les dieèk 
ëmes ne sont pas toujours exempts d'erreur {f^^dè rèç ^*iç a*a 
/♦«rçr^treç tèi^oé , Panath. Oratt. Att. T. IL p. 274 fin.). J 
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ooMenrott son earaclère primitif , il falloii que la Proyi'* 

dencG à laquelle ils accordoient le souverain pouvoir sur les 
choses de ce monde eûl toujours les mêmes défauts, il falloit 
qu'elle manquât d; de généralité et d'uniformité. Nous 
ne nous arrêterons donc pai^ à en alléguer des preuves. 
Mais , ce qu'il faut faire d^server , c'est que les poètes les 
plus célèbres n'hésitoient pas à faire ressortir ces défaut» 
de la Bannière la plus, choquante* 

Certainement il seroit difficile de s'imaginer un idéal 
pins parfait de bienfaisance et d'amour du genre humaia 
que celui qu'Eschyle a réalisé dans son Prométhée : mai» 
quelle idée doit-on se former de l'administration des 
choses humaines , lorsqu'on voit ce dieu si bienfaisant et 
si noble enehainé à un rocher par ordre d'une autre di- 
viailé , et cela dans le but de le punir des biei^ts mê- 
mes dont il est l'auteur. La manière dont Diane s exprime 
au sujet de Yénus dans l'Hîppolyte d'Euripide (^^) , et la 
ven^^Bce qu'elle déclare vouloir prendre sur un inno- 
cent (^ ^) » se sont guère moins choquantes. On pourroît 
j ajouter ce que le même poêle rapporte sur la dispute 
qui s'éleva enire les dieux au sujet d'Hélène (^^). GalH- 
maque n'hésite pas à rappeler la fable de la naissaaee 
d^ApoIlon et de Diane et de l'inimitié des dieux envers 
Latoâe , avec toutes les particularités absurdes de celte 
fiction (^^). Chez Théocritè, Junon veut faire périr Her- 
cule : Jupiter élude ses efforts et sauve la vie à son 
Sh{^^). Mais aussi , si la Pythie représente Minerve 
tâchant de fléchir son père en faveur des Athéniens , les 
poètes n'avoient pas à craindre de choquer l'opinion pu- 



ra^ (^i) vs. 1301 sq. La convention entre les dieux , dont elle 

;râ . parie vs> 1328 sq , me semble tout-à-fait de l'invention du poëte. 

ène. (<îa) Y$. 1420 sq. (<^3) Eur. Hcl. 884 sq. 

dieit (tf4j Callim. H. in Del. 122 sq. 

; àfo^\. (^*) Id. XXIV. surtout vs. 21 sq. 
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blique , en rapportant de semblables transactions entre 

les divinités. 

Surtout manifeste j^© culte dcs dieux tutélaires et la con- 

dans le culte des ^ , . , _ .• j. » ■ 

dieux tutélaires. fiance qu on avoit dans les palladia et les 

talismans étoient entièrement bases sur la 
persuasion du pouvoir spécial de chaque divinité* Il est 
inutile de dire que ce culte a reçu ses plus grands dé- 
veloppements après le retour des Héraclides , puisqu'il 
dépend en grande partie de la séparation des peuplades 
en états indépendants et de la consolidation de l'état 
interne des affaires dans les différentes républiques de 
la Grèce ; raison pourquoi il nous en falloit parler dans 
cette période. Miltiade étoit persuadé qu'il prendroit 
File de Lemnos , pourvu qu'il se rendit maître du pal- > 
ladium^nservé dans le temple de Cérè8(^^). Les Thé- 
bains ne doutoient pas un moment qu'ils remporteroient 
la victoire, après que les Éginètes leur eussent envoyé 
les images des iBacides ; et , lorsque néanmoins ils furent 
battus par les Athéniens , ils renvoyèrent les héros aux 
Éginètes et ils les prièrent de leur faire parvenir plutôt 
des soldats (^'). Ni Miltiade , ni les Thébains ne pa- 
roissent avoir pensé que Jupiter , qui, suivant Sophocle 
et plusieurs autres auteurs , exerce un pouvoir absolu 
sur tous les événements (^") , put empêcher Gérés* ou 
les iBacides de leur faire obtenir ce qu'ils désiroient ; et 
les Thébains (qu'on remarque cette naïveté tout-à-fait 
enfantine) , voyant que le pouvoir des ^acides ne suffi- 
soit pas pour leur assurer la victoire , se contentent de 
les renvoyer et d'avoir recours à un moyen dont l'effi- 

[^*^) Herod. VI. 134. C'est au moins le motif qu'Hérodote 
lui-même assigne à son attentat. 

(*') Herod. V. 80, 81. 
(^*) Soph. El. 170. "Eaj^ f^éyaç êçavà 

Cf. Demosth. Epitaph. (Oratt. Âtt. T. V. p. 586. 1. 21): 6 nài^- 
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t^acité devoit leur être bien mieux connue que celle qu'ils 
attribnoient à leurs héros. Que les hommes de bien 
succombent quelquefois aux méchants , dit Isocrate , 
c'est probablement la suite de quelque négligence de la 
part des dieux (^^) ; mais il n'a garde d'en conclure 
que pour cela ces dieux soient moins dignes d'être adorés. 
Je ne crains pas les dieux de ce pays , dit le héraut 
chez Eschyle , car ils ne m'ont pas élevés , ils n'ont pas 
eu soin de ma vieillesse ('®). Nos dieux , dit lolaûs , chez 
Euripide , ne sont pas inférieurs à ceux des Argiens : 
Junon protège les Argiens , mais nous sommes favorisés 
par Minerve (^'). Dans une tragédie de Sophocle dont 
nous ne possédons que quelques fragments , les dieux de 
Troie étoient représentés emportant leurs statues , pour 
ne pas les laisser en proie aux ennemis ("); et, chez 
Eschyle , les Thébains , pour engager leurs dieux à dé- 
fendre la ville , leur rappellent la beauté du pays où ils 
avoient fixe leur demeure ('^). Gomment, les Thébains 
ne savoient-ils pas que ces dieux (Jupiter , Vénus , Nep- 
tune) demeuroient aussi bien ailleurs que dans leur 
ville? Mais personne n'exigera que nous répondions à 
cette question. Nous pourrions eu faire de ce genre à 
tout moment. 

(*^) Isocr. Panatb. (Oratl. Att. T. II. p. 305. 1. 186). Tb âè 

tBç XÇV^^^^ ivioxi ^eVQov dyatvùÇeoB'ai, i&v àdhxett fiaXof/^iviav^ 

(^o) M$ch. Suppl. 894. 

OvTo* g»ofi5fiai> âaifAovaç vbç iif&àâe' 

Oi) yàç fi* i&çt^av, èâ* iy^qaaav rço^'g* 

(^') Eur. Heracl. 348. &€o7ai> d* ê xaxfota* 

(7^) Daas les ioapfjq>6ço^ , fr. Soph. éd. Bruack. T. III. 
p. 434 fia. Absolument dans le même sens, Étéocle dit, dans 
Eschyle IVII. c. Th. 202) : 

Av%hq, àXéatfç TréXiOq f è%Xti7ttkV Xo/oç* 

{7^) M&ch. VIII. c. Th. 289. 

lIoZov d* à/*fi^ta&t faiaq nidov 
Tâod* â^«»oir / — 

2 



D'ailleurs ,« si les erreurs au sujet de la Providenoe 
se sont propagées et même développées de plus en plus , 
il faut aussi avouer que la persuasion au sujet de l'in- 
fluence qu'exercent les dieux sur les affaires humaines 
ne perdit non seulement rien de son intensité « mais 
qu'elle paroit avoir fait des progrès non moins oonsidé* 
.râbles que les erreurs qui en étoient inséparables. 
Étendue qn'afoit U est facile de se déchaîner contre les 

la persuasion po- m . !*&#•«. 

pulairesurlaPro- ^rrcurs du paganisme , comme lont fait 
▼ideoce. |es pères de l'église et quelques auteurs 

modernes : mais , si Ton s'empresse à faire observer des 
erreurs qui, toutes erreurs qu'elles sont, méritent plutôt 
notre compassion que notre blâme , il faut aussi faire 
aux anciens la justice de reconnoitre la confiance qu'ils 
ayoient dans le pouvoir de leurs divinités , la recon- 
noissance qu'ils leur témoignoient pour les bienfaits 
^qu'ils croyoient en avoir reçus , et l'intensité aussi bi«i 
qiie l'étendue de leur foi à la Providence divine. Ces 
dé.tracteurs , au lieu de reprocher aux anciens des 
•erreurs qui certainement n'étoient pas volontaires « s'ils 
^voient voulu comparer , sous ce rapport , les Grecs avec 
jes Chrétiens , se seroient vu forcés d avouer ' qu'en piété 
et en confiance dans le pouvoir de leurs divinités , ils 
les surpassoient de beaucoup. 

Si nous voulions alléguer toutes les preuves qui 
pourroient en être données , il nous faudroit répéter 
à peu près tout le volume précédent. Mais il suffiroit 
de se rappeler quelques surnoms des divinités dont nous 
avons parlé alors ; et il ne faudroit qu'une connoissanœ 
superficielle des fonctions qu'on leur attribuoit , pour se 
persuader qu'il n'y avoit aucune partie de l'univers , 
aucune révolution dans le monde physique , aucun évé- 
nement dans la vie humaine , aucune passion du coeur , 
aucun art , aucune science , aucune occupation , qu'on 
ne crût être soumise à Tinfluence plus ou moins im- 



19 

médiate de quelque diTinité. Hais il y a plus. Nous 
aTcms vu , et nous le Terrons encore mieux dans la 
suite, qu'il n'y àvoit presque point d'action de la rie 
publique ou privée qui ne fût sanctionnée par la reli- 
gion. Les délibérations sur les affaires de l'état , la 
Juridiction , les jeux et les amusements , la représenta* 
tien des pièces de théâtre, tant comiques que tragi« 
ques, tout cela avoit les rapports les plus intimes avec 
la religion. Nous avons déjà fait remarquer plusieurs 
fois l'influence marquée qUe le dogme de la Providence 
a exercée sur réeonomie et l'intrigue des pièces de thé* 
âtre ; il ne seroit pas diflEiciie de prouver que la mémo 
tendance se fait remarquer jusque dans les poômes 
épiques et dans les romans j il est connu qu'elle a donné 
eouvent un caractère tout particulier à la méthode d'é* 
crire l'histoire , comme il est. évident surtout par le ré- 
cit des guerres messéniennes qu'on trouve chez Pausa- 
iiia« et par l'ouvrage d'Hérodote. Partout, dans ces 
récits , les événements^ sont représentés comme dépen-^ 
dant de l'intervention des dieux; chaque révolution 
qu'éprouve le sort des peuples et des individus est 
précédée par un oracle, expression de la volonté 
dirine , qui annonce d^avance l'histoire des peuples. 

Les Grecs n'étoient pas seulement persuadés que la 
direction des événements dépendoit entièrement de la 
irolonté des dieux , mais ils leur croyoient également 
soumises les affections du coeur , les facultés de l'es- 
prit et la volonté même de l'homme. Non seulement 
les poètes parlent souvent en ce sens(^^), les poètes 
qui attribuent à l'intervention des dieux jusqu'à l'amour 



(^^) Archiloque (Archil. fragm. éd. J. Liebel^ p. 141) regarde 
la patience comme un don du ciel , accorde aux hommes comâie 
un remède ^ leurs maux. Cf. Pind. 01. XI. 10. 

*E» ^tS d* à'pijQ aofpaZç àv^tZ îaafï^ ^çaTfiâiaatv» 

2* 
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de la vertu et la force de s'acquitter de ses de* 
voir8(^^), mais de nombreux passages qu'on trouve 
chez les autres auteurs prouvent que cette opinion 
étoit généralement admise. Dans sa lettre à Philippe , 
Isocrate dit que le conseil qu'il donne à ce prince 
peut être considéré comme un effet de la bienveillance 
avec laquelle les dieux embrassent les intérêts de la 
Grèce et ceux du roi de Macédoine. Car, pour- 
suit^il , vous connoissez la manière dont ces dieux gouver- 
nent lés affaires humaines ; vous savez qu'ils ne distri- 
buent pas de leur propre main le bien et le mal , mais 
que les inclinations qu'ils inspirent à chacun de nous , 
produisent , par leur choc mutuel , les effets que nous 
avons sous les yeux. Voila pourquoi je crois qu'ils 
m'ont donné Tart de la parole, et que vous, ô prinoe, 
avez reçu la tâche d'exécuter les conseils que je vous 
donne , les dieux immortels étant persuadés que vous 
vous en acquitterez mieux que personne, et (ajoute- 
t-il modestement) que mes discours feront plus d'impres- 
sion que ceux de tout autre orateur ('^). Démos- 
thène déclare vouloir prier les dieux de lui inspirer le 
conseil le plus convenable , et à ses auditeurs la sagesse 
de choisir le parti le plus utile ('^). Les Ëlééns, dit 
Xénophon , se conduisirent de manière qu'on est tenté 
d'attribuer leur courage à une inspiration divine, car 
Dieu peut facilement en un jour rendre courageux .ceux 



C) Xénophane (ap. Athen. XI. 7) dit qu'il faut prier les dieux 
de nous accorder le pouvoir de bieu faire (tô âUa^a âvyna&a^ 
TTçi^aati^). Chez Euripide (Med. 636.) la naxpçoaitva est appelée 

(^tf) Isocr. Philipp. (Oratt. Ait. T. II. p. 125 fin. 126 in.) 

Oiù yàç avxô^^êtçêç ërê râif àya&âv oTê tùv xaxâif yiyvovTtu 
TÔ-p avfifiaùyoyz(ùv mèroZq^ àXX' (MdOTOhÇ ro^avr^v Jfwo^aïf ift^ 
no^ôoky , Start cf*' àiX^Xiov ^fiZi^ ixàxtqa 7ra^ttyiyy€a0-aê rétwv. 

(7^) Demoslh. Proœna. 25 (Oratt. Att. T. V. p. 616.1. 20). 
cf. Epist. 1 in. (ib. p. 632). 
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auxquels les hommes ne pourroient inspirer du courage , 
quelque temps qu'ils y employassent ('*)• 

L'histoire des Grecs offre à chaque page des preu- 
ves de la confiance qu'avoit ce peuple dans la 
Providence divine. D'après le récit d'Hérodote, les 
Ephésiens, en tendant une corde depuis le temple de 
Diane jusqu'au mur de la ville , croyoient garantir cel- 
le-ci de l'attaque que méditoit contre elle le roi de 
Lydie ('^). L'auteur lui-même soupçonne que Cyrus fit 
monter Crésus sur le bûcher, parceque, sachant que celui-ci 
étoit un homme plein de respect pour les dieux, il 
vouloit voir si quelque divinité viendroit le délivrer (•®). 
Dans un autre endroit , cet écrivain indique les 
moyens qu'employèrent lés dieux pour détourner Poly- 
crate du voyage qui lui devint si funeste , les conseils 
de ses amis , les prédictions des devins y le songe 
de sa fille C). Il n'ose pas décider, il est vrai, si le 
dommage que fit Borée à la flotte des Perses fut. un 
effet des prières que lui adressèrent les Athéniens , mais 
il dit que les Athéniens eux-mêmes en étoient persuadés , 
et il ajoute qu'en mémoire de cet événement ils consacrè- 
rent au dieu un temple sur les bords de rilissus(^^). 
La même tempête valut à Neptune le nom de Sau- 
veur (•*). On racontoit qu'Apollon et les héros in- 
digènes défendirent le temple de Delphes d'abord con- 
tre les Perses (®*), et ensuite contre les Gaulois (•*). 
Les Athéniens , lorsqu'ils se préparèrent à combattre les 
Perses près de Salamine, non contents d'avoir invoqué 
tous les dieux, envoyèrent encore un navire pour cher- 
cher de nie d'Égine iEacus et les héros de sa famil- 

(^») Xcnoph. HelL VIT. 4. 32. 
{79) Herod. L 26. (»^) Ib, 86. (»') Ib. III. 124. 
(«») Ib. VIL 189. (") Ib. 192. (»♦) Ib. VIII. 36sq. 

(««) Paus. I. 4. 4. X. 23. 3. 
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le(^^). La fortuae qoi iàyorisa toutes les entreprises 
de Timolëon , dit Plutarque , le ât regarder comme le 
faYori des dieux et comme envoyé par eux pour délivrer 
la Sicile C) ; et, lorsque , dans le combat , on remarqua 
que sa voix avoit une force extraordinaire, on croyoit< 
qu'un dieu crioit avec lui(**). Xénophon, dans son hith 
toire de la Grèce , attribue sans cesse l'issue des batailles 
à l'intervention de la divinité (^'). Il croit que la com- 
position des parties du corps des animaux est un effet de 
la sagesse divine (^^). 

On me dira qu'il ne falloit pas citer Xénophon , lors*^ 
qu'il est question des opinions du, vulgaire : mais , dans 
les endroits que je viens de citer, et dans une foule 
d'autres , Xénophon ne parle pas comme philosophe : il 
exprime la persuasion intime qui l'accompagne dans les 
dangers et dans les vicissitudes de la vie hu- 
maine ; et , ce qui mérite surtout notre attention , dans 
un passage où il parle de la Providence divine qui 
se manifeste dans l'ordonnance et dans la conservation 
des parties de l'univers , et de l'obligation qui en ré- 
sulte pour l'homme de se consacrer à re;iercice de la 
vertu , dans ce passage remarquable Xénophon parle 
des dieux en pluriel , ainsi qu'il le fait dans plusieurs 
autres endroits , preuve irréfiragable que le polythéisme 
n'excluoit pas des idées que nous n'hésiterions pas à 
croire inspirées par la meilleure de toutes les religions. 



{«<^j Herod. VIII. 64. 

(^^) Plut. Timoi. 16 fin. cf. 30 fin. 

(■•) Plut. Timol. 27. 

(•^) P. e. Hell. VII. 5. 13. JlêÇètféyçajrvo yàç , »ç lomêif, 
i^fb T8 ^«^11 , fiêxç^Ç 008 -j vinij iâêâoTo a-ÔToûç* Un peu plus 
loin (26) , un événement inattendu est attribue à l'intervention 
de la Providence. Voyez en un autre exemple Anab. Y. 2.24^ 

(*^) Xenoph. de re eq. V. 6 , 8* 
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si nous ne les trouvions dans Foùvrage d'un auteur 
pwen(^'). 

Socrate avoit la coutume d'allëguer , comme des 
preuves du soin que prennent de nous les dieux im^ 
fiortels , la distribution du jour et de la nuit , la dis- 
position des parties de l'univers , la structure du corps 
• humain , et surtout la supériorité que , par la raison , les 
hommes ont sur les animaux ('^). Le même philosophe 
enseignoit à ses disciples que la fertilité des champs est 
soumise à la volonté des dieux , aussi bien que les suc- 
cès dans la guerre , et que le laboureur , ë'il veut être 
sage y manquera tout aussi peu de s'adresser à eux avant 
que de mettre la main à l'oeuvre, que ne le négligera le 
chef d'armée, au moment où il conduit ses soldats à 
l'ennemi (^^). Socrate, il est vrai, étoit plus éclaire 
que la plupart de ses compatriotes ; ceux-ci n'attribu- 
oirat aux dieux qu'une connoissance partielle des affai- 
res humaines : Socrate au contraire enseignoit que rien 
absolument ne leur étoit caché (^^) : cependant la mul- 
titude , par les sacrifices qu'elle offiroit aux dieux, et par 
l'usage qu'elle faisoit de la divination , prouvoit assez 
qu'elle né différoit pas d'avec Socrate dans le principe , 
mais seulement dans l'application qu'elle en faisoit (^^). 
Ceci est évident, par exemple, par la manière dont 
Ischomaque s'exprime sur la Providence (^^). Dans 
le Banquet , Hermogène n'hésite pas à assurer que les 
Grecs et les Barbares croient que les dieux savent 



(^«) Xenopb. Cyr. VIIL 7. 22. 
(^*) Xenoph. Memor. IV. 3. 
(^») Xenoph. Oecou. V. 18—20. 
(^*) Xenoph. Memor. I. 1. 19. 
(^^) Xenoph. Memor. !• 1. 3. *0 âà êâtt^ naHi6%t(^ov haé^fçê 
tShf àXXttv etc. 

(^^) Xenoph. Oecon. XI. 7 sq. 
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tout , que tous leur demandent conseil par la divina- 
tion , que tous les prient d'éloigner d'eux le mal , et 
de leur accorder le bicn(^^). Dans Platon, Socrate 
ayant demandé à Protarque, s'il faut croire que le 
monde est gouverné par le hasard , ou s'il faut admettre 
une intelligence divine qui en a coordonné les parties , 
et qui continue à les conserver et à les gouverner, 
Protarque lui répond qu'il seroit impie d'en juger au- 
trement , et que pour lui il est assuré que le monde 
est gouverné par un être sage et intelligent ('')• 
L'auteur du livre sur *le Monde , attribué à Aristote , 
dit que , depuis les siècles les plus reculés , c'est une 
.opinion généralement reçue parmi les hommes, que 
l'univers est l'oeuvre de Dieu , e^qu'il est soumis à son 
pouvoir (^^), 
4ncréduliié au u faut avouer toutefois que l'inorédu- 

sujet de ee (log- ,.^, . , . «^ 

me. Origine ei "^é ne manquoit pas de partisans, ao- 
•uitM de celte io- crate s'étoit déjà déclaré contre ceux qui 

crédulité. •* , . 

nioient la Providence et qui crojoient que 
tout dépend de la sagesse humaine (*°°). Dans le So- 
phiste de Platon , l'étranger , en parlant de l'opinion selon 
laquelle les animaux et les plantes doivent, leur existence 
à la nature et au hasard ('**), qualifie cette opinion de très 
.répandue , et Théaetète avoue que jusqu'ici il n'a pas 



.3...» 
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{^n Xenoph. SjmpSiy. 47, 48. 
(^») Plat. Phileb. p. 79. E. Il aJ5l||e cette opinion «vx 

(*^) Aristot. de muod. 6 (T. I. p. 471. Ej^^ÇX^'''^ ^'J 

9fdifTa , xal âi>à &(3 ijfjiVv avviar^xey» ^L 

('ôo) Xenoph. Mem. I. 1. 9. Tèç âè n^'^âiv *«^p*«''*'! ''*''" 

âai>fiovàv iqnj, '1|^ 

('*') PJat. Sopfi. p. 168. C. sq. T6 tÙv TtoXX&r cflfeV 

«oi àiftv âkavoiaq qivéofiq» 
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ëté d*aocord avec lai-méme sur oe point y maïs que , par 
respect pour la sagesse de son instituteur , il veut bien 
croire à la Providence. 

Il est inutile d'indiquer la source de ces erreurs. 
^C'étoit la doctrine des fauteurs connus de Timpiété et 
de rinjustice, dont nous ayons déjà parlé souvent dans 
le cours de cet ouvrage. Il ne faudroit que la seule 
comédie des Nuées d'Aristophane, pour se convaincre 
que Platon a ici en vue les sophistes. Dans un autre 
ouvrage, ce même philosophe caractérise ainsi les erreurs 
de son temps : Quelques-uns , dit-il , osent nier entière- 
ment l'existence des dieux ; d'autres assurent que , bien 
qu'ib existent , ils ne prennent aucun soin des affaires 
humaines ; une troisième secte est d'avis que , quoique 
les dieux surveillent les actions des hommes , il est 
cependant facile d'apaiser leur courroux par. des prières 
et par des sacrifices ('^*). Ceux qui appartiennent à 
la seconde classe prétendent que tout ce qui existe, 
tout ce qui a existé et tout ce qui existera , doit son 
origine soit à la nature , soit à l'art , soit au hasard. 
Suivant eux , le monde physique est un effet de la nature 
et du hasard ; les dieux eux-mêmes sont une production 
de l'art , c'est à dire' une invention des législateurs , ainsi 
que la justice, qui n'est autre chose que l'obéissance 
aux lois, institutions qui varient dans tous les âges et 
dans tous les pays , et qui dépendent entièrement de 
la volonté de ceux qui les inventent ('°^). 

Il n'en faut pas davantage pour entrevoir le rapport 

(i*«) Plat. Ccg. X. p. 684. C. ^ âx •nr^M^oq, v ^o 

('^') Ib. p. 665 fia. Viç Ttàyva farl ta 'vçàyfiaTa ytyvof^êi^a 
jtal ytvéfA'fifa nul yuffjaSfjtêifa ^ ta fièif q>vat* ^ ta âl '^^X^V* 

ta âè <f*à T^x^'^* Voyez le développement de ces idées p. R66. 
Platon appelle cette doctriDe celle des aifâ^tç 0090»* ib. G. fin. 
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intime qui existoit entre Timpiëtë et Timmoralitë. Aussi 
Aristophane n'a*t«il pas manqué de le faire sentir dans 
sa comédie ; et la manière dont l'on et Tautre (le phi- 
losophe et le poète) parlent de ces erreurs prouve com- 
bien elles ayoient fait de progrès parmi la jeunesse 
de leur temps ('^^). Nous avons vu le luxe naître à 
Athènes, après les succès obtenus dans la guerre con- 
tre les Perses ; nous avons vu le désir de dominer 
et l'avarice accompagner la corruption des moeurs ; 
ce furent les mêmes causes , coïncidant avec les progrès 
qu'avoit faits la civilisation intellectuelle et avec l'oc- 
casion de s'instruire que procuroient la paix et la se» 
ourité publique, qui firent nattre des opinions aussi 
peu propres au polythéisme qu'elles le sont au chris- 
tianisme. Le succès même qu'obtcnoit souvent le crime 
fortifioit cette doctrine nuisible , et jetoit le doute 
jusque dans les âmes jusqu'alors les plus pénétrées de 
l'ancienne croyance ('^'). La licence polijque qui, 
après la guerre du Péloponnèse , rendit inutiles les 
sages précautions de Solon , augmenta la licence re- 
ligieuse et morale, et le seul refuge qui restât an dé- 
fenseur de la religion de ses pères étoit de chercher 
un terme moyen dont les deux parties pussent s'ac- 
commoder également , c'est de convertir les dieux en 
allégories , ce qui , tout en sauvant leur existence , 
laissa à Fimpie le loisir d'en croire ce qu'il juge- 
roit à propois , et le délivroit de toute crainte , puis- 
qu'il pouvoit être assuré que des symboles ou des 
êtres imaginaires ne le gèneroient ni dans ses caprices 
ni dans les forfaits qu'il méditoit. 



("«) Ib. p. 670. E. F. 
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i 

lUIlndoiift gêné- U falloit rappeler ici la marobe qu'a 

S^'dLl'Grea P"*® '* dépravatioa des idées et des 
i ce sujet. moeurs surtout à Athènes , marche qui a 

é\é la même dans toutes les rëpubli* 
qiies de la Grèce, pour faire entrevoir l'influence 
que l'irréligion et l'immoralité ont exercée réciproque- 
ment l'une sur l'autre. Hais ceci n'empêche pas (et 
il n'est pas moins de notre devoir de le faire observer) , 
ceci n'empêche pas que les erreurs dont nous venons 
de parler , quelque répandues qu'elles puissent avoir 
été, ne fussent toujours considérées comme telles» 
Gomme des déviations de la'foi commune. Platon assure 
que peu de gens ont persisté dans l'athéisme pendant 
toute leur vie('^^); Glinias appelle les opinions dont 
nous venons de rendre compte une peste de la jeunesse 
el de la société ('^^) ; et Xénophon , dans son ouvrage 
sur l'écuyer , dit très à propos : Si quelqu'un s'étonne 
de ce que je parle si souvent du secours de Dieu , 
qu'il sache qu'il s'en étonneroit moins , s'il avoit été 
souvent en danger (*<^®). 

En général , dans l'histoire des religions , il faut dis- 
tinguer la croyance qui résulte des opinions religieu- 
ses d'avec les objections que les incrédules et les es» 
prit-forts n'ont jamais manqué de lui faire , il faut 
distinguer l'une et les autres d'avec les opinions plus 
éclairées des philosophes. 

L'impiété et l'incrédulité sur l'article de la Providence 
éteieot enseignées plus ou moins ouvertement par les so- 
phistes eC dans la suite par les Euhéméristes et par les 
Épicuriens ; les philosophes , élèves de l'Académie et du 



(»««) Ib. p. 665. F. 

('^^) Ib. p. 666. D. Ââfiij àt&Qujfotr ^éStf âfif/kooia fgéleai 
T« %al iiiobq oïyo^ç. 

('^") Xenoph. Mag. Eq. lî. 8. 2ii¥ ^â hv^ccttci^. 
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Lyoëe , tàohoient d'inspirer à leurs disciples des idées plas 
conformes au véritablo idéal de la divinité : mais le peuple 
en général ne partageoit ni l'incrédulité des uns ni 
les idées sublimes des autres. En prenant ses dieux im- 
parfaits pour ce qu'ib étoient ,. ils étoient persuadés 
qu'ils pouvoient leur prêter du secours dans l'adver- 
sité , éloigner d'eux les dangers , les préserver de mala*^ 
dies et leur accorder toutes sortes de bénédictions ; 
que ces dieux fussent capricieux, frivoles et même 
quelquefois injustes , cela leur étoit absolument in- 
différent ; il ne leur venoit pas même dans l'idée qu'un 
autre dieu pût contrarier celui qu'ils croyoient avoir 
intéressé à leur sort ; ils prioient dans la nécessité , 
ils rendoient grâces après la délivrance, et ils étoient 
persuadés que , s'ils ne s^acquittoient pas des obligations 
que leur imposoit la reconnoissauce , les mêmes dieux 
qui avoient pu les sauver pouvoient aussi les con- 
duire en de nouveaux dangers , et se venger du peu 
de cas qu'ils avoient fait de leurs bienfaits. 
Opinioot «ur tes Nous ne pouvous quitter ce sujet , sans 

causes du mai et . j.» , . i .^ » 

sur l'envie di- àYOïT dit quelques mots sur la part qu on 
^^'^^* attribuoit aux dieux dans les malheurs qui 

accablent souvent la vie humaine. 

Le bonheur et- l'immortalité étoient le partage des 
dieux , et ces avantages les dislinguoient bien plus des 
hommes que la vertu et la sagesse. Il est même 
évident qu'on ne regardoit pas sans jalousie cette 
supériorité. L'homme ne peut satisfaire tous ses 
désirs , dit Théognis , car les immortels sont beau- 
coup plus forts que lui('^*^). Mourir c'est un mal, 
disoit Sappho , si c'étoit un bien , les dieux mour- 



{«^^) TheogD. 579. 
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roient, comme DOtts(''^). Et, longtemps après « 
le rhéteur Aristide disoit encore : Les dieux n'ont fffs 
fait un partage équitable avec les hommes : eux , im* 
mortels et ayant tout en leur pouvoir , jouissent d'un 
bonheur aussi éternel que l'est leur existence, sans 
avoir à craindre de se voir dérober ces avantages par 
quelqu'un qui les surpasse en forces; ils ont même une si 
grande abondance de* biens de tout genre , qu'ils peuvent 
en faire part à d'autres , et cependant jamais ils n'ao- 
Gordent à l'homme , même à celui qu'ils favorisent le 
plus , de jouir d un bonheur parfait et exempt de toute 
adversité ('*'). 

Ces idées , dont nous avons déjà trouvé les traces 
chez Homère, jointes à la haute opinion qu'on avoit du 
pouvoir qu'exerçoient les dieux sur les affaires humai- 
nes , ne pouvoient manquer de les faire regarder comme 
les auteurs tant du mal que du bien ("^)y et les pas- 
sions qu'on leur attribuoit dévoient même faire croire 
que leur courroux pouvoit tomber quelquefois sur 
des personnes dont le seul crime étoit de leur avoir 
déplu.. Ce ne sont pas seulement les tragédies où 
l'on trouve cette idée peu digne de la majesté di- 
vine (' ' ^) : souvent on la rencontre dans les récits des 



("^) Sappn. fr. éd. Neue p. 42 in. T6 àTro&v^axttv »a»6v* 
(»") Arislid. Or. XXXI (T. I. p. 592. 1. 15 sq.) Oi^nnUa 

/»ar etc. 

C') Veut-on voir comment uo Grec^ qui nVtoit ni su- 
perstitieux , ni esprit fort , raison noit sur ce point , on peut con- 
sulter Xenoph. Oecon. XI. 8. cf. Mem. I. 1. 8. Il ne faut pas 
confondre ces idées avec la distinction qu'on faisoit entre les 
dieux olympiques , comme divinités bienfaisantes , et celles qui ne 
faisoient que du mal. Voyez p. e. Isocr. Philipp. (Oratt. Att* 
T. II. p; 118. 1. 117). 

("^) Il est inutile d'en fournir les preuves. Il suffiroit de citer 
Vénus dans l'Hippolyte , Bacchus dans les Bacchantes d'£uri- 
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historien» et ' dans le disootin familier ("^). Dé* 
ifosthèiie , ne sachant comment expliquer l'aveugle* 
ment de ses compatriotes , déclare que souvent il a soup* 
çonné qu'un pouvoir divin les précipite dans Fabl* 
me ('")•* L'insolence' et la vanité d'Androtion étoient 
telles, que Démosthène déclare. qu'il lui paroi t que Mi- 
nerve elle-même les lui a inspirées pour le perdre C^)« 
Quelquefois cette intervention nuisible est représentée 
comme un châtiment de quelque crime , comme dans le pas- 
sage que nous venons de citer ; quelquefois comme un effet 
de l'indignation divine,- excitée par l'orgueil des mor«> 
tels. Lorsque tu vois un homme , dit Euripide , au 
faite de la fortune , riche et puissant , se vanter de 
son bonheur et regarder d'un air de dédain tout ce 
qui l'entoure, comptes j qu'alors l'indignation divine 
(némésis) n'est pas loin. U a été élevé d'autant plus 
haut , afin que sa chute en soit plus terrible (*'')• Hé* 



pide. Dans l'Hercule furieux , Juuod et Iris sont de véritables 
de'mons. Voyez , p. e. , 830 sq, La Fureur elle-même est plus 
raisonnable ici que ces deux dresses. Elle veut épargner Hercule 
k cause de ses mérites (843 sq. ) . Ce sont Justemeut ces mérites 
qui le reodeut coupable aux yeux de Junon, ^ 

("*) Et fiii T*ç ^«6ç /?/cc7rro». Voyez, p. e.,Xen. Cyr. V. 2. 
12. La fausse gloire se reconnoît bientôt a Tépreuve, dit Xénopbon 
(Symp. YllI. 43); le vrai courage , ijy f^ij &ê6q fiXdtrrjj , rend 
célèbre le nom de celui qui en est orné. Ceci s'accorde parfaite- 
ment avec la sentence qu'on trouve chez Sophocle (El. 6o9) : 

— — Hvav ai T*ç S-ëZ»y 

(ï»«) Demosth. c. Pbil. 111 (Oralt. Att. T. IV. p. 113. L 54). 

/?oîlilax»ç yàQ iftotyt iTteX^Xv&ê Mai tSto çofitZa&at y ^17 r* <f a*- 
lifOVhoy Ta JTçdyfAata iXaivfi» 

("^) Demosth. c. Timocr. {Oratt. Att. T. V. p. 38. 1. 121). 
("7) Eur. fr. T. II. p. 482. XXVL* 

ToUuntur in altum, ut lapsu graviore ruant, cf. XXX. 

Ta To* fii,iy^aTa çfoXXâi^ç &êoi: 

C'est ici on avis contre l'orgueil. 
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rodote soupçonne que la mort du fils de Grësus fut un effet 
de rindignatîon divine , excitée par l'orgueil de ce prince 
qui osa se vanter d'être le plus heureux des hommes (' ")• 
C'est en ce sens que , chez Iç même auteur , Thémîs- 
tocle dit que les dieux envioient à Xerxès le pouvoir 
dont il jouissoit , car il ajoute qu'ils le faisoient parce* 
qu'il étoit impie et méchant ('''). Hérodote, en parlant 
de la flotte des Perses dispersée par la tempête, c'est Dieu, 
dit-il , qui fut l'auteur de cette calamité , afin que les 
forces des Perses fu^nt plus égales à celles de la 
Grèce ('*^)* Souvent même la commémoration de cette 
envie divine n'est qu'une façon de parler ('^'), ou une 
périphrase pour indiquer l'inconstance de la fortu* 
ne('^»)« Mais bien des fois, il faut l'avouer, c'est 
une véritable envie , bien des fois on n'en donne tfucune 



("*) Herod. L 34. "EXafiê Im &i5 ^êfitOKi fifyàlii KçoZaov^ 
mç tluàoa* , £«-» iyéftèOe imvràv tlvn^ àv0^»nvtv iknàvxwf éXfi^ 
oTora^. Je crois qu'il faut prendre dans le même sens les paro- 
les que Plularque met dans la bouche de Darius (Alex. 30): 
il â* àqa T*ç éroç êit^açrbç ^*ft XÇ^^^ i(pf*X6f*ivoç ift/i^taet etc. 

("^) Herod. VIII. 109. (14) Btoi — h^^n^at ^^^Q» «"«o 

%oX àràa&aXoif Remarquons encore que le mot ^&6voç signifie 
cbez Hérodote aussi bien haine im'enviê» Au moins iTrt^&o'wftv 
est pris dans ce sens IX. 79. et iV. 205. *jiv&çÛ7gokak ai Xiti^ 

(^^^) Herad. VIII. 13. 'Eiroéitxo re nàv ijno tè ^é«, Sumç 

('«') P. e. Pind. Pyth. X. 31 sq. 

Mij 9&ovtQaVç ix &êày 
MêTaxçoniayq inmifçaa^fpB ^«oç iX^ 

Isthm. VII. 55. 6 â* o^ovoTwy 

Mif &çaaaiTùi> 9&6tfoç etc. 
("^) Ainsi que Xenophon dit: 'O &eôq — TtoXXdn^ç xaiçêy 

xaq /*.kv fimçèç fkifàXaq noyôv y tbç âè ftiyàXovç f»,t>*qé<; (Hellen* 

VI. 4. 23) , de même Diodore dit : *H t^^^ > 9»^a«* xaXq d^- 

tàq f/y€xafioXàç (T.I.p. 55o in.) , et Ésope, suivant Diogène Laërce 
(p. 17 £•) : Tàif /ttà xà iikk'9 it^fiXà xtntmfêv , xà âé vavrênfà 
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raison da tout, ou on la considère comme une suite 
d'une jaloasie de la part de la divinité , qui , en trou- 
blant le bonhenr des hommes , leur rappelle leur condi- 
tion subalterne , et prouve par le fait que ce ne sont que 
les habitants de l'Olympe auxquels il appartienne de 
jouir d'une félicité sans mélange. 

G*est là cette envie divine si connue dont nous avons 
déjà trouvé des exemples dans des siècles plus reculés , 
et dont les auteurs de la période dont nous nous occupons 
ici offrent à tout moment des preuves. 

La trop grande félicité cause malheur , dit Euripide ; 
il n'est pas permis aux mortels de jouir des privilèges 
qui ne sont réservés qu'aux dieux (***). Tous les dieux, 
dit Hérodote, sont jaloux de leur bonheur, et troublent 
souvent celui dont jouissent les hommes ('^^). Dieu 
terrasse de sa foudre les animaux qui s'élèvent aq-dessus 
des autres ; les petits ne lui causent aucune inquiétu- 
de (' **). Lorsque Xerxès versa des larmes, en songeant à la 
courte durée de la vie humaine , Actabane lui dit : Ce qui 
est bien plus déplorable , A roi , c'est que dans cette 
vie si courte, personne n'est jamais si constamment heu- 
reux, qu'il ne préfère quelquefois la mort à la vie. Ce 
sont les malheurs et les maladies qui nous font paroitre 
la vie bien longue , quelque courte qu'elle soit , et souvent 
la mort est le seul refuge qui nous reste. En assaison- 
nant notre vie de quelques plaisirs, le dieu fait bien 

(«") Eurip. fr. T. II. p. 482. XXIX. 

BçoToZq là fAêil^m lâv fiéaay Tlitvit if6a8Ç » 

cf. p. 485. LXX. 

0ëô fiioy ^yv d^ioîç , àv&çdtTTOç 6>y. 
^X24j j'^ ^tZoy itàv ior 9&99fçov %t xat TaQ^x^tôêii» Hcrod. 

I. 32. 

ia 9avrà^ea&ak , va ai a'/Muçà oiùààv a^ »^<^e* , etc. Herod. 

VII. 10. 5. 
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voir sa jalousie (' ^^). Oa trouirc la même idée dans 
rhistoire de Polycrate et dans la lettre touchante d'^A- 
masisC^^), ainsi que dans le récit remarquable que 
fait Hérodote du songe par lequel la divinité sembla 
ordonner à Xerxès de passer en Europe avec son armée , 
malgré les sages conseils d'Artabane('^"). Il n'est pas 
douteux que l'historien n'ait voulu indiquer par là que 
la chute du monarque ennemi de la Grèce fut l'eu- 
Tragë de la Providence. — Si notre expédition , dit Nicias 
à ses soldats , a excité l'envie ou le mécontentement des 
dieux , nous aîons déjà été suffisamment punis , et 
nous sommes à présent plus dignes de pitié que d'en- 
vie (^^^). Suivant Plutarque , Alcibiade, dans le dis-. 
cours qu'il fit au peuple après son retour, rejeta la 
faute de ce qui lui étoit arrivé sur sa mauvaise for* 
tune et sur une divinité jalouse de son bonheur ('***). 
Dénys d'Halicarnasse , en racontant l'histoire d'Horace , 
qui , après sa victoire , eut le malheur de tuer sa 
soeur , s'exprime en ces termes : Etant homme , il ne lui 
étoit pas permis de jouir d'un bonheur parfait ; il lui 
fallut aussi avoir sa part de l'envie de la divinité, 
qui dans un moment le précipita du faite de sa gran- 
deur , et qui , après l'avoir couronné de gloire , le ren- 
dit presqu'à l'instant malheureux et parricide ('«»). 
Polybe , pour expliquer l'aveuglement de Persée , lors- 

(»a«) Herod. VIL 48, J'ai rendu ces dernières paroles d'a- 
près Larcher, qui a très bien fait observer la véritable significa- 
tion du mot yivaaç» 

/««n Herod III. 40 sq. cf. 120 sq. Strab. p. 945. B. 

("8) Herod. VII. 10—18. 

^tap) Thucyd. VII. 77. Eï %<» &€âv iTfi^f&ovok iavçattvaa^ 

(130) Plut Alcib. 33. To âe oviAitav àva&tlq air S %tvï tixfl 
('»') Dion. Hal. Ant. Rom. Ili. p. 166. "Eâty âk ^Qaiial 

xSjor &v&çia7toy lyxa fuy f(ày%a âttVTVXtXif , àW d'^oXavaaù 
tt tô ^&oytçS âaCfiovoç dtc. 
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que , par ayarioe , il refusa les secours de Geothius , roi 
dinyrie , suppose que la divinité lui avoit ôté l'usage 
de la raisoaC^). Appien porte ua jugement semblable 
sur rimprévoyanoe d'Antioohus, qui négligea de s'em- 
parer du passage de rfiellespont ('^'). Callisthène dit 
qu'il n'est pas étonnant que les dieux se fâchent, 
lorsque les hommes s'arrogent des honneurs divins* 
Alexandre , ajoute*t-il , se fàcheroit bien , si quelqu'un 
osoit s'attribuer les honneurs de la royauté ('^^). 
Mais il n'y a pas de sentence plus remarquable à cet 
égard que la suivante , qu'on trouve cliez un auteur 
anonyme : Les dieux portent envie aux hommes , mais 
jamais aux autres dieux: comment donc un homme 
qui porte envie à ses semblables seroit-il excusable ('^')? 
11 résulteroit de cette sentence qu'il n'est pas permis 
à l'homme de se rendre aussi cbupable que le sont les 
dieux. 
Distinction qu'on U a'est pas étonnant , après ce que 

faisoit entre l'in* i j* i ai i* 

tervention de la ^^^^ venoos de dire, que les Grecs dis- 

Providence et l'a- tinguassent l'intervention divine des ef- 
ctiYité humaine. • « • 

fets immédiats de la volonté de l'homme. 



('S») ^a*^ovo/9U^«»a. Polyb. ZXYIII. 9. En général, 
dit«il , il faut penser ainsi de ceux qui , en entreprenant de gran- 
des choses , négligent cependant de prendre les mesures les plus 
nécessaires pour réussir. C*est absolument l'Até d'Homère. 
De même Tbéognis dit que Dieu fait souvent que nous croyons 
être utile ce qui nous rend malheureux , et que nous rejetons 
comme nuisible ce q^i feroit notre bonheur : 

Kal oi It&Tint âojtiVv , & /lèv i^ xaxà , Tavr' àyàd'* tlvoè 

E'èfi>aqiiaq f & â' àw ^ )^ç'^a^li,a ^ tavTa Kanâ (7S« 633 — 638). 
(*••) 'rTrô ^eofiXafitiaç. Appian. Syr, 28. 

C*^) Arrian. Exp. AL IV. p« 265. 11 faut comparer avec ce 
passage les paroles d'Agamemnon dans Eschyle , Agam. 921 
sq. et 944 sq. 

('^^) Opusc. Graec. Yett. Sentent, et Mor. éd. J. G. Orell. 
p* 410 in. *0 âaiiMÈ'9 (p&o'yeï fjkkif , àv^^mno^q âè > âaifuov* ai 
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Déjà chez Homère Jupiter se plaini de rinjustice des 
hommes qui reprochent à la divinité les suites de 
leur propre imprudence. Nous retrouvons la même 
idée chez les auteurs de la période actuelle ('*^). 

Nous prions les dieux, dit Maxime de Tyr, comme 
ceux qui peuvent nous sauver ; nous les méprisons , 
comme s'ils ne pouvoient nous punir ; et , lors même 
que nous leur attribuons ce pouvoir, nous parjurons 
comme s'ils n'cxistoient pas("'). Celui qui guérit 
d'ooe maladie., dit Tauteur des lettres attribuées à Hip* 
pocrate , en rend grâces à Dieu ; lorsque le malade 
meurt, on en accuse les médecins ('^*). Au oon-* 
traire , parceque Tépilepsie est une maladie d'une na^ 
tare étrange , on croyoit qu'elle étoit un effet immédiat 
da courroux céleste , et on prétendoit même oonnoitre 
les dieux qu'on croyoit être les auteurs des différents 
sjmptêmes de cette maladie* Hippocrate , en faisant 
mention de «cette opinion populaire , remarque qu'il n'y 
a aucune raison de considérer l'épilepsie, plutôt que 
leis fièvres tierces et quartes , comme un effet de l'in* 
lervention divine (' s') ; il avoue que les dieux sont 
sont les auteurs de toutes les maladies , en tant que 
les causds de toutes les maladies sont soumises à leur 
pouvoir (' ^*) , mais il ne manque pas d'tgouter que la 

fi*^) Toyez , p. e. , Soloa. fragm. éd. Nie. Bach. p. 88. 

p» 96 fin. El âk ntnôvB'axe Xvyçà âè* if/Atjfçiiv «axori^Ta, 
M^ f ^totç X et tut lAoïQUif inat»f>éçtTt» 

Theogn. 787 sq. Bacchyl. fr. ed, Neue. p. 40. XXX. Hymo. 
Gleaathé 18 sa» Poet< Gnom. éd. firunck. p. 141. 

(^»') Max. Tyr. Diss. XXXVI. 2 (T. II. p. 185). 
(>«<) Hippocr. Epist. 0pp. p. 1287. 
('^^) Hippocr< de morb. sacr. p. 301 — 303. Oa croyoit que 
les efforts que faisoient les épileptiques pour se cacher ^toieut les 
effets de la crainte qu'ils avoient de la divinitë. p. 307. 1. 50. 
De même Aristote (Uist. Anim. X. 4 T. I. p. 733. G.) dit que 
les femmes attribuent au âokikmov leurs fausses coucbes. 

(»♦•) Ib. p. 310, 1. 20. 

3* 
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dissectioa des cadavres a prouvé que les symptômes de 
répilepsie sont causées par la maladie, et nullement 
par rintervention divh[ie('^'). Hippocrate ne nie pas 
Tinfluence qu'exerce la divinité sur les choses hu- 
maines, mais il nie une influence immédiate qu'on 
croyoit avoir lieu exclusivement dans Tépilepsie , et il 
prétend que la Providence n'est la cause des mala« 
dies qu'en tant que les causes naturelles lui sont sou- 
mises ('^^). Hippocrate tenoit donc le milieu en- 
tre les personnes dont parle Plutarque. Le super- 
stitieux , dit cet auteur , lorsqu'il est malheureux , ac- 
cuse aussitôt la divinité ; il se croit l'objet de la haine 
divine ; ce sont les dieux qui le punissent et le poursui- 
vent; il n'ose même rien faire pour se tirer d'embarras , 
de crainte de résister à la volonté divine. Est-il mala- 
de , il repousse le médecin ; est-il affligé , il ne veut pas 
écouter le philosophe qui vient le consoler. Laissez 
moi, dit-il , je suis un impie, un être exécrable^ 
Tobjet du courroux céleste (**•). L'athée au con- 
traire recherche exclusivement les causes naturelles. 
Dans la maladie , il tâche de se rappeler s'il n'a pas fait 
quelque excès , sMl ne s'est pas trop fatigué , si l'air ou 
le Heu où il se trouve n'en est pas la cause : mais il 
n'y pense pas que tout cela est encore soumis à la Pro- 
vidence ('^^). Absolument de la même manière, Di- 
odore dit que les naturalistes chcrchoient à découvrir 

('♦«) Ib: p. 307. 1. 30. "Ofk oHx û ^«ôç to 0»^a Xvi»,aiv€^ 
xay , àXX^ y v6aoç, 

('43) Ceci est évident par la manière dont il s*exprime dans 
le commencement de son traité sar la nature de la femme (p. 563* 

l. 20) : ^iV &è tbv oç&ôç Tceffra jjff^ç^ÇovTa , ttçwvov /*év i» 

yvvai^HWv etc. 

('43^ *£a fit i ip^alv t ay&çumt i âyâôvat âtHifif ^ tôv àce^^f 
xby Ittdçavov f vbv &{oV^ xal âaifioot fiéfitOfifiévov» de SUperst* 

T. VI. p. 642. 

(«44) ib. p. 641—643. 
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les causes, physiques du tremblement de terre qui ruina 
la yille d'Hélice , sans penser à Dieu , tandis que les 
hommes pieux tâchoient de démontrer que cette calamité 
éioii un effet du courroux céleste (•♦^j. Diodore lui- 
même appartenoit à ces dernier» , car il attribue à la 
colère divine le tremblement de terre qui ruina une 
grande partie /de la ville de Sparte; et cependant 
Biodore aocuse les Spartiates des malheurs qu'ils éprou- 
vèrent dans la révolte des Hélotes('^^). Il faut, dit 
Thucydide , se consoler par la nécessité des maux que 
Dieu nous envoie ; pour ceux que nous font subir les 
ennemis, ils doivent être supportés avec courage ('^'). 
Hais on n'observoit pas seulement cette différence dans 
les discours : elle avoit aussi une influence marquée sur 
les actions. Brasidas avoit promis trente mines à celui 
qui escaladeroit les murs de Lécythe. Un accident im** 
prévu' le rendit maître de la ville. Voilà pourquoi il 
consacra les trente mines à Minerve ('^^). Antiphon 
distingue soigneusement un malheur qui est Teffet de 
la vengeance céleste de celui qui résulte de l'inadver- 
tance de l'homme ('^^). Isocrate distingue les bienfaits 
que nous recevons des dieux et les avantages que nous 
nous procurons à nous-mêmes (>'^). Le même au<- 



('**) Diod. Sic. T. II. p. 40. Voyez un autre exemple p. 42 in. 

('^^) Ib. T. I. p. 452 iu. Kal xn%o fA^tv rb naiiàv , &a7re(f 

ia^f^ovia TUfbç vffiêO^OavToç aiÙTOî^, êTfa^ov, aXXsq de xè^âtf 

JI47J Thucyd, IL 64. ^éçêi^v %t XQV ''^* ■*' ân^fiSy^a àyaf- 
xafoç , ta re àno t&y Trolfiiitov àvâçeiiaç» Les Athéniens ont été 
punis ^ dit un Syracusain chez Diodore (T. I. p. 557. 1. 53), 
par les dieux et par nous. 

^I4flj iVb/ifrOaç âlXm ti/vï xç6nm fj ày&çiûTCtiM x^v &Xoi0nf 
ytyta&ttb» Thucyd. IV. 116. 

{^^^) Antiph. Tetral. IL 3. (Oratt. Att. T. l. p. 31. 1. 8). 
Le premier est S-êia nijXlq > l'autre àtvxla vno f^ijâefA^âq in^jin^ 

Ulaq t3 -O-ea» 

(<>'') Isocr. Paneg. (Oratt. Att, T. IL p. 52. 1. 38). Cette 
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teiv , iQHt ra apfMPeeîfmi les btfnédictîons du eiel ^ D*es^ 
dut BuUemrat la prudence bumaiiie ('^'). La noH 
B0U8 est destinée à tous par le sort , dit^ril , mais «ne 
mort glorieuse est le partoge exoluaîf des gens de 
bka (' 4 ^)p C'est la méoiè idée que Maxine de Tyr % 
exprinée en ces termes : Quel est l'artisle qui priera les 
dieux de faire que l'oeuvre qu'il a sous les mains réus* 
sisse , lorsqu'il en possède lui-même les moyens ; quel est 
Fhomme de valeur qui leur demandera du courage C^) 7 
De même Plutarque , répondant à ceux qui aoouseal 
Homère d'avoir ôté f^ux hommes le libfe arbitre, par- 
cequ4l se sert souvent de cette expression : Sîeu lui 
inspira tel conseil f Dieu le fit changer de résolution 
tto. , bit observer qu'Bomère prouve assez , par d'autres 
expressions , qu'il reeonnoîssoit la liberté de la volonté , 
et qu'il ne croyoit pas que l'interventioa diviue nous 
force à faire quelque chose malgré nous , mais qu'elle 
BOUS suggère les motifs , qu'elle nous . procure les oor 
easious et qu'elle nous inspire du courage pour coLéouter 
nos résolutions ('^^). 

idée est évidente dans plusieurs expressions usitées : t^tzà lùç 

'$-€Bq atvi'MTd'toq xérs » fiàXhOza tàç &'€OÇf dXXà nal etC. ^ p. e. 

Bemosth. g. Timocr. (Oratt. Att. T. V. p.42.1.1dS), pro cofop. 
(T. IV. p. 248. 1. 153). Vous ne sauriez me rendre responsable, 
dit Démosthène , de l'issue de l'entreprise : elle étoit dans la main 
de Dieu ; vous ne pouvez m'accuser que lorsque vous pourrez me 
démontrer que je n'ai pas fait tout ce qui étoit eu mon pouvoir 
(ib. p. 260. 1. 193). Celui qui reste dans l'inaction ue sauroit 
attendre que les dieux fassent quelque chose pour le tirer d'em- 
barras. Oljnth. Il (ib. p. 23 fin. 24 in.). 

("») Isocr. ad Démon, (Oratt. Att. T. IL p. 11. 1.34). 

*Hfô nçârkOToy t£va* Traça iiklv %^v ^iwv «^Tt);f^a> y ^açà di 
(*'*) Ib. p. 13. 1. 43. Tb fièv yàç TiXevv^acu trdvTtûv ^ 
êaioK; 17 ipvoi>q dTT^'Pti'fifv» 

(«") Max. Tyr. Diss. XI. 6 (T. I. p. 201). 
('^^) Voyez ce raisonnement remarquable Plut. Goriol. 32. 
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Idées sur la né- j|l est assez évident , par ce qu on Tient 

cessité et sur la , ,. i ^ a • ^ 

fatalité. ^^ "^^ 9 ^^^ l^s Greos ne ressentoieot pas 

moins qtie nous la difficulté de faire ac- 
corder le dpgme de la Providence avec la persuasion 
intiiiie que nous avons de la liberté de nfotre volonté. 
En général , on peut dire que Ijss hommes de tous les 
pays et de tous les âges ont envisagé la Providence à 
peu près sous les mêmes points de vue. Prêts à se faire 
honneur à eux-mêmes des succès qu'ils obtiennent , ils 
ne se voient pas sitôt accablés par le malheur qu'ils 
accusent la divinité, et qu'ils se la représentent injuste et 
cruelle. Et ce malheur , est-il une suite évidente de l'im- 
prudence ou même de quelque crime , on se console , en 
fattribuant à la nécessité. Il en étoit de même en Grèce. 
D'après la manière d<mt on envisageoit les événements , 
ik ëtoient regardés comme des bénédictions d'une sage 
Providence , comme les effets du hasard , comme les 
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suites inévitables de la nécessité, ou comme les effets de 
la prévoyance humaine (')• 

Nous avons parlé auparavant des opinions sur la For- 
tune et sur le hasard , nous venons de parler de celles 
sur la Proyidenco^ Il né nous reste qu*à examiner les 
idées sur la nécessité. 

Nous avons fait connoitre la personnification du sort 
établie dans les traditions, les plus anciennes. Voyons 
quel usage en ont fait les poètes de la période qui nous 
occupe dans ce moment. 

Movçn, Aîait Aloa^ fAOïça »^ est le sort, la portion 
eic. le «on pré- destiûée , quelquefois la condition (*). 
de U mort. Souvcnt les exprcssions (loÏQa , rô fiôffai- 

(Aov^ rô ftoiçidiopf x6 ntnçœfiiyopj signifient 
ici, comme chez les poètes plus anciens » le sort réservé à 

(I) Maxime de Tyr Ta très bien exprimé en ces termes : 

Ka* ii>ijy T&y ooa oi av&çtûTtok tvy^o'VTttk yevèa&ai/, tpijoi'f ta f4,è-y 
^ nçà^oka ig>o(i^ 9 ta âè êliiaQ(À,ii>fj Karava/xd^et y tù âè firêta' 
(iàXkf^ 17 Tv^fi j "ïà âk oÎHovo/ieù if "^^Z*^' ^'^^ i '**'»' ^çovotec 
^ê5 fçyoïf, ij âà êlfiaç/A^évr] àvdyxijç , 17 âè tl^vri àv&çéTra j 

^ âê véx*! Ta u'ùTofiàtH. Diss. XL 4 (T. I. p. 195). Comparez 
avec ce passage celui que nous citerons bientôt Ânom. de vit. 
Pytb. 11. et Dion. Ghrysost. or. LXIV (T. il. p. 330). On ap- 
pela, dit-il, tvx'Tj de plusieurs noms: xà ftèv ïaov arriyç , 

^in^é9hj;* %9 ^è àdfjkov , iXTri^'rk (Te àvayxaîov j f^9tça' vo ai 

âixatov f S^éftkç» 

(") Mé&ê7f€i>v alaav âi>6&ev (Pind. Nom. VI. 24) signifie se 
vouer à quelque exercice , avec le secoure de Dieu, Je ne crois 
pas que aïaa signifie autre chose que /« «<ir/ , la fortune ^ dans 
le passage d'Eschyle "(Suppl. 676) , où le poëte dit de Jupiter 
vcoXhh >6fAM alaav égê-oZ , absolument comme chez Sophocle (fr. 
ed, Brunck. T. III. p, 415) : /*^ fii>di€a$-w ^*èç, orT*^/e*y 
âè, iikoZqav j et chez Moschus (id. IV. 68) : ro^^aâe nvç^oa^ en 
^êô aX*iiiç. Un exemple frappant se trouve chez Eschyle , Gboeph. 
919. Ici Oreste dit ^ Clytemneslre : Jlarçoq yàç aïaa x6vâ* 
Qçi^ê^ 001' fiâçoy. Le sort de mon père , le meurtre dont il fut 
la victime , te donne la mort. Je crois qu'il faut prendre ce mot 
dans le même sens chez Euripide (fr. T. II. p. 421. VIIL). 

T6 âahfiôinov êj( è^àq 

"Onri /Aoiçaç â*e^4ûxftai>9 

Stqé^tK; {aiçéqn^ ?) â^ aXluq. 

'JlXXfaç ilç àfiîçav» 



41 

rhomme» sans qu'il paroisse que Fauteur qui les en^loie 
ait pense à la puissance qui a amené révënement dont 
il est question. Non seulement les poètes parlent ain*- 
si, Théognis, Solon, Pindare(*) , Eschyle (♦), Sopho- 
cle (*) , Euripide (^), Callimaque (') , Apollonius (^) , 



Cbez cet auteur ^oZça paroit signifier un accident , un événê" 
ment , et ne diffère pas beaucoup de xim' Suppl. 608. 

MÔQot; , qui signifie souvent la mort^ est évidemment pris comme 
ptoZQa cbez Âpoll. Khod. !• 1350. — 6xit6x9 f^ij ol 

cf. II. 470. 
Moîça signifie encore le êort cbez Anyte , Epigr. XXIIL (Wolff 
Vin Poetr. Carm. p. 114 fin. 115 in.) 

(*) TheogD. 593. "0%* iiQVqa fta&ei'Py è* iif&* vnaXvi^. 

Soi. éd. Bach. p. 77. — Ta ai fA9^aF»^a ^d^Toç 

Pind. Pjth. Xll. 53. T6 yt /i6ç0tfAov ê vraççnittroif, 

Pyth. I. 108. *jiXjià fio^çiâ^o^ ^y. cf. Nem. Vil. 64 sq. 
Istbm. VU. 58. De même l*expression usitée ê-avtZv niTi^fûrah. 

(*) JEscbyl. VU. c. Tb. 24?, 266. Agam. 68. 160. Choepb. 
100. 460« Qui a donné k Hélène un nom qui lui convient si 
bien ? dit le choeur dans i'Agamemnon ; seroit-ce peut-être quel*- 
qu'un qui ait prévu le sort qui l'attendoit {Trçovaiato* xS nêTgf^m' 
gêirs. Msch. Agam. 689 sq.) ? 

(5) Sopbocl. Antig. 236,1318. Oed. T. 375. 0^ yàça^ f^oZqa 
mçbç èfAB TttaëZy. Comme une suite d'une disposition intelligente 
du sort de l'bomme, i^oz^a est opposée krv;;!;. fragm. éd. Brunck* 

T. m. p. 464. IV. Oi yàç TTçb fioZçaq ij xvx't fità^tTUk. Même 

dans le passage connu (Antig. 942} *AlX* & ^o»ç*(fia tk âvyaohq 
àelva etc. il n'est pas sûr s*il est question du sort dépendant de la 
volonté divine ou non. 

(<^) JlfjTÇùfxat* Eurip. Orest. 1654. fioZça. 1656. Hécube 
demande si vô XÇV^ ^ forcé les Grecs à sacrifier sa fille (Hec. 
260) , mais il ne paroît pas qui est Tauteur de cette nécessité. 
Minerve dit à Diomède (Rbes. 634) : Tu n'es pas plus fort que 

le 

• 

4 

(') CalIim*H. iuDel. 128. Ici un personnage divin dit même : 
ïxia jfêTfçfOfihoy ^Ttaç 9 mais il est évident que ce n'est ici que 
la manière de parler accoutumée. 

("} ApoU. Bbod. I. 79. Alaa yàç ^o. IV. 814. XQ''^' 
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Thëoerite(^), nais, tiritaiil IMrodfete, la Pythie déclara 
qu'il falloil que MilUade eAt une fin liialhe«ire«8e('^), 
sans qa*il paroisse qudle est la poîssance dont émane 
oe déeret. 

Quelquefois ces expressions désignent spécialement 
rheore de la mort , le sort qui nous attend ; et ici sur- 
tout Ton voit la transition de cette idée à la person- 
nification (' '.)• 

le Tftnqf^tikhoif* II n'est pas ^i^K Que Hector meure de ta main. 
Hais elle ne dit pas qui est Tauteiir ae ce décret. Théoclymène dit 
que la fortune (i^ «v/i;) lui a donné Hélène ; le choeur répond : 
To àk xç«fl»y à9fiXt%9 (Eur« Hel. 1652). On ne voit pas qui 
a ordonné cette nécessité : mais que ce n'est pas le destin , ceci 
est évident par la réponse du roi : (H ah rà/tà xçv <^*xa{:ny. 
Ceci doit nous ayertir qu'il ne faut pas penser incontinent au des- 
tÎB , lorsqu'on trouve des expressions comme celle-ci : ^âeZ, 
xçv'^ , »ô àè Xf*àr ^-K à^vnxoify p; c. Plut. Pyrrh. 30 (T. II. 
p. 791 in.)* Ces expressions ne signifient souvent autre chose 
que la phrase usitée : Son temps étoit venu» son heure étoit 
arrÎTée. — Plutarque , en consolant Apollonius , dit qu'il ne 
faut pas se désoler de la perte de sts amis , dâéxeq , or» tijv 
fnoZçay ê* iOT^v intpvyêU (Consol. ad Apoll. T. VI. p. 446). 
Ici ftoîçtt est l'heure de la mort. Nous en donnerons bientôt 
d'autres exemples. Il n'y a presque point d*endroit où la signi- 
fication primitive de fAoZçn et de ^Ç*^^ ^oit si bien indiquée 
que dans Ëurip. fragm. XII. p. 454. Ici il est question de 

Quelqu'un qui , n'ayant pas d'enfants , enr adopte ; c'est ce que 
lame le personnage qui parle , en ces termes : Tijv fAoZçav 
«?ç v6 fiff xQ*^^ TraçaaTçiqxùf» Ici cependant cette /loZoa est 
attribuée aux dieux : 

O'é XÇV *Y*o,k»Xo&ab fgqoç %û ê-tZoy f àXl* ^-r. 

C'est la même idée qu'on trouve dans la réponse de la Pythie aux 
Gnidiens. 

(') *A»{ft*r /toiçaç, Id* L 93. JIë7rf9fi4'P9ih Theocr. II. 
XXIV. 80. ('*) Herod. VI. 135. 

(") Par exemple, Eurip. Hec. 43. 

Diod. Sic. T. I. p. 425. 1. 25. MtaoXafiii&élç vqp fiU^ vnè t^ç 
oftnQtafikiy^q. Isocr. ad Démon. (Oratt» Att. T. II. p. 13. 
L 43 fin. T6 fuiy fàQ TêXtvj^auk TtdvvtÊif ^ fCênqvi^ivfi «a- 

-winqyiff Jjc sort dfistiné \ tous les mortels. Demoslh. Epilaph. 
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l>ép«ii4aiit d»la Mais bien des lois aussi les expressioiis 

dont BOUS venons de parler sont esiptoyées 

de sorte qu'il est évident qu'on considère les événe» 

ments qu'on a en vue ccmime un effet de la volonté des 



(Oratt« Ait. T. V. p. 586.1.23. Hmnç9ifkhfi%éx9%àinxXt» 
L'expression suivante est remarquable : en parlant d'Alexandre , 
Diodore dit : 'H ^tëTrQUfàiffi ovt^^^* *ô« ino t^ç ^éûêmç aé«^ 
ovynêX99Ç*n^^'i'09 t5 t^fjif xif^of T. IL p. 251 fin* On Ta rendu 
fatum êi iêmpuê a natura concesMum contraxit. Mais il n'est 
pas nécessaire de prendre ici TtêTeçmnéiffi dans un autre sens que 
dans le passage précité. C'est h »ort fixé , Vheure marquée , 
sans qu'on ajoute par qui. C'est absolument la même idée que 
nous exprimons ^ en disant de quelqu'un qui a subi une mort yio- 
lente : il est mort avant son heure , sa mort n'a pas éié naturelle, 
Hqo t^ç tifAaf^fédiUfç — rp> /Jio^ ixÂ^sriuv. Aotiph* ,dc venef. 
(OraU. Att. T. I. p. 10. 1. 21 fin.) J*' ivâdap tô &ê(fa7rtvaoif^ 
%oç 9fç6 fioiçaq TtXtxnijaaè* Isocr. JEgipet* (Ib« T. II* p* 466. 
L 29 fin.)* *£viaitiiiv àv nai t^c tl/Aaç/Aiirfiç &à%To^ ^ ël na^ 
çgXêioifd /*o* x^^^'* in^tûénot iv^ 9 iif vroXé/*^ %*Xevx^aaè. 
Pbal* Epist. 85 (p. 242). Ce ne sont ici que des expressions fami*- 
lieres. Ecoute^ au contraire Piutarque. En réponse \ une semblable 
objection d'Apollonius: Mon fils eût dû me survivre, c'eût éié 
suivant Tordre de la nature (xarà q>v(uit) , le philosophe s'exprime 
ainsi : Au contraire , vivre au-delk du terme qui nous a éié 
accorde' pour vivre , ce seroit contre nature. C'est la nature elle- 
même qni nous appelle ^ elle , lorsque nous avons rempli notre 
tâche (lions, ad ApoU. T. VI. p. 455. Faut-il lire peut-être 
çvatvç au lieu de v^at'p P). Remarquez encore une variété d'ex- 

Sression chez Lysias. Si ceux, dit-il , qui échappent aux dangers 
e la guerre , étoient assurés de l'immortalité , il faudroit pleurer 
sans relâche ceux qui succombent ; mais nous savons que la vie 
est aussi bien exposée aux maladies et aux infirmités de la vieilles- 
se 9 et que 6 âv.iim'v 6 v^r ijf/urtQtiv /*o7^av hXiixtiÇ ànaQfiiTfiT*ç 
iaty. Lys. Epitaph. (Oratt. Au. T. I. p. 190. 1. 78). Ici c'est k 
peu près un génie qui a obtenu la ' permission de Qous ap- 
porter la mort. On disoit aussi ikoZqa ^ia xazéx'^ ''^'"^ (Arist. 
Epigr. IV. Anthol. T. I. p. 112 in.) , ainsi que t*ç tx^*' t^oVi^aïf 
fiia {ib. XVII. p. 113) ou ti^oZçav TfX^ctu fila (ib. XLVIL p. 

117). Cf. Apolf. Rhod. I. 1035. 

^177070»* yrd'Pj^ ai vteçi /i//a çtiTrvaraè êçhoç» 

Toutes les expressions de ce genre ont été appliquées au destin : 
mais sans fondement , ^ ce qu'il me paroît. 
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dieux. Theognis (* •) , Piodare (« ») , Eschyle (« ♦) , So- 
phOoleC), Earipide('^), Apollonius de Rhodes C'') , 
s'expriment ainsi. 

Suivant Hérodote , Tbersandre d'Orchomène ayant prédit 
en confiance à un Perse la ruine derarméedeMardonius, 
celui-ci voulut à l'instant en avertir ce général : mais Tber- 
sandre le retint , en disant que personne ne peut échapper 
aux décrets de la Providence divine ('^). Nous trou* 
vous la même idée chei Xénophon('^) et chez les au- 
teurs plus récents (*^). Arrien est si frappé de l'aveu- 



('*) TheûgD. 605. — Bêâ^ â* êSfiaçfAfva dâça 

(^^) ééê t^ozça. Pind. 01. IL 37. 

TTÇfa/iiyoïf. Pind. Nem. IV. 99. 
Chez Piodare i/^oàçiâ^oç et deut^ôinoç (Oi. IX. 38) sont .synonyme»» 

(i^) T6 fioçatfiov et J^oç q>Qfjv sont synonymes. £sch. Suppl. 
1051 sq. 

(«S) Sopb. Oed. Col. 414. 

('^) 0im'¥ àvaxxaîoy, £ur. Hec. 584. — £ur. Androm. 1269. 

Th yàç TttTTçiflfiiifov 
Jtz 0* i**ojAiÇf*r , et immédiatement après : 
Z^if^ yàç âoHtV lôâtm 
^T7j *YftrZy fiêv âff fAoZça &t»9 XR*^^ '^^ TTtQ^aah etc. ApolK 

Hhod. I. 440. £t un moment après : 

' ' i/AOà &aytVv atv/eç^ vnb âalfAOvoç oXarj 
' TTëTrçonak. — 

Ce qui^ ib. 1317, est appelé' /êoZç* iaxï ^ et, 1322, 9riirçi»Ta» ^ 
est appelé, vs. 1315, 4*ôç fittX^» 

(*•) Herod. IX. 16. "Owé âëZ yêyéa&a* iK T« &i», dAi^x«*»* 
d7roTq4xpa* àt&çaTro}, Zopyre étoit persuadé que celui qui avoit 
dit que BabyJone pourroit être prise y lorsque une mule ferott 
un poulain , l'avoit dit aifv &êà > et c'est ce qu^il appelle 
li^éQOkf^oy. Herod. III. 153 , 154. ' 

('^) Xenoph. Heilen. Tl. 3. 6. Ei âè âça U &eav m^Qor- 
fkivoif iaxl etc. ib. VU. 5. 10. &tia xkvï /loiça. 

(^^) ïlinf^TOè , comme une suite de la volonté diyine , se 
trouve aussi ches Plutarqae , Arist. 18 in. 
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glement de Darius dans le choix des lieux et dans la 
dispositioD de son armée , avant la bataille d'Issus , qu'il 
soupçonne que la Providence divine (rà daiftôpiop téjpHf) 
le fit commettre celte faute, pour assurer la victoire 
à Alexandre ; et il ajoute : Car le moment ëtoit ar- 
rivé où les Perses dévoient {ixQfjp) être privén par les 
Macédoniens de Tcmpire de l'Asie , ainsi que les Perses 
en avoient privé les Mèdes(^')» Le même auteur , en 
parlant de la mort d'Alexandre , s'exprime en ces ter- 
mes : la Providence (t6 datfAÔpiojf) le conduisit dans le 
lieu où il devoit {ixQfjt^) trouver la mort(^*). 

Quelquefois même , bien que (Aoïça paroisse être em- 
ployée comme une personnification , la manière dont on' 
en parle prouve que Ton est persuadé qu'elle n'est que 
dispensatrice des bienfaits des dieux (^^). 

indépendant de Enfin les mots [AoTça , TO flÔçOlflOP CtC* 

dieux. * signifient le sort indépendant de la volonté 

des dieux. D'abord la nécessité existoit pour 
les dieux ainsi que pour les bommes , ne consistoit-elle 



(^M Arrian. Exe. Alex. II. p. 94. 
(«a) Ib. VIL p. 479. 
('») Euhp. Hippol. 1112. 

Sto&^y làâë pkiàXqtt naqàO'lQh etc. 

Pind. Pylh. V. 103. à 

0é»y aJêQ* àlXà fAoZffa t»ç à/iv etc. 
Absolument comme chez Euripide , Heracl. 608 sa. Apr^s avoir 
dit que ^os Tinterventioa des dieux personne n est heureux ou 

malheureux , le choeur ajoute : 

— Traça â* àXXoy y* &XXa 

et vs. 615 : Mô^a^ixa <f* «fr* tpv/t^ ^//a*ç* 
Ce passage prouve jusqu'à l'évidence que Texpression ^^^0*- 
ftor, lors même qu'on y attache la notion d'inëvitabilité , est loin 
de désigner toujours le destin. On peut dire l.i même chose de 
plusieurs prédictions et songes qii'on a attribués mal à propos au 
destin , p. e. le souge de Gresus (Herod. I. 34) , celui d'Astyage 
(ib. Iûi6) et les oracles éo géuéral. 
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(pte dons les ttiftes ifiéfitables de qudqae fdsollltiM priée 
par eiuc (^^) f oq dans la tolenté prépondérante de quelque 
dÎTÎDiké plus puissante. C'est en oe sens qu'on pouTOit 
dhre que les dieux eux-mêmes ne peuvent résister à la 
nécessité C)« C'est sans doute cette nécessité qui a donné 
l'idée d'une suite d'événements prédestinés et nécessaires 
dont les dieux n'étoient pas en état d'interrompre le 
cours. Nous en avons vu les exemples dans les anciennes 
traditions, traditions dont les poètes de l'époque dont 
nous nous occupons ici font encore quelquefois mention. 
Cependant cela est rare* Le seul endroit, pour autant que 
je sache, où Pindare fasse mention d'un destin supé- 
rieur aux dieux , c'est celui où il allègue la prédiction de 
Tbémis « suivant laquelle le fils auquel Thétis don- 
neroit le jour seroit plus fort que son père('^), el 
encore ne le fait-il qu'en citant la fable connue (^^). 
Eschyle, dans son Prométbée, se fonde aussi sur une 
tradition de ce genre. Ici Thémis et la Terre prédi- 
sent l'avenir à Prométhée (**). Cependant nous verrons* 
bientôt que les interprètes ont été beaucoup trop 



(*^) Cest en ce sens que tiiikaqiàhov est pris par Héûandre s 

Kaxàç df^o^fiàq iozl xaçTrSo&ok /9çoto7ç. fr. éd. Grot* 

p. 206. 24. cf. fr. Eur. T. IL p. 457. 

(^S) *j4¥ay*^ â* èâi ^««i fAaxovvaèé Simon. Gaisf. Poè't. Gr« 
min. T. 11.^ p. 397 fin. 

0ei/tby a yàç âxhf^ay , el at âeZ Tta&eZv' 
T6 naît TtenQ^iiivov yàQ ê f^âi^oif fiçotoZç 

Philem. fr. Exe. Grot. p. 781. 

(*<^) Pind. Isthm. YlII. 67 sq. Il emploie iéi ^«tfydj» et 

(*^) Apolldnius de Rhodes en fait aussi meùtiofl en ce sens , 
IV. 800 sq. (") Esch. Prôm. 209 sq. 
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loin dans la conclnsjon qu'ils tirent de cette tragé* 
die(»^). 

Dans Sophocle , Calcbas annonce qu'Ajax n'est exposé 
qu'un seul jour à la colère de Minerve : mais on ne 
voit pas quel est le pouvoir d'où émane cette ordon- 
nance: il n'est même pas sûr si ce n'est pas Minerve 
elle-même (^^). Chez Euripide, les Dioscures déclarent 
n'avoir pu sauver plutôt. leur soeur , parcequ'ils en avoient 
été empêchés par le nénQmiUpai^ et par les dieux. Ici le 
ntnqmiuvov paroit être une intelligence , si non supéri« 
eure , au moins égale aux dieux (' '}• Je crois qu'il 
faut interpréter de la même manière le passage où Iris 
déclare que rp jj^v et Jupiter ont sauvé Hercule ('^). 

Cependant à dire vrai , hormis dans les cas où iioi^ 
est représentée comme une personnification , il est pres- 
que impossible de décider si ce mot indique un événe- 
ment amené par la volonté des dieux, ou s'il a rap- 
port à un autre pouvoir (^'). Ce qui le prouve , plus 



(*^) Il suffit ici de faire observer que dans le passage vs. 103 sq. 

il D*y a aucune ne'cessité de penser au destin : c'est un événement 
inévitable , rien de plus. 

(*«) Soph. Aj. 747 sq. 

(") Eur. Hel. 1676. oU tuvt' Hâolêy. 

(*^) Eur. Herc. fur. 828 sq. On voit la même différence ob<* 
servée dans un passage de l'auteur anonyme de la vie de Pytha* 
gore (il. p. 60). Ici cet auteur dit que les Pythagoriciens 
croyoient qu^ Texception des régions sublunaires ^ l'univers étoit 

gouverné xarà t^-t irçorohav , jcal Vfjv fiefiaitt^v vàlkv y «ai TiJ-y 
eiiiaqi/kévfiy tô ^tS , iTro/^éviiy a^Tw. Suivant eux , les régions 
sublunaires e'toient gouverne'es par quatre pouvoirs , «axà &t6if > 
xceiO-' iiiiaçiiéyfiv (ici et/Auç/Aivii est donc différent de la volonté 
divine)^ xarà Tr^oalçea^v '^nëxêqav ^ itaTÔ t^^i/v. 

(9^) Les auteurs parlent souvent dune manière assez vague , 
ce qui fait qu*on n'est pas sûr de leur intention , p. e. Piutarque 
(Gonsol. ad ApoU. T VI. p. 424) dit i Oiè fà^ irè/*a^#»^a«*Trç 
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que tous les passages que nous venons de citer, c'est 
que les mêmes expressions qu'on trouve chez les au- 
teurs Grecs sont aussi employées par un auteur qui 
certainement ne croyoit pas au destin; je veux parler 
de Flave>Josèphe« En pariant de la perfidie de Dalila 
envers Samson , cet auteur dit , absolument comme le 
font Hérodote et Plutarque: — • il falloit qu'il devint 
malheureux, son heure étoit venue ('^). Hérodote 
avoit dit quil falloit que Miltiade eût une fin malheu- 
reuse : Josèphe , en parlant de Taveuglement d'Achab , 
qui écoutoit les faux prophètes plutôt que Michée , dit : 
Je crois que rô iQiiop l'emporta, et qu'il fit que les 
faux prophètes lui parurent plus dignes de confiance, 
afin qu'il approchât ainsi de sa fin^). Et un 
moment après , après avoir rapporté l'échange de vé* 
tements qu'Achab et Josaphat avoient concerté ensem- 
ble, pour éviter l'effet de la prédiction de Michée , l'his- 
torien dit : xo xQwp sut bien le trouver , malgré son 
travestissement (^^). Qu'on voie surtout les réflexions 
que fait Josèphe à la fin de ce chapitre sur l'inévita- 



vnô Toy Ta oXa TTQVvavêVÔifTiùif &tmif ^ xal xoVq xijq êifiaçfii-' 

V1JÇ TTçoyoiaç ^tof/totç» Ici ilfkaQiniyij paroît être distincte da 
gouveroement des dieux , mais 7rQ6voha est tout aussi bien mea« 
tionnée séparément; et cependant 7fç6vota ne sauroit signifier autre 
chose sinon le. soin que prennent les dieux des affaires humaines. 
Un peu plus loin (p. 443) il parle des accidents qui arrivent sou- 
vent , xarà T^v Tiyç àvàyxijq ^ TtêTrçtafiivijç fioZçavi et (p* 455) 
de la Tfçévoha et de la Hoafitxij â^aià^^ç, 

(**) "Eâty yàQ aifTov ov/açoç^ ntqyntatZy, Anticj. Ind* V. 

8. 11. 

dXfi&ôq tèç ^pevâoTtçoç^Taç f ïva Xd^jj rijy dqfoçf/^ijv i5 Tf'Isç. 

ib, Vill, 15. 4. 

(*') Ib. 5. £vçt «T* ai/TÔy to XQ^^^ *^^ cfk;^ ce ta a/^^ccToç. 
Je n'ai pas traduit le mot xç'^ôy , car je ne voyois pas moyen 
de le faire , sans employer ù destin , idée qu'il est impossible 
d'attribuer \ Flaye-Josephe. 
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bilitë de ce qui doit arriyer. Si. ron troavolt ceoi 
chez un auteur grec, on se tiendroit assuré qu'il 
parloil du Destin : et cependant il est certain qu'il 
a'est question ici que de ce qui doit arriyer d'après la 
volonté de Dieu('^). 
Persoanîficaiion U est donc évident que , pour décider 

du sort» • «, ,.''{• • j* 

81 (AOiQu peut Signifier un pouvoir ois* 
tinct de celui des dieux, il faut avoir recours à la 
personnification (^ ')• 

Rien n'est plus naturel que de se représenter l'heu- 
re de la mort comme une personne qui s'empare 
de l'homme. Nous en avons vu des exemples ches 
Homère. Les poètes plus récents en offrent en fou- 
le (^^). Chez Homère, Moire et Ker sont synonymes, 

('^} Flav. Joseph. VIII. 15 fia. To xqtàif ^ qui est inévi* 
table et qui trompe les bonomes par de yaiiies espérances , 
est représenté ici comme un pouvoir distinct de celui de Dieu : et 
cependant ce qui précède prouve que Fauteur pensoit ^ un év<f- 
nement soumis k la direction de la Providence. Voyez encore 
le mot êifinçfihti employé dans le même sens que chez les auteurs 
grecs (XII. 6. 3. T. 111. p. 100 fin.: "^;r«*M» ''v* ^v^ <»- 
f/^uQ/tivilç noçtia*) , ainsi que 7tê7ti^»iM,ivfi* X. 5. 1. Que Josephe 
pensoit ici kla Providence ceci est é^dent par les paroles qu'il met 
dans la bouche de Juda , lorsque celui-ci dit 11 Jacob que rien ne 
peut arriver k son frère sans la volonté de Dieu (11. 6. 5. T.I* 
p, 81 ) , ef par l'endroit où il parle des différentes opinions des 
Pharisiens j des Saducëens et des Esséniens sur l'intervention de 
Dieu et le libre arbitre , ou la première est indiquée par le mot 
êlfiaçfêëifii (XllI. 5. 9«)« 

('*) Je ne parle pas maintenant de ces déesses auxquelles on 
a donné le nom ou les fonctions des Moires. Nous avons vu plus 
haut Vénus Uranie décorée du titre de la plus ancienne des 
Moires , et Locine de celui de bonne fileuse. Piudare appelle 
encore Tvx't ^^^ des Moires. Tous ces titres doivent leur origine 
%. la personnification primitive : ce n*est donc que de celle-ci 
dont nous avons \ nous occuper. 

(»») tyrt. fr. éd. C. A. KIolz. p. 125. 

Anyt. Epigr. X. Wolff. Vlll poëtr. fir. p. 100. Simon. Epigr. 
LXXXiV (Anthol. T. I. p. 76). 

* iif ai 09 ff^tm y 

4 
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comme nous Ta vous vu. Hérodote les distingue quel- 
quefois* Les poètes postérieurs à Homère preunoit 
Ker dans le même sens que Moire (^^) , quoique le mot 
Ker soit employé de préférence , lorsqu'il est question 
de quelque malheur; oe qui fait qu*il indique souvent 
une divinité malfaisante (^'). Les Kères signifient les 
malheurs de la vie humaine (^^)y la maladie (^^), le 
meurtre (♦♦) , et jusqu'à la soif et l'ivrognerie (**). 
Mais ordinairement Moire , Aise , Ker ne sont que 



U est absolument faux que cbez ces poètes les Moires soient plus 
effirayantes et plus cruelles , que chez Homère , comme le pré- 
tend Manso , Versuche ûb. ein. Gegenst. der Mytb. p. 51& 
Ldonidas de Tarente fait mention des Moires en pluriel , comme 
déesses de la mort (Epigr. XGV. Antbol. T. I. p. 179). . 
('^^) P. e. Mimn, II. b (Poët. Gnom. éd. Brunck. p. 68). 

*If ni'¥ (X99a iéXoq yi^çaoç àqfaXéu 9 
of« TheogD. 943. — — TiyA» âk ««xàç àito «f çaç d/*vya* f 

et Soph. Oed. T. 471. 
(♦') Mosch. Id. ly. 14. 

'JET* Ti'i'oç Kijçûnf , ijf ^Eçnfy^oç aivà fiiXefnita, 

Eiirip. Herc« f. 481. 

Plutarque (Lys. 17) appelle x^çëç l'or et l'argent qu^ Lysandre 
introduisit k Sparte. 

(**) P. e. Soph. Trach. 134. Philoct. 1148. Eur. El. 1300. 
Simon. Poët. Gnom. p. 99. vs. 20. 

(*») P. e. Soph. Phil. 42. 
(♦♦) Empcd. fr. éd. Stlira. p. 514. vs. 19. 

"Et&a çivoq Tt 1116% oq %t naï àXhav i&vfa miidAv ete. 

(♦•) Tbeogn. 299. 

Ji^a rg Xvaè/neXiiç *ai /t,4&vaèç xaXtn^* 
K^Q , dans la signification g^n^rale de malheur , autorise Tex- 
pression ^dvceroç •«- JTf^a qtiqmif , qu'on trouve chez le même 
aateur , vs. 147. Mais la manière dont s'exprime un auteur plus 
récent (Thëodoridas , Anth. T. U. p. 45 inOî Ji^oZqtt — K^i^aq 
àmaftêifoaaa film nivaq , est tout-^-foit imisitëe chez les auteurs 
de notre période. 
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des noms différents de la même divinité , ou 9 pour par- 
ler plus exactement , des mêmes divinités , paroequ'on 
en admettoit plusieurs, bien que souvent on n'en par- 
le qu'en singulier. 

Or ces Moires représentoient l'administration des af- 
feires humaines ou tout simplement le cours des évé- 
nements ; mais , quoique Pindare range Tyché parmi 
les Moires (^^) , cependant les auteurs ne confondent 
jamais les Moires avec le hasard (*^). Les Moires dis- 
posent de tout, elles bénissent et rendent malheureux (^')» 
elles exaucent les prières (^^), elles président à la nais- 
sance (^ ^) et elles fixent le sort de la personne qui 
vient de voir le jour(**). 

Nous avons déjà trouvé dans Hésiode les noms qu'on 
donua à ces déesses (^^). Les poètes ('^), ainsi que 
les philosophes ('^) de la période qui nous occupe ici 



(*«) Pind. ap. Paus. VIL 26. 3. 

{^^) navra Tvxfl ««^ MoZqa^ HêfUlêeç^ àvâQl âidmtftm 
Ârchil. fir. cd. J. Liebel , p. 146. 

{^*) MoZça âè To» &v9iToî0^ icoxoir q>4çt* 4jâh nul ia&Xôw. 
Sol. fr. éd. Bacb. p. 78. 'A TrdvâtûQoç jiïaa. Bacchyl. éd. Neae. 
p. 55. n«. XXXVI. La Moire donne le malheur (Pind. 01. II. 
65 sq.) et le bonheur (Nem. VIL 84). Chez Eschyle (VII. c. 
Tb. 939J , elle est appele'e fiaqvâortkQa pkoyêQà » et invoquée 
ensemble avec la Furie et avec les mânes d'Oedipe. Ghes Sophocle 
^rach. 854 sq.), Moïça — ^rço^a^V^* àvar» Lés Moires sont 
appelées /Aan^ainvêÇf Antig. 975. Gf. Fhilet. Ëpigr. XVI. 
(ÀDthol. T. l. p. 123). 

1*^) Pind. Isthm. VI. 23 sq. Aristopb. Thesm. 707. 
(»o) Eurip. Bacch. 99. (««) Eurip. Iph. T. 205 sq, 

(«•) Voyez, à ce sujet. Plut, de El ap. Dclph. T. VÏL 
p. 513 fin. et Stob. Eclog. Phys. T. L p. 180. Il n'y a que 
trois noms , mais , d'après ce que nous venons de dire , le nombre . 
des Moires dey oit être beaucoup plus grand. 

f") P. e. Pind., 01. L 40. VIL 118. Isthm. VI. 24. 
Télexes ap. Athen. XIV. 7. 

(■♦) P. é. Plat. Rep. X. p. 520. cf. Schol. p. 161 , qui les 
appelle les filles de la Nécessite' , déesse qu'il confond avec Né- 

4* 
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répètent souvent ces titres. Ces auteurs ne mancpieiii 
pas non plus de représenter les Moires dévidant le fil 
de la vie de chaque mortel , et y entrelissant les dif- 
férents accidents qui lui sont destinés (")• 

Enfin , puisque la Moire amène le malheur , on lui 
attribue aussi quelquefois la pouvoir de punir ('^) et 
le désir de maintenir la justice ('^). Il y a même 
un passage dans les fragments de Solon , où fioÎQa ^eâp 



mésis. ixistot. de mund. 7 (T. L p. 475 fia.)* Plut, de £ait. 
T. VIII. p. 249. de fac. in orb. lun. T. IX. p. 726. et Luciaiu 
Gatapl. s. Tyr. 4 , 5 (T. I. p. 624 sq.). 11 est inutile de dire 
que chacun de ces auteurs emploie ces personnages \ sa manière. 
(S S) Callim. (Poët. Gnom. p. 58. vs. 9.) , Soph. îr. T. UU 
éd. Brunck. p. 457 fin. 

M^âta 7f avToâ an àif finlàif 

*AâoiiarTivttkq vçaivettu 

KiQttlaty jilaa, 
Eurîp. Or. 12. Lycopbr. Alex. 144 sq. cf. TzetE. 584. Phaood* 
Epigr. H. (Aothol. T. I. p. 205). Tô Mo^çâaïf 9^t** &lvv^9. 
Theocr. Id. I. 1.39. — ~ va ye /tàr Uwa TfdtTa Xêloistêé 

Id. XXIV. 68. à* loTyy àXiifU 

Gallim. H. in Lav. Pall. 103. 

— — «I naki/vaYQfxoy av&t yàvo^xo 
'Eq/ov * ijfté fioèqàv wâ* iTrévevOê Xi-pa , 

cf. Lucian. Gontempl. 16 (T. I. p. 512). 

(stf) Voyez la métaphore hardie d^Ëschyle (Agam. 1836) : 
Aittijif â* Ïtt* aXXo TTQàyft^a ^^/«* ^Xàfitjç 
Hqoç aXXa*s &fiyàvahç MoVqa, 

A peu pr^s dans le même sens (Ghoepb. 642) : 

lÏQooxaXntiftk d* Aiaa ^aayavSçyoç, 
(S7^ ^scbyl. Ghoepb. 303 sq. , surtout dans le passage so- 
blime Eum. 944 — 954. , où l'on attribue aux Moires le poavoir 
de pr<^server les jeunes gens d'une mort prématurée , de rendre 
heureux le mariage des jeunes filles , de maintenir la justice etc. 
Les Moires sont appelées ici les plas respectées des déesses. 
Ghez Pindare (Pyth. iV. 258) , les Moires s'éloignent , en si^^ne 
de . mécontentement , lorsque les membres d'une farniUe sont 
divisés par la discorde. 
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«ignîfie évidemment la vengeance divine ("); mats oe 
ne sont que les poètes postérieurs aux temps dont 
nous parlons ici qui confondent les Moires avec le» Fu- 
ries C^). Encore aujourd'hui les Grecs attribuent aux 
Moires le pouvoir de- punir les crimes (^^). 

Dans tous les passages que nous venons de citer jus- 
qu'ici 9 il est indécis si les Moires sont représentées 
agissant seules ou de concert avec les autres dieux.. 
Kous avons vu que chez Homère elles sont constamment 
subordonnées au pouvoir de Jupiter et des autres dieux : 
]es poètes dont nous parlons ici ne sont pas si consé* 

qaents. 

LesMoiret tubor* II y a des passages où les Moires sont 

tMdkux.''^ *"" subordonnées à Jupiter ou aux autres 

divinités. Chez Pindarc , Apollon envoie 
les Moires avec Lucine pour assister aux couches d'Eu- 
adiié(^')9 le Soleil ordonne à Lachésis de lui assurer 
par serment la possession de l'Ile de Rhodes (^*)* Dans 
TAgamemnon d'Eschyle » le choeur dit que , par ordre des 

(3 6) Solon. fragm. éd. Nie. Bach. p. 72. vs. 29. 

Aé%oï f fk^âé ût&r MoV^* iifkêaa ttixv ®te. 

Plntarqne (de virt. mul. T. VIL p* 69) appelle Glotho Tê/uÊ^àç,. 
et DioD Ghrysostome (Or. VII. T. I. p. 269) allègue ie res 
pect qu'oD doit aux f/kozça* %êXi0q,6ço$ comme ua motif pour 
s'abstenir des plaisirs illicites et contre nature. 

(«») P. e. Hymn. Orpli. LXIX. 12. Veut-on se convaincre 
de la différence qui existe entre les idées contenues dans ces 
hymnes et celles qu'on trouve chez les poètes de notre époque , 
on pourra satisfaire sa curiosité en jetint les yeux dans le LIX* 
hymne. Ici les Moires , vêtues de pourpre , volent vers la terre , 
▼ers le ntdiov néça^f^ov , ou la âo^a conduit son char autour du 
terme de di»fi , d'«2/r»ç et des fitç^/Avai, Remarquons en passant 
que les x{ç#ç Taqxà^^ dont il est question chez Euripide , Herc. 
fur. 870 , sont sans douté les Furies, 

(««) Voyez Fouvrage de M. Pouqueville et le roman de liOrd 
Hope » Anasusius , T I. firr. (<^') Piad. 01. VI. 71 , 72. 

(tfft) piod. 01. VII. 117.^ On voit ici encore l'allusion au nom». 

Lachésis. , cf. vs* 106. '^/reôirroç (T* ovTK i'»'- 
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dieux, une Moire empéoha Glytemnestrc de s'expliquer 
plus clairement (^^). Le suruoni qu'aToient Jupiter et 
Apollon (lAoïçayir^g) semble prouver plus que ces pas- 
sages d'invention poétique (^^) : mais il faut avouer que 
la preuve qu'on croiroit pouvoir en tirer doit paroitre 
moins concluante , lorsqu'on fait attention à la ma- 
nière dont Pausanias s'explique à ce sujet. A la véri- 
té , en parlant des statues des Moires placées derrière 
celle de Jupiter dans l'Olympiéum à Athènes , il ajoute : 
car tout le monde sait que la destinée {ij mn^iuv^) 
obéit à lui 8eul(^^). : mais» dans l'endroit où il parle 
de l'autel du Moiragète à Olympie , il dit : c'est sans 
doute un surnom de Jupiter , qui sait ce que les Moi- 
res donnent aux mortels, et ce qui ne leur est pas 
destiné (^^). D'ailleurs ^ comme le titre de Musagète, 

(^») Jlsch. Ag. 1023. — %9vaYikiifa 

Motça MoZçay ix 0-tSnf 

(^^) Dans le vestibule du temple de Delphes oo Yoyoit deux 
statues de Moires avec une statue de Jupiter Moiragète et une 
autre d'Apoiion Moiragète. Paus. X. 24. 4. Dans un. portique 
auprès du temple de Despoine y en Arcadie , les Moires étoient re- 
présentées en relief avec Jupiter Moiragète. Paus. VIII. 37. 1. 
Dans l'hippodrome à Olympie il y avoit un autel consacre au Moira- 
gète , personnage que Pausanias croit être Jupiter. Paus. V. 15.4. 

(^^) Paus. I. 40. 3. Siebelis a remarqué k propos que v«r^^ tf^ç 
negiaX'^q ne signifie pas sur sa téie, comme plusieurs autres inter- 
prètes ont rendu cette expression. Il auroit pu le prouver par le 
passage connu d'Homère (II. B. 20) où le poë'te dit du songe : av^ 
â* aç vTfiç xêipnl'^ç , ce qui ne veut pas dire que le songe se 
percha sur la tête d'Âgamemnon , mais qu'il se plaça au chevet de 
son lit. Tous les auteurs que j'ai pu consulter , Manso , Bànier , 
Baur , placent les Moires sur la tête de Jupiter. 

(<^<5) Paus. V. 15. 4. Berglerus (ad Alciphr. Epist. I. 20) 

dit que les tioyçaiob &eoi et les f^o^çayéraè âaifAoytç y dont il est 

question dans cette lettre , pourroient être Jupiter et ApoUoa ; 
mais il croit plutôt que et; sont les génies familiers {âaifjkoty 6 vi^v 
1^/Atzéçav fAoZçav ilXijxôiq)' Voycz'le passage de Lysias cite plus 
haut. Plutarque (de fort. Rom. T. VU. p. 284) dit : Tavva 

àvêvqànti f*>oiqaç* 
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qu'on donnoit à Hercule , ne signifie certainement pas 
qu'Hercule est le maître des Muses, il n'est pas plus 
nécessaire de conclure du titre de Moiragète , que Ju- 
piter ou Apollon donne des ordres aux Moires (^'). 
Coopérant avec En second lieu , le pouvoir des Moires 

les aatret dieux. ,, ■ # • ^ i v i • j 

semble quelquebi» égal à celui de^ 

dieux. Cbei Eschyle , Jupiter et la Moire s'accordent 

pour bénir rAttique(^*). Dans Buripide, les Dios- 

enres , en parlant de la destinée d'Oreste , font mcn* 

tion de Jupiter et de la Moire (^^). Quelquefois les 

poètes représentent les Moires comme assises à côté du 

trône de Jupiter ('®). 

Fumages où le» Enfin il y a des passages où les Moi* 
Moirei jpaHRweDi j^j^^^ j^j^ j* ^j^^ subordonnées à Ju- 

être supérieures ' 

«ox autres dieux, piter OU aux autres dieux , semblent 

être revêtues d'un pouvoir, si non su- 
përiuer , au moins tout*à-fait indépendant de celui 
des autres divinités. Chez Pindare , les Moires con« 
duiscnt Thémis chez Jupiter C). Chez Aristophane, 
elles unissent le même dieu à Junon(^*). Dans les 
Euménides d'Eschyle , la Moire assigne à ces déesses 
la fonction qui leur étoit propre {^^)» Dans Gallima- 
que , les Moires président à la naissance de Diane , et « 
assignent à cette déesse la sphère d'activité qu'elle aura à 

« 

{^^) Chez Apollonius de Rhodes (I. 1127), Tilias et Cyllèae , 
deux Dactyles , soat appelés /AOèçii/è-ra* ^oUtÊV. 

(*») Msch. Eum. 1031. 
{^^) Eurip. EL 1247. xài^rtv&t^ ai x9V 

Bion (Id. V. 6) donoe le choix entre Jupiter et la Moire : 

H Kçoviâaq f MoZqa TroXifTooTToç» 

De même Apoilonias de Rhodes (IIl. 328): Ziftoq itéoç^er^ç 



alûtu 



(7o^ Ftagm. Soph. éd. Branck. T. III. p. 464. III. Fragm» 
Eurip. éd. Barnes. T. II. p. 461 fin. 

(^') Pind. fragm. T. III. p. 130 fin. 
(7«) Aristoph. Av. 1730 sq. (^>) jEsch. Eum. 330 sq^ 
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remplir('^). Elles fout la même chose à regard de Minenre^ 
dans le fragment de Tëleste , conservé par Athénée C)* 
Dans nn antre hymne de Galiimaque , Apollon , dans 
le discours assez ridicale quil tient à sa mère avant 
sa naissance, avertit Latone de ne pas faire ses cou* 
ches dans File de Gos , parceque les Moires avoient 
destiné cette ile à un autre dieu , c'est à dire à Ptolé- 
mée Soter(^*)» Minerve, pour consoler Chariclo de 
ce que son fils Tirésias avoit perdu la yue , lui dit : 
Ce n'est pas moi qui l'ai rendu aveugle : ce malheur 
lui a été destiné dès sa naissance par les Moires ('^)» 
Les dieux mêmes , dit la Pythie chez Hérodote , ne 
sauroient éviter le sort qni leur a été destiné. Grésos 
dcvoit porter la peine du crime commis par l'un de 
ses ancêtres. Apollon a fait tout son possible pour en 
faire différer l'exécution jusqu'après la mort de Grésus , 
mais il n'a pu fléchir les Moires : tout ce qu'il a pu 
obtenir d'elles c'est que le châtiment a été différé de 
trois ans('"). Ici Apollon n'avoit pu fléchir les Moi- 
res; dans Eschyle, les Ëuménides lui reprochent de 
leur avoir persuadé de lui accorder le pouvoir de res- 
susciter Alceste(^^); et, dans Euripide, il tléclare lui- 
même que , pour sauver Admète et Alceste , il a trompé 
les Moires (•®). 



(7^) Caliim. H. in Diao. 22 sq. 

('«) Telestes ap. Athen. XIV. 7. 

(^n Cailim. H. io Del. 165 sa. 

C^] Cailim. H. in lav. PalL. 98—105. 
(^') Herod. I. 91. Saivant la traductioa de Lârcher , traça-^ 
faytZv ràt; fAolçaç pourroit aussi signifier détourner ht *orië • 
mais la suite prouve que ces fiozçat sont ici des personaet (Sao^ 
ai i'piâiûKaïf aiùvai), 

(^») Msch. Eum. 713 , 714. 
(»<^) Eur. Aie. 10 sq. 
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RéAedon tar la II faut donc aVouer qu'après le siècle 
ÏÏ^Sns7i*î^ d'Homère on a accordé aux Moires un 
I>e8tin tel que pouvoir bien plus étendu que ne leur 

l'ool imaginé «. . ■ / ~t • •■ 

dans la suiie les V^^^^^ avoir accorde ce poêle : mais il 
pbiloiophet. n'est pas moins évident' que Tidée d'un 

pouvoir supérieur, sous tous les Rap- 
ports 9 à la Providence divine , d'un Destin invariable 
et immuable , dont dépend le sort des habitants de 
rOlympe ainsi que celui des mortels , est tout-à-fait 
étrangère à la théologie des* Grecs. Ce Destin n'est en ef- 
fet qu'une invention des Stoïciens , et c'est bien mal 
à propos qu'on en a fait l'application à la tragédie 
grecque. Nous avons vu en combien d'endroits les 
expressions usitées qu'on a prises ordinairement pour 
des indications du Destin ne signifient autre chose que 
le sort déterminé par la volonté des dieux ; nous avons 
TU que , dans ces passages mêmes où les auteurs ne 
s'expliquent pas à ce sujet , il est au moins incer- 
tain s'il est question du pouvoir des dieux ou 
de quelque autre , tandis que très souvent le mot né» 
nçtarat , ixQijp , ^Sh , (loiçidiop tjv ^ n'est autre chose 
qu'une manière de parler qui nous est aussi familière 
qu'elle rétoit aux Grecs, bien que nous ne croyions 
nullement au Destin. Et quant aux Moires 
personnifiées , quelque grand que soit le pou- 
Toir que leur accordent les poè'tes, elles ne sont 
que des divinités comme toutes les autres, et nulle- 
ment les représentantes d'un pouvoir suprême placé 
à la tête des autres jdieux. Dans le polythéisme , cha- 
que divinité est souveraine dans la sphère d'activité qui 
lui a été assignée , et , comme il arrive souvent que 
oes sphères d'activité coïncident, rien n'est plus natu- 
rel que de voir deux ou plusieurs divinités régner 
dans le même empire, ou d^ voir les divinités les 
plus puissantes soumises à des dieux ou à des déesses 
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qui d'ailleura leur sont aussi inférieurs en naissance qa*ib 
le sont en autorité. Neptune règne sur les flots , et cepen- 
dant Borée et ses compagnons viennent souvent por- 
ter le trouble dans son empire, tandis que Jupiter, 
auquel obéissent le tonnerre et les éclairs, peut à son 
tour 7 exciter le plus effroyable tumulte. Jupiter , Nep- 
tune et Pluton sont les souverains du monde : et oe- 
pendant tous sont soumis aux caprices de la plus vo- 
lage des habitantes de l'Olympe. Il n*en est pas autre- 
ment à regard des Moires. Moîça est la personnifica- 
tion d'un accident. Les dieux gouvernent le monde , 
mais , dans leurs relations mutuelles , leurs aventures 
dépendent de leurs forces ou de leur habileté relatives , 
et , bien que souvent Jupiter l'emporte , l'essence de la 
société divine est l'anarchie. Ainsi donc chaque divi- 
nité , Jupiter lui même non excepté, peut être contra- 
riée dans ses desseins par quelque autre divinité ; le choc 
des intérêts souvent contraires et des forces toujours 
inégales peut faire naître des accidents imprévus, acci- 
dents que les divinités les plus sages n'ont pu prévoir , 
et que les plus puissants ne seroient pas en état de pré- 
veniir. C'est en ce sens que les dieux mêmes ne sau- 
roient échapper à leur destinée , comme Ta très bien ex^ 
primé la Pythie, mais nullement parceque les dieux 
sont soumis à un Gouvernement suprême , à une Provi- 
dence super-divine (qu'on me permette cette expres- 
sion). Il n'y a certainement aucun endroit qui semble 
mieux prouver l'existence d'un gouvernement semblable 
que le passage connu du Prométhée d'Eschyle , dans 
l'entretien entre Prométhée et les Océanides(''): et ce- 
pendant que dit ici Prométhée, sinon que Jupiter est 
soumis à la loi de la nécessité , loi que personne 

(^<) C'est aussi de cette manière que l'expliquent tous les 
interprètes. 
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ne sauroii enfreindre: or oetle nécessite est ame- 
née par les Moires et par les Furies , ou plutôt ces 
déesses la dirigent (' ^) : naturellement , les déesses 
qui sont des personnificatioos des événements que les 
dieux mêmes ne pouToient pas toujours prévoir ni évi« 
ter, et celles qui punissent les crimes commis par 
les personnes liées entre elles par les liens du sang 
(ces crimes dévoient bien être les plus fréquents sur 
rOlympe, toute la société divine n'étant qu'une seule 
famille) , ces déesses sont , pour ainsi dire , les repré- 
sentantes de ces accidents et de ces représailles qui dé- 
voient aussi souvent contrarier les desseins des dieux 
qu'elles contrarioient ceux des hommes ('')• Apollon 
étoit le dieu de la vie et de la mort, et cependant 
rien n'est plus connu que le malheur dont il fut la 
TÎctime 9 en jouant avec son bien-aimé Hyacinthe. Apol- 
lon y ce dieu puissant , ne put empêcher qu'il tuât lui- 
même le jeune homme qu'il aimoit plus que sa propre 
existence* Comment les poètes auroient-ils pu mieux 
exprimer cette inconséquence en effet très remarquable 
qu'en en rejetant la faute sur les Moires? Bion re- 
présente Apollon employant toutes les ressources de son 
art pour rappeler Hyacinthe à la vie , mais , ajoutent- 
il 9 tous les remèdes ne sauroient résister au pouvoir des 
Moires (**). 

(«*) iEsch. Prom. 514sq, 

JIPO. Tix^ri â* àifàyutiq àa&nfeOTiça fiaxç^* 
X.OP* Tiq Bv àvàyH^ç iavéy oîaxoarQ6q>oç ; 

XO. Tértav &^ à Zëvç ioTty da&tpéo'rêçoç 
UPO, Ovuav àv intpvyoÊ^ fê Tijv 7rs7rQv>f*ivijif» 

Ce sont \ peu près les paroles d'^erodote. 

(8 s) Prom^th^e, lorsqu'il dit : oto» ^ai^tZ-^ fkly iatut à ntitqu»-^ 
/»iyo^ (vs. 753) et ^ &aitêZ9 ê t^éça^fiov (vs. 933)9 ne dit autre 
chose que : je suis immortel. 

(**) Bion Id. Vil. — aoipàv à* intiiaitTo xéxitav* 

*^^^^BM ^mmmmmÊ^ mmammamm w^WÊimÊ^Km 
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NoQ8 avons cité le passage où les Moires sont reprë» 
sentëes assignant aux Euménides la fonction de punir 
les coupables C). Or, que ceci ne signifie autre chose 
sinon que cette fonction est échue en partage aux Eu- 
ménides, comme Tamour à Vénus, et ragricullure à 
Cérès 9 ceci est prouvé jusqu'à Tévidence par le passage 
que nous avons cité également où le Soleil ordonne 
à Lachésis de lui assurer la possession de Tile de Rho- 
des (*^«). Les Moires président à la naissance; dans 
les endroits où Ton en parle il parolt qu'elles le font 
toujours de leur propre autorité : et cependant nous 
avons vu Apollon les envoyer à son amante pour y ex- 
ercer leurs fonctions. 

« 

Si donc, sous ce rapport , les dieux étoient soumis 
aux Moires , il n'est certainement pas étonnant que les 
homme^ les invoquent , comme ils invoquent Jupiter ou 
les autres dieux (^'). 

De tous les passages cités il n'y en a pas un qui se 
refuse à l'explication qu'on vient de lire. Si Minerve ne 
dédaigne pas d'invoquer la Persuasion , si Jupiter succombe 
au pouvoir de la belle Vénus ou du Sommeil , il n'y a 
rien do bien étrange d'entendre Apollon déclarer qu'il 
n'a pu fléchir les Moires. Les Moires sont ici dans leur 
droit , comme le sont la Persuasion , Vénus et le Sommeil ; 
et ni la Moire , ni quelque autre déesse , quelque grand 
que soit son pouvoir dans la sphère d'activité qui lui 



(*<) JEsch. Eum. 330 sq. Toto fà^ AAXOS âmifraitt 

S'il étoit nécessaire de prouver que ceci ne signifie pas que les 
Moires soot supérieures aux Euménides , il oe faudroit que rap- 
peler le passage (note 82) où les Euméoides sont égales aux 
Moires dans leurs rapports avec la nécessité. 

(*^) Voyez plus haut note 62 , où nous avons fait obser- 
ver Tallusion an mot Xdxoç, 

('^) P. e. comme le font dans la même tragédie les Océanides 
elles-mêmes vs. 894 sq» 
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est assignée , n*eaipéohe que Jupiter ne soil le père de» 
dieux et des hommes, et que les hommes eux-mêmes 
n'iiiToquent mille fois son secours et celui des autres 
dieux, sans s'inquiéter le moins du monde des Moires. 
S'il y avoit encore lieu d'en douter , les contradio* 
lions mêmes dont nous venons de donner des exemples 
pourroient le prouver. S*il entroit dans notre plan de 
citer ici des auteurs plus récents, nous en trouverions 
encore davantage (^"). Mais ce qui prouve plus que tout 
le reste , c'est que , de nos jours encore , les Grecs , 
qui assurément sont trop bons Chrétiens pour croire 
au Destin, n'en adorent pas moins les Moires. La 
jeune Grecque , dît M. Pouqueville , dans son Voyage 
dans la Grèce , la jeune Grecque qui éprouve une émo- 
tion inconnue fait exposer par sa bonne (§ata) une of- 
frande de gâteaux et de miel dans quelque grotte , afin 
de supplier les Mires (Moires) de lui envoyer un époux , 
qu'on a soin^ de désigner par quelque emblème. Les 
nouvelles mariées invoquent ces esprits , pour obtenir 
les grâces de la fécondité ; tandis que la femme qui 
sent palpiter dans son sein le fruit de son hymen n*a 
recours qu'au Dieu conservateur , qu'elle prie de bénir 
celui qui doit naître. — Çn peu plus loin cet auteur 
ajoute ; Le cinquième jour de l'accouchement on cé« 
lèbre l'amphidromie , qu'on appelle maintenant la visite 
des Mires. La plus pauvre cabane prend alors un air 
de fête pour recevoir les bonnes dames , qu'on ne voit 

(9S) Je me contente d'an seul rapprochement : Dans Héro- 
dote Apollon avoit déclaré qu'il o'avoit pu 7fjtQa/aytî9 |àc /$oi- 
çaç : dans le songe qu'eut Philadelphe , rapporté par Aristide » 
Esculape assure qu*il avoit souvent change les Moires (&q ^a^a- 
Tç/^<*« — Toç/»o»çaç) , I^B. entre autres en donnant au rhéteur 
de Fabsinthe avec du vinaigre , et, dans le songe qu'eut ce savant 
lui-même, Esculape est appelé f*o*ç0ip^/»oç (absolument comme 
Jupiter /*o*^a^^Ti7ç) , i&ç %àq /tolçaç vo*( àv&^èygoè^ â^nfifktav^ 

Anstid. Or. XXIV. (T. I. p. 473). 
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jamais , quoiqu'elles emportent la fièvre de lait de Tac- 
oouobëe {iXi%&pa) . Malgré cette attentive bonté , il faut 
se garder de la laisser seule , dans la crainte qu'elles 
ne lui tordent le col ; car ces fées , quoique débonnai- 
res, étant des vierges surannées, envient aux épouses 
le bonbeur de la maternité (^^). 

Au reste les anciens Grecs n'avoient nullement besoin 
d'un Destin pour croire à une certaine fatalité , fata- 
lité qui* pouvoit aussi bien être l'effet de la volonté des 
dieux ou d'un concours d'accidents quelconque que celui 
des décrets d'un tribunal suprême , dont , à dire vrai , 
te vulgaire n'a jamais eu aucune idée (^®). Clytem- 
nestre rejette sur la Moire la faute de ses crimes C), 
expédient dont on savoit se prévaloir non moins adroite- 
ment dans le siècle de Lucien , témoin l'entretien oo* 
AÎque entre Minos et le brigand Sostrate , qui tâche d'ex- 
cuser ainsi tous ses forfaits (^^). De même on emprunt 

(•^) Pouqueville , Voyage dans la Grèce , T. IV. p. 418 , 
419. 

.(^^) La Elfiaç/éivfi personnifiée ne se trouve que chez des 
auteurs beaucoup plus re'cents , p. e. Artem. Oneir, II. 39 (p* 
2âB fin.). Platon lui-même , ou quel que soit l'auteur de TEpino- 
mis , n'assigne aux Moires d'autre emploi que celui de surveiller 
l'exécution des décrets de chaque divinité (p. 701. C): 0vXdv^ 
Ttf(T» tiXeov tîvaif rb fiêXvùaTjj fiaXij fiffiovXiVfiivoif ixâcrTo*ç 
&4&V. Après ce qu'on vient de lire , il sera certainement inutile 
de faire observer la confusion d'idées qui règne dans ces paroles 
dç l'abbé Banier (Mém. sur les Parques. Mém. de l'Acad. d. 
Inscr. T. V. p. 19) : Gomme le Destin , dit-il , étoit nne divinité 
aveugle ^ qui régloit toutes choses par une puissance dont il ne 
pouvoit ni prévoir ni empêcher les effets , il fut nécessaire de lui 
donner des ministres pour exécuter ses ordres : et on imagina 
ainsi les trois Parques^ etc. — Les trois Parques existoient long* 
temps avant cette divinité aveugle ) si jamais elle a existe dans 
Topinion des Grecs , ce dont je doute fort. Mais l'abbé Banier 
confond tout dans ce Mémoire. Il commence avec les poè'téft 
romains , et il fkit suivre Lucien et Plutarque ; il ne s'occupe que 
rarement des anciens poètes grecs. 

{*») ^sch. Choeph. 902. 

(^>) Lucian. Dial. mort. XXX (T. I. p. 450 sq. Od sait que 
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toit à cette idée de la falaHté an motif de coorage dans 
les dangers (^^) et de patience dans le malheur (^^). 
Calta des Moires. Remarquons enfin que les Moires , oom* 

me lef autres divinités, ont été représen- 
tées sur les monuments (^ ^) , qu'elles a voient des tem* 
pies' et des autels (^^) et qu'on les adoroit (^') , 

cette idée est surtoat développée dans le Jupiter Confatatnj. 
Dans les Gontemplantes (13. T. III. p. 535) , Momus sç plaiot 
de ce qae les philosophes , par leurs inventions , par la qfiatç , 
par Vëi/ia^/ié-Pii et par la «^^^17 , ont privé les dieux des honneors 
qui leur sont dûs. 

(^*} Le serviteur dans TAntigone de Sophocle (235) dit: 

T6 /f^ naûtVr àv àXlo trXifv tô fèoçt^f^ù'p» 
Cf. ^chyl. fr. T. V. p. 200. Chez Plutarque (Pyrrh. 16) , 
Pyrrhus répond \ Léonnate, qui Pavertit de se garder d'un guer- 
rier qui venoit droit k lui pour le frapper : To /ih êii*aç/êfvo9 y 
» ^9ovyàv9 , âèa^v/tZit àâi/vatov. Absolument comme Hector 
chez Homère. 

(^^) Ceci est le sens p. e. de la fable d'Ésope , intitulée 
vloç xal Xifoy ye/çafifA^éifoq (iEsop. fabb. éd. Schneid. p. 79) , 
ainsi que de l'histoire de Grésus et de celle d^Oedipe. Que c'étoit 
nne idée généralement répandue parmi le vulgaire , ceci est évi- 
dent par la manière dont Socrate en parle dans le Gorgias de 
Platon (p. 308.- G.) , où il dit k Galiiclès qu'un homme de 
courage ne doit pas trop aimer la vie (» 9êXo\ifvxiiT4ùif) ; qu'il 
doit s'en rapporter h. la volonté dé Dieu , et croire les femmes qui 
disent que personne n'échappe k son sort (6'r» T^y tlf/taQ/AUiiif 
êâ* ày tU ijcfpiyo*)» Un exemple de cette manière de parler se 
trouve chez Alciphron (Ëpist. I. 25). Ëustolus ayant commu- 
niqué à Ëlation sa résolution d'éprouver sa fortune , sur 
mer , il ajoute : la vie et la mort ont leurs termes fixes (^«/»o/- 
^ji-ra* ^iii>yv)^ et personne ne sauroit éviter son sort , lors même 
qa'il voudroit s'enfermer dans une boîte (htiffoq^ yà^ ij ^/^é^a 
iuei'Mt > *<K^ 7^ Trejrçotf/kf'Toy a^vxTov) : notre vie ne dépend pas 
du métier que nous choisissons , mais de la fortune seule (v^^ 
"^V ''^XV fiQftfifinfcu), Ici le hasard et le nê9t^»fiiifoif sont sy- 
nonymes. 

(^<) Sor le piédestal d'Apollon Amycléen (Paus. III. 19. 4) , 
et. daos le temple d'Apollon k Delphes (ib. X. 24. 4). 

(^) P. e. Paus. II. 4. 7. III. 11.8. V. 15.4. cf. Dion. 
Hal. Ant. Rom. TIII. p. 478. 

(^^) Pailsanias (II. 11. 4.) dit que dans la Sicyonie on les 
hoooroit avec les mêmes cérémonies qui étoient usitées en l'hon- 
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quoique, en comparaison avec les autres divinités, ces 
temples et ces autels fussent en bien petit nombre. As- 
surément , si les Moires étoient les ministres d'un pou- 
voir supérieur à celui de Jupiter , elles* auroient eu 
des temples partout dans la Grèce. 

Je crois que nous pouvons conclure de tout ceci qu'en 
confondant la fatalité qui résulte des décrets de la Pro- 
vidence divine avec le Destin tel que le représentoient 
les Stoïciens , et en considérant les Moires , qui en effet 
n'étoient que des personnifications spéciales , comme ses 
ministres , on a méconnu entièrement les idées des Grecs 
de la période dont il s'agit ici ; erreur qui a été 
augmentée parceque la plupart des auteurs qui ont traité 
ce sujet ont allégué indistinctement les poètes de toutes 
les périodes, et les Romains avec les Grecs (^^). 

Pour s'en convaincre, il ne faudroit que citer un 
ou deux passages de poètes plus récents. Je me suis 
toujours attaché à ne pas confondre les uns avec les 
autres , quoiqu'il soit souvent difficile de résister à la 
tentation de faire connoltre aussi les opinions plus récen- 
tes , ce qui parfois nous conduiroit à des rapprochements 
assez curieux. Ici je dois pour un moment m'écar- 
cher de la règle que je me suis prescrite. Chez 



neur des Euménides. Nous avons vu combien elles a voient de 
rapport avec ces sombres dresses. Les tourterelles étoient con- 
sacrées aux Moires ainsi qu'aux Furies. £lian. H. A. X. 33. 
Platon (Leg. VII. p. 631. H) parle de sacrifices qu*il faU 
loit offrir aux Moires , Apollonius de Rhodes (IV. 1217} de 
sacrifices annuels , offerts aux Moires dans l*île de Gorcyre , eu 
mémoire des noces de Médée. Les fiauce'es leur offroient les 
prémices de leur chevelure. Pollux , III. 38. 

{^^) Cette faute est aussi celle de Manso , Versuche liber eia. 
Gegenst. d. Myth. p. 494 sq. Baur (Syml). u. Myth. T. II, 
p. 339, 340, 344 fin.) a entrevu la vëritë , sans la p^u^trer 
entièrement : mais il fait plusieurs réflexions très justes sor les 
rapporte qui existent entre le libre arbitre et la Vitalité dans la 
tragédie grecque. 
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Qoiiite de Saiyrne , la Moire confond le bien et le 
mal, el, après les avoir couverts d'un nuage épais, elle 
les met dans les mains des dieux; les dieux les ap« 
portent aux mortels , sans en avoir aucune connoissance 
eax-mémes, et les distribuent parmi eux au hasard (^^}. 
Daos un autre endroit , le poëte s'exprime ainsi : C'est 
envain que les hommes adressent aux dieux leurs prières ; 
la Moire ne se soucie ni de Jupiter , ni des autres dieux , 
et jamais ce qu'une fois elle a résolu ne sauroit être 
changé ou évité ('®^). Suivant Nonnus , poète plus ré- 
cent encore , Phanès trace les décrets du destin sur 
des c^olonnes qu'il appelle les colonnes d'Harmonie, et 
Atropos fait part de ces décrets à Bacchus('^'). Dans 
un autre passage , Ophion écrit l'histoire des siècles fu- 
turs sur les tablettes des planètes ('^^). C'est con- 
tre ce Destin que les pères de l'église pouvoient se 
décfaainer, en demandant aux Païens, pourquoi, si 
tout dans la vie humaine dépend des décrets inviolables 
du Destin , ils adoroient encore les dieux , .ou , si Ju* 
piter seul étoit maitre du Destin , pourquoi ils ne le re- 
connoissoient pas comme le seul vrai Dieu('^'). 

Tout ceci n'a rien de commun avec les opinions 
des Grecs dont il est question «dans cet ouvrage , mais 
c'est une nouvelle preuve de l'utilité de la mé- 
thode historique que nous suivons , et de la néces- 
sité de ne pas confondre les différentes périodes de 
l'histoire de la civilisation religieuse des peuples anciens. 



{^^) Quint. Smyra. VIL 67 sq.^ ("<>) Ib. XL 268 sq. 

(«oi) NoDD. Dionys. XIL 31 sq. (»«»*) Ib. XLl. 340 sq. 

^xes^ Ëuseb. Praep. Eaang. VI. 3. p. 240. Il est assez remac- 
qnable qu'on croyoit que le Destin , résultat de la position rela« 
ûve des astres , pou voit être change' par la magie, ib. 4. p. 241. 
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OpittioM tuf La foi à la Provideooe ëtoit iQtimMMDt 
^^tlHL^àk^ liée à la persuasion eà Ton ëtoit que les 
mâDifettont dieux font connoltre leur volonté aux 

nir. le sage Soerate , iqprès aToir dit que fes 

dieux savent tout et qu'ils sont présenta 
partout , ajoute immédiatement qu'ils font oonnolire 
aux hommes leur volonté sur toutes sortes de cfto* 
ses(^^^). La seule différence qu'il y avoit entre Topi*^ 
nion de Soorate et celle du vulgaire , c'est que So» 
orate ne vouloit pas qu'on cokisullàt Jes dieux sur 
des choses qu'on pouVoit savoir soi-même, distinetiafll 
que le peut)le étoit loin d'observer toujours ('^'). 
Xéttophon étdît parfaitement d'accord avec Soerate 
sur ce point. La sâgedse humaine » dit Gambjse 
à son fils 9 dans la Cyropédie , la sagesse humaine , à 
mon fils , n'est pas plus prévoyante que celle d'un honme 
qui se laissoroit diriger dans ses actions par le hasard : 
mais les dieux immortels savent tout , le passé , lé 
présent et le futur ; ils connussent toutes les i^uites dé 
chaque action , et ils en avertissent ceux qu'ils pro* 
tigent et qui demandent leur avis. Hais il n'eât pha 
étonnant qu'ils n'accordent pas cette faveur à tdus't 
car les dieiix ne sont pas forcés de prendre soin de ceux 
qu'ils jugent iddignes de leur bonté ( ' ^ ^)« *^ Cette dbctriné 
étdit celle des savants les plus célèbres dans un tèmpë 
qui dépasse de beaucoup les bornes que nous nous' 
sommes prescrites ici('^'). S'il y a une Providence, 



(»o4) Xenoph. Mem. L 1. 19. ("») Ib. L 1. 9. 

("«) Xeooph. Cyrop. L 6. 46. cf. Symp. IV. 48. Eq. IX. 
9. Voyez U pieuse recoQDoissance de Gyrus pour lés aiguës 
que lui avoient dbDués les dieux , Gyro)). VIII. 7. 3. 

( * ^') Nous aurons roccasioa d*ea alléguer dés preuves , lérs- 

Sie nous examinerons jusqu'oli les Grecs en général ajoutoiêiit 
i k la mythologie , ^ la divination etc. 
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dism^nt les Stoïciens , il faut aussi qu'il f ait ûnt di«' 
vination (**•). 

En parlant des signes de Tavenir , il faut diàliâguer ' 
d'abord ceux qu'on demandoit aux dieux , et les prodiges! 
ou signes donnés par eux sans qu'on les en priàtl Les' 
premiers sont les réponses des oracles , Textispice , Tob* 
servation scientifique da vol et des cris des oibeaux;' 
toutes les manoeuvres enfin qu'on pratiquoit pour en*- 
gager les dieux à révéler aux mortels ce qui le\ir iift-» 
portoit de savoir. Nous en avons parlé lorsqu'il étoit' 
question des devins et des oracles (*^^). Dans 'la 'se^- 
Gonde classe de signes , les plus ordinaires étoient les 
phénomènes physiques , le vol et le cri des oiseaux , 
les prodiges et les songes. 

Pkénomèiiespby- Ordinairement on oroyoit que les phé* 
^ ' nomënes physiques présageoient quelque- 

calamité. Tels étoient les météores , les aërolithes (' '^) • 
les tremblements de terre (***), les éclipses (****). 

% • • I 

^iDt^ JSTai fA^y nai /lavrtxijv V(pêaTàv(u Tfàaay <paaiy % il nul 
ftOùvoyav ehat* Diog. Laë'rt. p. 200. Â. . . ' 

('«»*) Voyez plus hant T. V. p. 243. * * ' 

C*.^) P. e. les prodiges qui prëçe'derent la bataille {nàyalft: 
d*Égos-Potamo5 (Plut, Lys. 12) , ei le me'iéore qui présae^j,^ 
la défaite des LacédémutHeas par Epaminoodas (Diod. Siçl 
T. II. p, 41 fiu. 42 in). Le tonnerre, quoiqu'il empêchai Jes 
assemblées du peuple, étoit souvent un signe favorable ; voyez 
p. e. Xenoph. Cyrop. YII. 1. 3. Arriau. Ëxp. Alex. I.p. $Q,.. 
La foudre tombaut sur le tombeau de Lycurgue et. sur celui 
d^Ebripide étoit considérée cqmmé un booaei,ir rendu à là meV; 
moire de ces grands bommespar les dieux immiârtèls. Plgt. Lyc. 31^ 

(***) P, e. le tremblement de terre dans l'île de De'ios peu , 
avant la guerre du Péloponnèse. T hue. IL '8. . . f" 

("■) p. e. Péclipse du soleil quicffraya les soldats de Pé-/ 
riclès (Plut. Per, 35) ,*Cjelle (jui eut lieu lors de là dernière expé-^j 
dition de Pélopidas (pipd. Sic. T. IL p. 65) , et ceilcj qu'Qa 
observa du temps d'Agatbocle (Diod. T. IL p. 409. Just.jXXIL 
6ip.) ; Féclipse de la lune qui ût perdre aNicias le teams ne'c,es$ai^£, . 
pour sauver son armée devant Syracuse (Tbucydi! VIL 50. \(^' 
Plut. Nie. 23) , et celle qui ent lieu avant la défaite de Fers(jfe» 
Plot. ^m.Paull. 17. Liv. XLIV. 37. 

6* 
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Vol et cri det Euripide appelle les oiseaux les met* 
^^"*- sagers célestes ("»)• Un corbeau étoit 

coDsidéré comine un avertissement de quelque disn- 
ger(''^); un aigle perché à côté de la route signi- 
fioit plusieurs choses ainsi qu'on le peut trouver dans 
Xénophon (" *). Plutarque rapporte , d'après Hërodore , 
la signification do Tapparition dun vautour C^). 
Élien prouve par des exemples que des hirondelles 
qui font leur nid dans quelque endroit sont un mau* 
Yais présage (^ ' ')• Au contraire , une chouette qui vint 
se percher sur Tantenne du vaisseau où se trouTa 
Thémistocle donna de Tautorité aux paroles de ce gé- 
néral (V*). 
Prodiges et au- Parmi les prodiges on peut compter 

très signes. . . , • • ■ ji 

les signes, plus . ou moins miraculeux de 
toute espèce par lesquels les dieux étoient censés 

C*) Plut, de solert. anim. T. X. p. 59 > 60. Fauteur 
explique ici les qualités qui rendoieat les oiseaux speaalement 
propres \ ce miaistère. Cf. Callim. H. iu Jov. 68. Tel oiseau 
ëtoit un bon présage pour telle occupation , tel pour une autre. 
Voyez p. e. Anton. Lib. 6,11. Callim. ap. Tzetz. ad Lyc. 513. 
Schol. 11. K. 274. Ëustath. ad II. p. 724. 1. 30. Theopbr. Hist. 
Plant. IX. 9. Souvent encore le même oiseau donna lieu ^ des 
explications absolument contraires , p. e. Arr. £xp. Al. I. p* 
54,55. 

("^) De même un cbat , un singe , un eunuque , un boiteux* 
Cependant la manière dont les auteurs parlent de ce genre de si- 
gnes prouve assez qu'ils n'éffrayoient que les gens très superstitieux. 
Aristopli. Eccles. 786 sq. Fab. JËsop. p. 127 in. et 159. vç» 
Lucian. Pseudol. 17. (T. III. p. 175). Cependant les corbeaux 
dont parlent les bistoriens d'Alexandre montrèrent le chemin à ce 
prince. Aristob. ap. Arrian. Exp. Alex. III. p.)i60, 161. Diod. 
Sic. T. II. p. 198. Callislh. ap. PJut. Alex. 27. Curt. IV. 7. 15, 
Mais les corbeaux qui endommagèrent la statue de Minerve k 
Delphes Ploient un mauvais signe. Plut. Ilic, 13, Paus. X. 15. 3. 

("«) Xenoph. Anab. V. 9. 23. ("«) Plut. Rom. 9 fin. 

(**') iElian. H. A. X. 34. Voyez l'exemple d'une hirondelle 
qui avertit Alexandre de la conjuration d'Alexandre , fils d'A- 
ërope. Arnan. Exp, Al. I. p. 72. 

("•) Piut.Them. 12. 
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Caire coonoltre aux hommes leur approbation ou leur 
mécontentement , ou par lesquels on croyoit qu'ils 
annonçoient quelque événement remarquable. Un re- 
splendissement extraordinaire de la flamme sur l'autel 
étoit regardé comme un signe que le sacrifice étoit 
agréable aux dieux C^); on devoit craindre le con^ 
traire lorsque toutes les parties de la victime n'étoient pas 
consumées par le feu('*^). Suivant le devin d*Hip- 
pocrate, père de Pisistrate, de Teau bouillant sans 
feu et faisant cuire la viande étoit un présage des 
troubles qijœ ce jeune homme exciteroit un jour dans la 
république d'Athènes ('*'). D'après les Telmessiens^ 
des chevaux mangeant des serpents signifioient que les 
Lydiens seroient vaincus par une armée d'étrangers ('*^)* 
Les historiens ne font presque jamais mention de quel 
que événement remarquable , sans y ajouter les prodiges 
qui l'avoient annoncé. Tels sontla défaite des Perses, celle 
des Athéniens en Sicile, la prise de Thèbes('*^} et de 
Ty r par Alexandre (***), la mort de ce prince (*•'), la 



("^) P. e. Plot. Them. 13. Apoliod. Rhod. I. 436 sq. kn$^ 
lot. Heteor. II. 9. (T. 1. p. 442. G.) 

C^) P. e. Soph. Antig. 994 sq* Avant la bataille de Salamine , 
le serpent sacré de Minerve refusa la nourritare qu'on lui avoît 
destinée. Herod. VIII. 41. Voyez, au contraire, la manière 
dont Gérés assura les Athéniens de sa protection, ib. 65. 

("«) Herod. I. 59. 

^xaa^ Herod. I. 79. Les serpents étoient fib de la terre , les 
chevaux représentoient les étrangers. 

('^') Nous avons déjà cité les antres : sur la prise de Thè^ 
bes , voyez Arrian. Exp. Al, I. p. 26. 

("*) Diod. T. II. p. 191. Plut. Alex. 24. 

('««) Diod. Sic. T. II. p. 251 fin. 252 in. Plut. Alex. 73. 
Il est assez remarquable que , suivant les mémoires du temps , la 
mort de Gathérine II , impératrice de Russie , fut annoncée à peu 
près de la même manière. Seulement l'homme qu'on y itsur le 
trône de Gathérine étoit une simple apparition : celui qju i monta 
sur le siège royal d'Alexandre étoit un malheureux qu'on fit 
mourir (ad procurandum prodigium). 
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{M-ise dû GaM ('''''), la bataille d'Arbèles {*^^)^ la 
TDort de CHtMs('^') , les malheurs d'Athènes du temps 
d'Anlipaler ('*^) , la mort d'Anligonus ('*«), celle de 
Pyrrhus ('**), la chulp de Sybaris ('**), la bataille de 
LeuctresC**) , la naissance de Pisi8lrate(***) , celle 
d'Alexandre ('3*), celle d'Hiéron de Syracuse («»^), 
celle de Seleucus (* * ^) ^ celle de Dënys le tyran (**•)• 
Les signes qu'on observoit dans ces occasions remar* 
.quables n'étoient pas seulement des miracles de tout 
l^enre , la naissance miraculeuse de quelque animal ( ' *^) » 
des. poissons rôtis et se mouvant comme s'ils Tivoienl 
encore (^^°) , des images mouvantes ou couvertes de su^ 
eur('^'), des voix menaçantes, des eaux teintes de 
sai^'C^^): mais souvent aussi les événements les plus 
ordinaires étoient regardés comme des présages. Ua 
aigle emportant un lièvre faisoit espérer une boime 
chasse (' * ^) ; un boeuf qui prend le morsaux dents {' ♦♦) , 
des Anes qui portent du selinum présageoient un mal* 



("tf) Plot. Alex. 25. («*') Plut. Alex. 33. 

(^*8) Plut. Alex. 50. ("^) Plut. Phoc. 28. 

('»«) Plut. Demeu-. 29. («") Plut. Pyrrh. 31. 
(*^^) Athen. XII. 21. Voyez plusieurs autres exenqites Plut, 
de Pyth. orac. T. Vil, p. 563 sq. 

. C^») Xenoph. Hell. VI. 4. 7. Cic. Divin. I. 34. 

(«a*) Herod. ï. 59. 

(135) Plut. Alex. 2. Just. XII. 16. 4. 

(*»<^) Just. XXIII. 4. ("^) Appian. Syr. 56. 

('»^) iElian. V. H. XII. 46. cf. Cic. Divin. L 33 fin. 

(»3^) Un cheval mettaut au monde uo lièvre i Herod. VII. 

57. Il faut voir la gravite avec laquelle l'historien disserte sur 

ce phénomène. Cf. Valer. Max. I. 6 cxl. 1. Une brebis accou- 

chant d'un lion. MVufi. V. H. I. 29. 

(»^o) Herod. IX. 120. 
(»^M Plat. Timol. 12. 
(»-*») Diod. Sic. T. II. p. 167 fia. 168. cf. JiUan. V. H. 
XU. 57. (»43) Xenoph. Cyrop, II. 4. 19. 

,i *,'♦*) Plut. Dion. 38. Une antre fois ua tause^ furieux est ^m 
bon signfe. Paus. IV* 32. 3. 
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heturC^') etc. Une btg^ oà Ton yojoitllmage 4'an 
trophée remplit de coorage les soldats de Timôlëon (^^^). 
lie Uë, qu'on employa pour marquer l'étendue qu'on 
Touloit donner à la ville d'Alexandrie ^ mangé par des 
oiseaux , ëtoit un signe de la grande afflnence d'étran* 
gers dans cette ville ('^')* On considéroit même com- 
me signes de l'avenir des actions volontaires. La table 
do Darius placée sous les pieds d'Alexandre fut regardée 
oomme un bon présage (>^^). Au contraire, l'ordre 
^'Alexandre donna d'éteindre le feu sacré partout où pas- 
eeroit la pompe funèbre d'Héphestion fut considéré comme 
im présage de la mort du roi lui-même (' ^ ^)* Le diadè* 
me dont Alexandre se servit pour panser la plaie de Lysima* 
que présageoit la grandeur future de ce ohef (' ^^). Il y 
en a parmi ces signes qui ne nous sont pas tout-à- 
fait inconnus , le mouvement involontaire de l'oeil par 
exemple (' ^ ') , réternument(^'*) et d'autres de ce 
genre. 



^t4S) Plut. TimoL 26* Parceque e'étoit la plante dont on or- 
nait les défunts. Plutarqae rapporte ici la manière doot Timoléon 
réussit ^ calmer la terreur qui s'empara de ses soldats k cette . 
occasion. (*«^) Plut. Timol. 32. 

(t47) Plat. Alex. 26. Yaier. Max. I. 4. ext. 1. 

(■^*) Diod. Sic. T. 11. p. 211* Voyez un autre exemple do 
ce genre Plut. Dioo. 29. 

(«♦«») Ib. p. 250. 
(««o) Just. XV. 3. 13 sq. 

(^<<) Theocr. Id. IIL 37. ex. Ëustath. de Ismeo. am. IX. 
p. 322. 

(<M) Plut. Thera. 13. cf. Aristsen. Ep. II. 5. p. 145. Voyez 
l'impression qn'un éternument fit sur l'armée de Xéoophoo. 
Anao. III. 2. 9. Atbéoee dit qu'on adoroit l'éternument comme 
une .ckose sacrée. II. 72* Cependant tous les éternuments n'é- 
toieot pas de bon augure. Suivant Aristote (Problem* XXXIII. 11, 
j. II. p. 636. B.) , on condaminuit ceux qui avoient lieu ^^puis 
minuit jusqu'il midi. Aussi trouve -t-on des c<is eU ce niou- 
vemeot fut considéré comme un i^aavais présage , p. e. Polyœo. 
Strat. Uyi. I. 9. Ibeocr. Id. VII. 96. 
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Il j avoit des signes qa'on remarquoit toujours kn«- 
qu'on de voit s'attendre à quelque grande calamilé. 
Tel étoit le miracle que , suivant Hérodote , on observotl 
constamment à Pédase: cette ville n'eut jamais à es- 
suyer quelque malheur que la prétresse de Minerve 
n'eut auparavant le menton couvert d'une barbe épais- 
se ('**). Voilà aussi pourquoi il y avoit tant 
de jours qu'on regardoit comme de mauvais augure. 
Il suffît de citer la seconde partie du poème d'Hé* 
siode sur les Oeuvres et les Jours , ou les précau- 
tions que , suivant Tbéophraste , on prenoit en cueillant 
des plantes» Le jour où la statue de Minerve étoit cou<> 
verte , aucun Athénien n'eût osé entreprendre quelque 
chose d'important (**♦). 

Souvent des malheurs en présageoient d'autres. Peu 
de temps avant la défaite près du Ladon , un choeur de 
jeunes gens , qui avoit été envoyé à Delphes par les habi- 
ants de Ghios , fut presque entièrement détruit par la 
peste y et des enfants furent écrasés par le toit d'une 
école (.'**V 

Quelquefois les dieux faisoient connoitre un évé- 
ment dans un endroit éloigné le même jour où il ar- 
riva. Suivant Hérodote, la victoire remportée à Pla- 
tée fut connue le même jour à Mycale {**^). 
Ordalies. Enfin on peut compter parmi les signes par 

lesquels les dieux suppléoient à l'ignorance des humains 
ceux qu'on croyoit destinés à constater l'innocence ou 
à découvrir le crime. Telle est l'épreuve qu'on insti- 
tuoit au moyen des eaux du Styx en Arcadie('*^) , tra- 




('•«) Herod. VI. 27. 
("«) Herod. IX, 100. {'*') Herod. VI. 74. 
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dilioD qu'on retroure dans plusieurs endroits C')« 
SuiyaQt Pausanias , la femme^ à laquelle on atoit déféré 
le sacerdoce de la Terre à iBg» en Achaîe, dcYoit su* 
bir une épreuve destinée à vérifier qu'elle n'avoit eu com- 
merce qu'avec un seul homme , ce qui étoôt une con- 
dition nécessaire à cette dignité C^). La flûte de Pan , 
dans la grotte de Diane , servoit à découvrir les fautes 
commises par les jeunes, filles ('^^). L'on trouve même 
un exemple de l'épreuve du feu('^^). 
SoBges. Parmi les différentes manières dont on 

croyoit que les dieux annonçoient l'ave- 
nir ou donnoient quelque avis , il n'y en a pas dont 
les auteurs grecs fasseat plus fréquemment mention que 
les songes. 

Ce fut par un songe que la divinité fit connoitre a 
Crésus le malheur qui TattcndoitC^^) ; ce fut un songe 
qui avertit Cambyse de l'usurpation de Smcrdis('^*); 
un songe fit connoitre à Datis qu'on avoit volé une sta- 
tue d'Apollon (' ^ ^) ; un songe ordonna à Xerxës de 
faire la guerre aux Grecs ('^'). Dans ces songes les 
ains ou les ordres furent donnés en termes clairs et 

|zS8^ Diodore raconte la même chose au sujet de la fontaine 
des dieux Palices en Sicile (T. L p. 471,472. cf. Macrob. 
Salurn. V. 19. et Aristot. de mirab. auscuh. T. L p. 877. E. F). 
On disoit que les eaux de la fontaine qui se trouvoit dans le voisi- 
nage de Tyane , d'ailleurs douces et salubres , étoient un vérita* 
ble poison pour les parjures. Philostr. Vit. Apollon. 1.6. La riviè- 
re Horcus en Bitbynie servoit au même usage. Cf. Ëustath. ad II. p. 
254. 1. 20 fin. (1 s9) Paus. VII. 25 fin. 

(»^<^) Achill. Tat. VIII. 6 fin. cf. 11. Ceci semble être fondé 
sur quelque tradition populaire. La statue de Diane tendant Tare 
contre les filles coupables, chez Ëustathe (de Ismen. amor. VIII. 
p. 286 fin. sq«] ^ me paroît avoir plutôt l'air d'une invention de 
Pauteur. 

('^') Le messager qui raconte ce qui est arrivé au cadavre dé 
Polynîce offire de prendre \ la main une barre de fer ronge , pour 
confirmer la vérité de son récit. Soph. Aotig. 264. 

(»^*) Herod. I. 34. (»^») Herod. IIL 64 sq. 

(«^*) Herod. VL 118. (»*^«) Herod. Vil. 12—19. 
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précis ('^^): on poarroit les eompamr 4 des oradn, 
La plupart de ceux qu'on trouve dans Hérodote soi^ de 
ee genre (^^^). Les visions dont parlait les' aateur» 
qni l'ont suivi sont ordinairement plus ambiguës et n»- 
dent nécessaire le ministère des onirocrites et des do» 
vÎBS. Telle est celle qui , suivant Diodore , annonça la 
fin malheureuse des générwix athéniens qui combatti* 
rent auprès des lies Arginu8es('^^), ainsi que le soage 
qui présagea à Onomarque la gloire qu'il aoquerroit('^^)« 
Remarquons en passant l'importance qu'attachoient aax 
«onges les auteurs qui en font mention , et , suivant eux, 
les personnes auxquelles ils apparurent* Qu'on voie 
dans PItttarque les méditations d'Agésilas sur son son^ 
geC^), et les délibérations de Pélopidas sur la visioa 
qu'il avoit eue(*^'). Les songQS et les oracles for- 
ment 9 pour ainsi dire , la liaison et le rapport intime 
entre les événements qui constituent l'histoire de la 
Grèce. C'est une intervention perpétuelle de la divinitd« 
Les Messéniens vont-ils rentrer dans leur patrie , ce sont des 
eooges^qui annoncent cet événement à plusieurs personnes 
à la fois ('^^) ; Alexandre est averti par un songe qu^ 

('^^) Quelquefois les auteurs font meotiou de yéiitables appa- 
ritions , p. e. celle que vit Dion avant la mort de son fils (Plut. 
Dion , 55) , celle dont parle Pausanias , VIII. 47 fin. , l'ap-r 
parition des Dioscures 'k Pliormion et celle d'Esculape k Sophocle* 
plut, non posse suav. vivi sec. £pic,. T. X. p. 538. 

('^^) Le songe qui annonça la fin de Polycrate (III. 124) 
et celui qu'eut fiipparqoe (V. 56) avant sa mort ont dëjà pio 
caractère plus équivoque. 

('«h I>iod. Sic. T. I. p. 620 fin. 621 in. 
(»^^) Ib. T. II. p. 106 fin. 107 in. 
(l'^^J Plut. Ages. fi. {i7«) Plut. Pelop. 21. 

(17^) Paus. IV. 26. 3 , 5 , 6. II n'y a pas moins de quatre 
personnes éa\imérées ici. D'après ce que nous savons du caractère 
4'£paminoudas , il doit nous paroître probable que le songe qa% 

E retendit avoir eu ëtoit de son invention* Teb sont jinssi probab- 
lement les 'Songes qui avoient rapport k d'autres personnes ; les 
prêtresses de Gérés p« e« pouvoieet facilement raconter ^ Timo- 
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{ireadra k ville de TyrC'); an songe indique Vi 
oh Alexandrie doit être bfttie('^^); un songe an* 
4ionoe la grandeur de Selcucu8(^^'); un songe pr&age 
la ehttte des Éphores de Sparte ('^^) ; un songe prédit 
à Eomène la victCHre qu'il remportera sur Craterus ('^'). 
Mais les songes n*étoient pas moins importants pour 
les indiYÎdus que pour Fëtat. Le songe de Socrate est 
eoBou ( ' " ) • Suivant Éiien , Vénus elle-même prescrivit 
en songe un remède à Aspasie(>'^). Hercule apparut 
en songe à Sophocle pour lui indiquer celui qui avoit 
volé une patëre d'orC^). Les dieux sauvèrent la vie 
à Siiaonide en l'avertissant par un songea*'), et à 
Ptoléttée , blessé par une flèche empoissonnée , en in« 
diquant à Alexandre un antidote (^'^). Il n'est nulle* 
ment nécessaire d'examiner l'authenticité de ces récits ; 
il en est des songes comme des oracles. Les auteurs 
les rapportent de bonne foi , et le public croyoit les au* 
teurs <pii les rapportent. Certes les auteurs n'j au* 
roîent pas atiaché autant d'importance, si Tinfluenoe 
qu'exiercent les dieux sur la vie humaine au moyen des 
songes n'eût été un artide de foi. Le vulgaire ne ré- 
voquoît pas même en doute les songes , et ceux qui les 
révoquoient en doute n'avoioit garde de passer pour 

léoB qne k déesse leur avoit apparu en songe et leur aveit donné 
des ordres. Plut. Timol. 8. Dtod. Sic. T. IL p. 134 in. Mais 
ai Épaminondas , ni les prêtresses de Cérès n'eussent raconté 
^'ils avoient rêvé , s'ils n'avoieot su qae leurs eompatrieles 
aimoient les songes. 

(*73) Arrian. Exp. Alex. IL p. 129. 

(«^4) Plut. Alex. 26. 

(»'») Diod. Sic. T. II. p. 388 in. 

(^^«) Plut. Cleom. 7. C^^) Plut. Eum. 6. 

("•) Plut. Crit. p. 870. B. cf. Diog. Laërt. p. 42 in. Cic. 

Dirin, I. 25. (»7^) Mian. V. H. XII. 1. 

('«<») Cic. Div. I. 25. 
(<*x) Ib* 27» Il «a donne eoeore un autre exemple dans le 
este chapitre. CL ¥alèr. Maxinl 1. 7. ext. 10. 

(is«) Biod. Sic. T. IL p. 240. Gic. Div. IL 6&, 
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incrédules. Au reste , quelques auteurs rapportent eux-» 
mêmes les songes qu'ils ont eus, Xënophdn par exem*- 
ple , dans l'Anabase , et Aristide , dans ses discours 
sacrés. Mais il n'en faut pas tant pour nous con- 
vaincre de Fimportance que les Grecs attachoient à 
leurs visions nocturnes: un seul passage d'un médecin 
éclairé, que nous avons déjà cité auparavant (' ^ *) , 
une seule page du livre d'Artémidorc sur l'interpré* 
tation des songes, dont nous avons aussi allégué plu- 
sieurs exemples , pourroit nous suffire. 
Sur le dérnooion Je ne puis terminer cet article , sans 

de Socrste 

avoir dit un mot sur une manière de con- 
noitre la volonté des dieux qui , bien que tout à fait in- 
dividuelle, est cependant trop remarquable par l'indi- 
vidu même qu'elle concerne, pour ne pas mériter de 
nous occuper pendant quelques moments : je veux par- 
ler du démonion de Socrate. On pourroit croire que 
ee démonion fût quelque chose d'étrange , puisqu'il a pu 
donner lieu à l'accusation absurde que Socrate vouloit 
introduire de nouvelles divinités ('^^) , mais on n'a 
qu'à faire attention aux termes mêmes dont Socrate 
se servoit en parlant de ce phénomène , pour rester per** 
suadé que ce n'est pas un malentendu , mais une in« 
terprétation malicieuse , qui fut la cause de cette accusa- 
tion. Socrate , en disant que le dai/AÔpiop lui révéloit 
l'avenir , ne disoit autre chose sinon que la divinité , 
c'est à dire les dieux , le faisoient ; et il éloit bien loin 
de prétendre que cette divinité fût une autre que celle 
qu'adoroient tous ses concitoyens (' ^^). Socrate préten- 



("*) Hippocr. de insomn. p. 375 fin. 376 in. 
("^» Xenoph. Mem. I. 1.2. 
(**') Celte erreur s'est perpétuée jusque dans nos jours. Oa 
parle ordinairement du démon de Socrate : mais Socrate lui- 
même ne parloit jamais d'un démon : il disoit que dieu (t« «Nu- 
/Ai-p^ov) lui fgiisoit connoitre sa volonté. C'est aussi de cett^ ma* 
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doit que Djieu lui doniioit des signes par lesquels il 
pauYoit savoir ce qu'il deyoit faire ou non, et il parent 
que ces révélations avpient aussi rapport à d'autres per- 
sonnes : car, ajoute Xénbphon, Soorate conseilloit sou- 
venl à ses amis de faire une chose quelconque , ou de 
s'en abstenir , et ceax qui Técoutoient s'en trouvoient 
bien, ceux qui méprisoient son conseil ne manquoient 
jamais de s'en repentir ('"^). Platon, ou quel que 
soit l'auteur du dialogue Théagès, en donne plusieurs 
exemples (*®^). 

Xénophon ne s'explique pas sur la nature de cette 
révélation divine ; l'auteur du Tbéagès dit que c'étoit 
une certaine voix('"*^)y opinion qui est confirmée par 

nière que rentendoit Ëuthydème , qui dit k Socrate qu'il falloit 
bien que leê dieux le favorisassent spécialement, parceque, même 
sans attendre qu'il les en priât , ils lui faisoient connoître ce qu'il 
devoit faire ou non. Mem» lY. 3. 12. Dans Platon (Theag. p. 
11 in.) Socrate dit, il est vrai, ftfr» •— — 7raçê7r6f**vov ifioï 
àtu/Aovtov , mais il ajoute : &«ia /Aoiçn (par une faveur spéciale 
des dieux) ; il ajoute que ce âcufiéinoy a commencé dès son en- 
îàfkce {in naiiâoq àif^àiAëyoy) ; eàfiti il s'explique clairement en 
disant que c'éloit une voix (^^ii). Le jeune Tbéagès veut offrir 
des sacrifices au (fa»/»oy*oy et lui adresser des prières (p. 12. A.) , 
mais il est éWdent qu*il a en vue la divinité qui est la cause de 
cette voix surnaturelle. 

{'^^) Xenoph. Mem. I. 4. Diogène Laërce (p. 41. B.) dit 
tout simplement ta liikko'PTn^ mais il est assez évident, parla 
manière dont s'exprime Xénophon à ce sujet , que par ces r<^vé- 
latiooi Socrate croyoit non seulement recevoir des commuoica* 
tiens , mais aussi des ordres ou des défenses. Elle lui défendit de 
composer une. apologie. Mem. IV. 8. 6. 

(«•') Plat. Theag. p. 11. Entre autres la prédiction au sujet 
de l'expédition contre Syracuse. 

(««»J Bans un autre endroit (Apol. p. 368. F.), il l'appelle 
i/kaytênij zê âfft/^oyia» Il me semble que l'expression iptav^ 
x*s indique que c'étoit plutôt uue impulsion interne qu'une voix 
intelligible. Ceci a été bien remarque' par Âppulée, de daem. Sort. 
0pp. T. IL p. 165 fin. sq. Mais cet auteur se trompe sans doute 
lorsqu'il dit que Socrate voyait aussi quelque chose. D'ailleurs 
une foix semLlable n'est pas sans exemple. Dans Euripide, 
Hélène ayant dit k Méoélas que le roi Théoclymèoe avoit quel- 
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œUe que Plutorque , dans soft écrit sur oe sujet , attri^ 
bue a Simmias ('*')• Mais, tandis que Fauteur du Thé- 
agès assure que cette voix n*étoit que négative , et qu'elle 
ne doonoit jamais d'ordres C^®) 4 Xënophon , comme 
nous venons de le voir , assure qu'elle donnoit sou- 
vient des conseils positifs. 11 me semble qu'il ne 
sauroit être douteux lequel des deux témoignages 
mérite le plus de foi(*^^). 

Lorsqu'on voit la manière dont Soerate s'èxprimé au 
sujet de sa voix divine dans le Théagès , où il assure 
qu'elle lui défend souvent de recevoir comme disci- 
ples des personnes dont il a fait la connoi8sanoe('^^), 

qu'un dans sa maison , semblable aux dieux , qui lui d^couvroit 
les choses occultes « et qui , par conséquent , poavoit aiissi lui 
dire le nom de Meoélas , ce prince demande si c'est une voix 
divine qui se fait eutendre (f^i^/ts/ t»ç oïxfav iv iAV%iiZqiâq%ifkhfi} 
Hel. 826). 

('8^) Plut, de gea. Socr. T. VIH. p. 324 , 325. 

(i9o) C'est ce qii'on trouve aussi Apol. Socr, p. 365» A.; mais 
ce passage n^est qu'une copie de l'autre. Élien (V^ H. Vlll. 1) 
Ta eu aussi en vue , ainsi que Cicéron (Divin. I. bk) et Appa^ 
lée (de daern. Socr, 0pp. T. II. p. 162). » 

('**') L'interlocuteur de Plutarque (de gen. Socr. T. VIIL 
p« 296) est. du même avis. Au r«ste l'assertion que le démonion 
ne donnoit jamais des ordres ne se trouve que dans les dialogues 
dont l'autorité est douteuse^. Car dans le Fkèdre (p. 343. A) les 
mots àtï 11^ iiiifoxt^ h àv iiiXlm 0çdvT^*^ sont évidemment iuj- 
terpojés , puisqu'ici justement Je. dëmooiéii donne un ordre , ôel«i 
de chanter une palinodie pour l'Amour* Le passade de Clémeûi 
d'Alexandrie , Sirom.L p»368, ne nous est ps plus titile>paitceqo'il 
est corrompu. Je me contente de remarquer que la conjecture de 
Pjotte^.me ^jembW la plus probable. Il veut lire ainsi s ^^^ m 
srçovçëTtov , àXXà xtûXvoif, Il paroît que Wieland (Aristipp. ^ T. 
I. p. 111) tâche de faire accorder les deux opinions cootraîres 9 
eu supposant que Xëoophoo a voulu dire que Socrate regardoit le 
silence de sa voix interne comme une approbation de; ce qu'il Voh^ 
loit &ire. C'est aussi l'opinion de Mulder, Vetust. phil. opin. de 
divin» p. 112. Mais ce nW qu'ékider la question « ^Xënopboa 
dit positivement que le démonion avertissoit Socraté de oe ^u'il- 
devoit faire, 

C^^} Cf. Al^ib. I. p. 2&iiii, oùilditàAldbtadeqaeiedt^ 
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lorsqu'on voit ^ue g dans rSuthydème , le pliilosopbe dit. 
que, Youlant se lever et s'en aller, le signe divin l'engagM 
à se rasseoir et à rester ('^'}, oji encore qUe « ^^na^ 
le Phèdre, il assure que sa voix le retint , lorsqu'il vOii« 
lut passer lllissus , avant , qu'il n'e^t réparé la faute 
qu'il venoit de commettre <^ontre TAftiour ('^^) , on 
pourroit croire que ce n!éioit qu'un tour de phrase 
et Tune de ces dictions ironiques ass^ fréquentes dans 
les entretiens de Socrate. Une autre ibis on diroil 
que ce n'est qu'une périphrase pour désigner la eon* 
scienee , par exemple lorsque Soorate^ dit que la voix 
divine lui. défend souvent de poursuivre un discoure 
commencé ou d'exéculer ttno résolution qu'il vient de 
prendre ('^^) : mais, pour se convaincre .qu'il n'y a 
ici ni ironie ni métaphore , il suflSt de voir le ton 
sérieux snr lequel le philosophe parle de cette voix 
divine, ainsi que le témoignage de Xénophon, qui laropré^ 
sente tout simplement comme une espèce d'oracle qui 
avoit tout, aussi bien rapport à d'autres qu'à Socrate 
lui-^méme(.''^). Aussi ne vois*je pas pourquoi un 
homme qui croyoit aux dieux et à la divination ne 
pourroit s'imaginer que ces dieux lui eussent accordé 
une faculté divioatrioc particulière. Socrate, qui cou-* 
damnoit comme une impiété les recherches d'Anaxagore,, 
et qui ne connoissoit d'autre métaphysique que la divi* 

monionlui a souvent défendu de lui parler. Cf. p« 33. G.Theaet. 
p, 117 ûa. 1 18 in. et Apol. p. 365 in. , où la voix lui défend de 
se mêler de la politique. 

("3) Enlliyd.p.215. D. 
('^^) Plat. Pbaedr. p. 343. A. 

('^') Apol. p. 368. F. Cependant éç&ûxi gr^dTT€»y ne signifie 
fa&fiàire dk bien^ mais seuletae'ht /^ir« èiin quelque choêè^ rèuê^ 
nr. Ceci est évident par ce qui suit , où la uême chose est ex-* 
primée par àfnnd-oit ffçàvtt^*. 

(i^^) Suivant Plutarque (NiCé 13)^ le démouion avertit Sôcrate 
de la mauvaise issue de l'expédilioii en Sicile (cvftfiHotç oU 
^lM9^ XÇV^^M'^^^ TTçèç tiitôy* cf. Alcib. 17.}. 
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nation (' ^ ^) 9 Socrate , qui , arec toute son ironie , ayeo tout 
son calme apparent, ëtoit en effet UDenthoa8ia8te(^^*) , 
et qui , dans sa jeunesse , comme il Tavoue lui-même , 
avoit eu de* fortes passions , Socrate n*étoit pas homme 
à se moquer de Tintervenlion divine. 
Opinions des an- La divination de Socrate a exercé la 
ce su^e . pj^j^ç jgg auteurs les plus célèbres tant 

anciens que modernes. Plutarque,* Maxime de Tyr, 
Appulée lui ont consacré des écrits particuliers. 

L'interlocuteur que Plutarque met en scène ne doute 
pas un moment que Socrate ne fût favorisé d'une révé- 
lation particulière de la divinité. En rapportant la pré- 
diction de la déroute en Sicile , il ^ajoute que , dans 
la bataille de Délium , ceux qui n'avoient pas voulu écou- 
ter l'avis que leur donna Socrate , d'après son démonion , 
furent atteints et taillés en pièces par les ennemis ('^'), 
et qu'une autre fois quelques jeu nés gens, qui, pour don- 
ner un démenti à la voix divine de Socrate , avoient 
choisi un chemin dont cette voix les avoit détournés , y 
furent renversés et couverts de boue par un troupeau 
décochons qu'ils rencontrèrent (*°®). 

Un autre interlocuteur , après avoir rapporté l'opi- 
nion de ceux qui croyoient que le démonion de Socrate 
n'étoit autre chose que l'observation des éternuments 
qu'il faisoit lui-même et qu'il entendoit faire h d'autres , 
remarque très à propos que Socrate étoit un homme 

(»*') Xen. Mem. IV. 7. 10. El ai t*ç /lânov ^ ««rc Tijv 

(t98) Voyez des exemples de son extase Plat. Gonviv. p. 
315 fia. 316. p. 3S5. B. G. cf. A. Geli. N. A. II. 1. 

(»^^) PIqt. de gen. Socr. T. VIII. 298, 299. L'auteur de 
la leUre attribuée \ Socrate (Socrat. epist. h éd. OrelU p. 6) 
fait aussi mention de cet e'vénemeDt. Cf. Gic. Divin. I. 54. 

(^o*») Ib. p. 293 , 294. Cicéron (Divin. I. 54) parle en- 
core d'un accident qui arriva 'k Criton , parcequ'il n'ayoit pas 
voulu écouter le démonion de son mAifre» 
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iieanconp trop lërieiu el trop vëridîqae , poar tonloir en 
imposer à. ses disciples par un nensonge aussi ridicole , 
et qae oelni qui préfère la pauvreté à la dépeudanoe , 
et la mort à la reBonciation de ses principes , n'est cer- 
tmnemmit pas homme à se laisser gouverner par des 
ét^mu«ients(^^'). Galaxidore défend Tétemument, il 
est vrai , mais seulement dans la supposition que Socrate 
le considéroit comme une véritable manifestation de la vo* 
lonté des dieux (^^^)« Simmias croit que le démonion 
étoit une voix interne intelligible pour Tàme pure et 
tranquille de Socrate , qui par elle étoit instruite de 
ce que d'autres ne comprenoient que par les son- 
ges (*^*). Dans un autre ouvrage, Plutarque dédaro 
aans détour que Socrate ëtoit lui-même persuadé de la 
nature divine de sa voix interne (^^^). 

Maxime de Tyr doute aussi peu de la révélation divine 
accordée à Socrate que de l'intervention des dieux dont 
il est question dans l'Iliade, et il allègue même celle-ci, 
pour prouver l'autre (*^')« Il dit que, si l'on ne veut 
pas croire les rapports sur cette révélation , il faut on 
rejeter la divination entière, les oracles, les songes 
etc. , ou supposer que Socrate fut indigne d'une sembla- 
ble faveiur, et que ce qu'on voit arriver à d'aqtres^ 
à la Pjtfaie par exemple , n'ait pu arriver à Socrate, 
Or 9 l'un étant aussi absurde que l'autre , suivant 
Maxime de Tyr , il en conclut qu'il n'y a pas de doute 
que Socrate ne fût favorisé d'une révélation spéciale 



(»*«) Ib. p. 296, 297. 
C»^») Ib. p. 299—302. 
('AS) Ib. p. 325 sq. Voyez encore le raisonnement sur la 
manière dont les dieux favorisent quelques mortels d'une révéla- 
tion particulière p. 342 sq. 

(••4j piqi^ qq„ posse suav. viv. sec. Epie. T. X. p. 538. 

vëiaç. Ce raisonnement est remarquable par la piété de Fauteur. 
(»*»«) Max. Tyr. Diss. XIV. surtout § 5 (T. I.p. 256 fin. sq.) 

6 
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4e la pari de$ dieux oo de quelque géDÎe(*^^)rûar 
G^eat suFtoul Maxime de Tyr qui , par sa dëiiiCHiok|p»i 
a donne lieu à regarder la voix interne de Stioratecopiaie 
un dieu ou çommç un démon. La manière aérieuse 
dont Maxime de Tyr s'explique sur le besoin qu'a la t^* 
blesse humaine d'être conduite par les conseils de la 
divinité , est la meilleure preuve que , de son temps i 
Socrate a pu penser de même (^^^)* 

Appulée , qui partage Topinion de Maxime de Tyr sur 
les démons , croit aussi que le démonion de Socrate étoit 
un véritable démon ou génie ('^*). Il distingiie les 
démons en diiérentes classes : ceux de la preipière 
classe sont les mêmes qu'on appeloit auparavant diçux; 
suivent les Lares ou Mânes : ce sont lea hommes déi» 
fiés , Âmphiaraus , Mopsus , Esculape (il est remarquable 
qu' Appulée leur adjoint Osiris) ; la troisième classe com- 
prend les démons incorporels, teb que le Sommeil et 
l'Amour : ce sont les anciennes perseoiûficatiqns ; à 
cette classe appartiennent les génies familiers, et par 
oonséquent aussi celui de Socrate (^^^). Suivant Aps* 
putée, la vertu et la philosophie de Socrate r^n- 
doient ce pîhilosophe capable de comprendre la voix de 
son génie | et , si ce génie ne lui donnoit jamais des 
ordres (Appulée partage l'erreur commuqe) , o'çst qu'il 
n'en a voit pas besoin (^*®). 
Opinions de qiMl* La plupart des auteurs modernes, sans 

3uet auteurs mo- i ^ . i ., m • j 

ernm. doute induits en erreur par Maxime de 

Tyr et par Appulée , partent de ce point 
que la révélation dont se vantoit Socrate étoit un dé- 
mon. Quelques-uns examinent si o'étoit un bon ou un 

(a**) Ib. 6. 
(«°0 Ib. 7. 
(**8) Numçn ^mi^çtun, Lar Ikniil^^i^., 
5 l^^^) ÀPP^I. de daem. Socç. 0pp. T. H. p, 147-157. 

("o) Ib. p. wasq. 
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méekaat éé«iM(»«*>; 4*aQtret eme«l ^e ûb n*éM 
qvTme manière de s'exprimer w «ne îreofe ; pre«|M 
letis pfélewle»t que le déittoiiÎQii ne dewioil jamû des 
erdree positifeu 
L'abbé Fraguier fait observer très à propoe q«e 9a$^ 
' pétfiûV' est 1» adjeetif , et qu'il n'est pas qneatioa id 
d'im démon ; mais, au lieu d'aipUquf^ œt adjecttf d'après 
l'oaai^ ordinaire qn'en font Pkile» et Xénopha» » fl ea 
^erdhie ki rignifieatioA dans k démenologie du paemîer 
de ces philosophes. SwTant H. Fragmer » les démova 
âani dea êtres intermédiaires eaAre les dieux et ks 
faorasMS^ le démonion tient aassî le «iliou entre h 
aa^ease dînine ei Fignoraoee hnmaiiie; ee n'est pas «ne 
anges^ae parfaite , o'est une opinion : el toîIà puinrquoi , 
sniyant lut , le dénoMim n'esborloil jamais Seorate à 
prendre quelque résolution, mais se eentenloît de le 
détourner des choses nuisibles / car le sage, a|mite44l, 
n^agil pna d'iqnrèa l'opinion , mais il peut bien omettre 
quelque eboae d'après ropMiion(^'^^). C'est cette opè- 
nkan que , suirant l'abbé Frimer , Soerate appelait par 
iieiiie son démonioD.. L'abbé Fraguier ne croit pas que 
k démonmi de Soerale fut *uo génie^ fin eott mmm 
sonnea pMnement de son avis ; mais l'^bAié Fragnief 
se trompe lorsqu'il dit que le démonion se oontentoit 
d'empêcher Sonate d'agir, et il se trompe lorsqu'il dit 
que Soerate n'enteudml autre diose par son- démonion 
que la voix de la raison» Noua avons vu qu'il j a 
des passages qui pourrdent le faire ^K>ire : H» Fra» 
guîer ne manque pas de les faire valoir^ mais il s'en 

(«^<) Lactance (lust. Lit. IL la) l'avoit dej^ suribaé k Tîn- 
flasnee da diaUe* Miimciu» Félix (p. 349} l'appeile d0emoQiuBa 
SdlscissunttB. 

^axa) Y, Fragaerii Diatr. dt daem« Socir..ad cale. P. D. Hue<> 
lîi et Fragaeni Garm. p. 311 âq. Sur Pitonia de Sacrale, sur 
son prétendu démon famuier H sur se9 maens» , Hém. de l'Asiid, 
d. Inscv. T. IV. f, 36& 

6* 



seroit bien garde , 8*il avoit fait attention à la piété son- 
tenue de Socrate et à la foi qn'il prétoit à la divina- 
tion et aux songes. Socrate pouvoit se moquer des 
hommes : il n*étoit pas homme certainement à se mo- 
quer de Dieu. 

L'opinion de M. de Sales est à peu près celle deTabbé 
Fraguier. Suivant lui , Socrate , pour éloigner l'idée d'une 
supériorité offensante pour ses concitoyens , faisoit honneur 
du succès de sa prévoyance à une espèce d'instinct qui 
ne le quittoit point. M. de Sales cite les exemples con- 
nus , et il ajoute que Socrate n'est que philosophe , et 
qu'il n'y a que l'ignorant qui ait droit d'en faire un 
prophète. Je ne savois pas que c'étoit là la question; 
car, au moins à l'époque où M. de Sales écrivoit son 
Histoire de la Grèce , personne sans doute , quoiqu'il pré- 
tendit que Socrate crut à son démonion, y eût cru 
lui-même (*'»). 

Wieland a très bien compris le démon de Socrate (^'^}. 
Seulement son Aristippe eût pu s'épargner la peine de 
chercher une excuse pour la superstition de ce philosophe. 
Socrate , s'il croyoit à une voix divine , n'étoit pas plus 
superstitieux que la plupart de ses compatriotes , qui 
croyoient aux oracles , aux songes et à la divination en 
général. 

Personne n'a traité cç sujet avec autant de méthode 
et d'une manière aussi satisfaisante que Meiners. Après 
avoir rassemblé tous les passages qui ont rapport au 
démonion de Socrate, M. Meiners en conclut qu'il n'y a 

("*) Del. de Sales ^ Histoire de l'ancienne Grèce , T. IX. 

5. 133 — 144. Je n'oserois en dire autant de tous les auteurs 
'une date plus ancienne. Voyez , ^ ce sujet , et sur plusieurs 
autres opinions sur le démonion , Meiners , Verm. Schr. T. iilin. 
cf. Krug , Gesch. d. Philos, p* 157 sq. 

(***) Aristipp. T. I. p. 10*7—110. H seroit à souhaiter que 
nos novateurs modernes, qui représentent Socrate comme k demi 
converti au Christianisme , lussent ce passage remarquable. 
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pas moyen de douter que Socrate lui-même ne fùl 
persuadé qu'il reeevoit des conseils d'un être divin ; 
il remarque que le rapport de Xéaophon mérite la 
préférence sur celui de Platon , surtout parceque quel- 
ques-uns des e]çemples rapportés par celui-ci contiennent 
des conseils positifs^ celui par exemple, de se con- 
sacrer à la philosophie , qu'on trouve dans l'Apologie, 
M. Heiners réfute l'erreur d'Appulée , qui croyoit que 
Socrate avoit aussi des apparitions ; il combat l'opinion 
de ceux qui prétendent que le démonion de Socrate 
n'étoit qu'une invention des disciples de ce philosophe ; 
il fait observer que le caractère de Socrate ne nous 
permet pas de croire qu'il l'ait inventé lui-même*, ou 
que , par son démonion , il ait voulu indiquer sa propre 
prévoyance. M. Meiners hésite un moment à décider si 
Socrate jouissoit en effet de la protection d'un génie, 
mais il finit par conclure que le |démonion de Socrate 
étoit un effet de l'imagination exaltée du philosophe 
et de la croyance très commune alors à l'intervention 
de la divinité et aux soins qu'elle prend de faire con- 
ttoitre sa volonté aux foibles mortels. L'auteur ajoute 
quelques exemples qui prouvent que Socrate ^e fut 
pas le seul à se croire l'objet spécial d'une faveur 
aussi distinguée de la part de la divinité (^'^). 



(•««) Meiàers , Verra. Schrifl. T. Ill.^p. 5—54, 



CHAPITftE XXXVIil. 

OpinioBA 9ttr la Justice divine. — Les dieux Tengeun de learnro- 
pre cause. — Injustice de la vengeance céleste. Les enfants 
punis pour les crimes commis par leurs p^res. — Les innocents 
ftini» atec les ceupables. — Les dieux auteurs des «rimes ^ 
coismeHent Jes hommes* — Coté favorable des opinions sur la 

^''ustice divine.— Mais l'idée de vengeance toujours dominante.— 
lus taliouis. Imprécations. *-» Alastores ou génies vengeurs. -^ 
Les Furies* Bappprts enlfe ces déesses et les in^écatiMS $ 
les ^aslsres , les génies malfaisants^ — Leur pouvoir. «- 
Le culte des Puries. 



Ofinum 0»r h M^jorsqu^il éloit tmestiiMi du oumfète et 

iuitîoe divine. , f.y « ■ 1.1 j 

** des qualités les fluB r^nnarqttablea des 

divûiiléê da la fiiicai nous aTooa m que leurs ado- 
ratjMii» leur attribiftoîent la saio d» oonaerver r<wdr0 
paraiî les «orteb « de punir le crime et 4t técoior 
pMaer la vetiu« Il est iauUla de répéter les preuves 
que uotts en avons alléguées. 

IÏ1IUS nous dispensons également de dter encore une 
fois les sesÉanaes éaaises par ks ocades , dnni il j en a 
plii8ie«rs 9 GOBune amus i*avoas fait remarquer plus hm»A , 
qui é^osnnt de l'esprit igai ammoit la nation* 

Il nous reste à exajBftinor la manière dont les G«oos 
de la période qui nous occupe ici considéroient les 
événements de leur histoire.. Cet examen nous four- 
nira les moyens les plus sûrs de connoitre leurs opi- 
nions à cet égard. 

Les dieux ven- H est fàcheux de devoir avouer que, 
propre cause. ^^^^ "^^ siëcles les plus civilisés de la 

Grèce, les opinions sur la justice divine 
avoient encore les mêmes défauts que dans les temps 
les plus anciens. Cependant la raison en est évidente. 
L'ordre et l'uniformité manquoient aussi bien à Texercice 
de la justice divine qu'à la Providence* Chaque divinité 
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pounuit sa querelle; ohaque divinité punit cewc qui 
méprisent son culte; et très souvent de n'est pas Famour 
de la justice » mais c'est Tintérét privé , c'est l 'amour- 
propre ou ^émulation mutuelle entre les dieux qui est 
le motif des peines infligées par eux. Lorsque le temple 
de Minerve Assésie venoit d'être détruit par les flam* 
mes ^ Alyattès tomba malade , et , lorsqu'il consulta l'o* 
rade sur sa maladie 9 la Pythie lui répondit qu'il ne 
se rétabliroit pas qu'il, n'eût rebâti le temple de Miner- 
ve ('), Alyattès , au lieu d'un temple , en bâtit 
deux. Il ' pensoit sans doute qu'en cas de malheur , il 
Vftloit mieux avoir un temple en réserve , que d'encourir 
le danger d'une rechute. Nous ne croyons pas qu'il soit 
nécessaire de citer les passages où les poètes de la période 
actuelle répètent les anciennes traditions. Il est connu 
que ces traditions font la base des tragédies grecques. 
Qu'on les représentoit en public , cela prouve toujours 
qu'on ne les désapprouvoit pas : mais il nous faut 
d'autres preuves pour démontrer que les idées qu'elles 
cwitiennent étoient encore en vigueur. Lorsqu'un flux 
inattendu fit périr une partie de l'armée dos Perses qui 
assiégeoit Potidée « les habitants de cette ville n'attri* 
huèrent pas cet événement à la bienveillance de Nep- 
tune envers eux , mais à sa colère contre les Perses » 
qui avoient commis un sacrilège dans son temple (^). 
Les Syracusains croyoient que les malheurs survenus 
à Himilco étoient un efiet de la vengeance de Gérés 
dont il avoit pillé le temple (^). La ruine de Hélice 
et de Buta fut considérée comme un effet de la co- 
lère de Neptune , parceque des habitants de ces villes 
avoient empêché les Ioniens de lui offrir des sacrifi- 

(s) Herod. L 19 , 22. {^) Herod. VIII. 129. 
(*).Diod. Sic. T. I. p. 699. Diodore lui-même est aussi de 
c^t ivis » ib. ^. ^1 fid. Voyez d'auUres exemples semblables 
p. 696 , 607. d. 701. 1. 97 sq. 
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ces(^). Dans Xënophon, Grësus déclare être persiut» 
dé qa'Apolion est l'auteur de son infortune , parcequ'it 
avoit eu l'impudence de le mettre à l'épreuTC , pour sa* 
Toir si son oracle étoit véridique. Les hommes » dit-il 
ne pardonnent pas facilement qu'on se méfie d'eux : il 
n'est donc pas étonnant que les dieux s'en fàehentC). 
De cette nature sont aussi les calamités surTennes à 
ceux qui avoient eu l'audace de se moquer des mys- 
tères ou de les divulguer , . calamités dont nous aTOOs 
déjà parlé plus haut. 

Mais les dieux n'étoient pas seulement intéressés , 
souvent ils étoient aussi injustes et cruels. Bacchus affli- 
gea , dit*on , d'une aliénation mentale les habitants de 
Galydon, parce qu'une jeune fille de ce pays n'avoil 
pas voulu répondre à l'amour de l'un de ses prêtres ; et , 
lorsqu'on consulta l'oracle de Dodone à ce sujet , on obtint 
pour réponse qu^il falloit immoler la jeune prude à Bac- 
chus. Agathode » en faisant bAtir un temple pour Hi- 
nervc , mit de cêté les pierres les plus belles , et s'en ser- 
vit pour bâtir un palais. Minerve frappa de la fou- 
dre cet édifice (^)J II ne faut pas oublier qu' Agathode 
bâtit à ses frais temple et palais. Combien de fois les 
auteurs ne parlent-ils pas du châtiment infligé aux Pho- 
céens qui avoient pillé le temple de Ddphes('). Au 

(«) Diod. Sic. T. IL p. 40* 41. cf. Paus; VIL 24. 5. ib. 

25 in. Le passage de Diodore lui-même, ainsi qae la com- 
paraison de cet endroit avec celui de Pausanias , prouve qu'où 
n'éloit pas d'accord sur le motif de la colère de Neptune. La 
manière dont Strabon (p. 590) rapporte le fait, fait bien plus 
d*honneur à ce dieu. Voyez encore ^lian. H. A. XL 19. De 
nos jours encore les Grecs attribuèrent un tremblement de terre 
qui eut lieu \ Patres \ la colère de la Panagia , parceque quelques 
gourmands avoient violé le carême. Pouque ville , Voyage en 
Grèce T. 111. p. 559 fin. (<) Xenoph. Gyr. VIL 2. 16 sq. 

(<') Diod. Sic. T. IL p. 549. 
(7) Strab. p. 644. Diod. Sic. T. L p. 126. 127 fin. 128 in. 
cf. 130 , 131 fin. Pausanias (III. 10. 5) dit qu'Archidame , roi 
de Sparte , ayant secouru les Phocéens , fut privé de la sépulture 
par un effet de la colère d'Apollon. 
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contraire le bonheur de l'usurpateur Philippe est attri- 
iKië à sa pieté (•). 

Mais EUérax , quoiqu'il iùt très pieux envers Gérés , 
ftit puni séyèrement par Neptune , parcequ'il ayoit en» 
voyé du blé aux Teucres, dans une famine dont Nep- 
tune les ayoit affligés , à cause de leur négligence à 
lui faire des sacrifices. L'humanité de Hiérax lui coûta 
sa forme humaine; il fut changé en oiseau du même 
nom , et , parcequ'il ayoit été l'ami des hommes , il de- 
vint uuc béte ennemie de ses semblables ('). Suivant 
le poète Gallimaque , les péchés qu^on pouvoit commettre 
contre Diane étoient de ne pas lui offrir de sacrifices , 
de vouloir se mesurer avec elle dans l'art de tirer de 
l'arc 9 d'attenter à sa pudeur et de refuser de danser au- 
tour de son autel ('^). Quelle idée se former d'une 
divinité qui condamneroit ceux qui auroient osé s'éta- 
blir sur ses terres à être poursuivis jour et nuit , à voir 
désoler leurs champs et à être réduits en servitude : c'est 
cependant ce que fit Apollon (*')• 

Tout ceci paroitra cependant moins étonnant , lorsqu'on 
se rappelle la nature des divinités grecques et les rap- 
ports qui existoicnt entre eux et les hommes. Pour 
s'en convaincre , on n'a qu'à voir le ton qui règne 
dans quelques contes populaires. Un pauvre , dit l'au- 
teur des fables attribuées à Ésope, étant tombé mala- 
de , promit cent boeufs aux dieux , s'ils vouloient lui 
rendre la santé. Les dieux , pour l'éprouver , exaucè- 
rent à l'instant sa prière. Mais le pauvre , au lieu 
d'immoler aux dieux de véritables boeufs , leur en ap- 

(8) Diod. T. I. p. 132. L 60 sq, 

(^) Aaton. Lib. 3. Kal yfoXkkç àv^q&çfovq àTfo&aintv ««}- 
Xinfa-pia ^ TtXtiotaç èTfoi^aêv ai^TÔv èçyld-^if àTfOHTeZtak* C'est 

ainsi que les dieux mériteroient eu effet le nom de diables , que 
leur donuent les pères de Téglise. 

('<») GalUm. H. in Diao. 260 sq. 
(») ^ch. c. Gtesiph. (Oratt. Att. T. III. p. 417 , 418.). 
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fùhB faiU dé graisse, et leur dit: Voilà, 6 dieux, 
mon yoeu accompli. Les dieiix, youlaot prendre leur 
rettfiohe « dirent en songe au pauvre : Vas au riTage 
et tu y troureras un trésor de cent talents. Le pau- 
vre, transporté d'allégresse, court à l'endroit indiqué, 
OÙ I au lieu des talents ^ il trouva des brigands (jui 
a^emparèrent do sa personne (■*)• 

Chaque divinité défendoit sa propre cause. Il n'est 
dono pas étonnant de voir le même individu récom- 
pènàé de sa piété et en même temps puni comme sa* 
crilige» Hippolyte adoroit Diane , il méprisoit Vénus ] 
atMolument comme la jeune fille que Théocrite met 
ed scène C). Suivant le scholiaste d'Euripide, Ju- 
aon haîssoit les Thébains , parcequ'ils avoient reçu le 
culte de Baochus, et Bacchus les haîssoit parcequ'ils 
ne l'avoient pas reçu assez tôt('^). 
Ii^jiMtice de la Dès les temps les plus anciens , on étoit 
la. Léi enfanfi persuade en Grèce que les dieux puus- 
punU pour les soient souvent les enfants pour les crimes 

crimei commti '^ 

par leara pèr«s. commis par leurs pères , et que souvent 
aussi les innocents étoient entraînés dans la perte des 
coupables. Nous avons dqjà parlé de l'oracle qui différa 
jusque dans la cinquième génération la peine méritée 

(ta) Fab. JEsop. p. 18. àmcaiiivaaB'tu* Absotmnent comme 
Chrys^ che2 Homère , Crésus prie Apollon dans Hérodote : 

i'«) Theocr. id. XXVIL 14 sq. Daphois lui dit : Grains la 
re de Véoos : elle répond : 

Daphois reprend : 

Mè Xiyë * ^1^ fiàXXji as 9 »ak iç Xivoif &Xlv%ov iX&fjç, 

et la fille : 

BaXXivta &ç i^éXo^ * ûtàXnt "jiqjtpn,^ 4fAfi^ àç^yo*» 

On troute la même idée csbez Acfaaie Tàtius , Vijfl. 5 fia. cf. 12. 
('«) Sckoh £or. Med. 1284. cf. Hippoi. 1340, oùDiaoe dit: 

-w— tèç yê ikiiif nnua'èç 

Voyez les justes réflexions de Pliitarqne sttr eette vengeance par- 
tictfiiiare des dieux, de Mpcrstit^ T* VI. p* 648 , M9; 
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par GygèsC)* lia aiéaie idée m trouTe dint raraold 
dottoé à Olavcus, «t Pausaoias TappUqM à PhilifiiKi 
de Macédoine , lorsqu'il parle des flialhean arrive» à la 
famille de ce piiDoe('^). On voit un nouvel exMoiple 
de <setie injustice dans la réponse que la Pythie donna 
mis. Sybarites {'^). Solon exprinie cette idée dans ses 
vers(")) Euripide les met dans la' bouche de Ih^ 
aée^'^). L'orateur Lysias » dans son discours contre 
Aadocidés , n'hésite pas à dire que la vengeance divÎM 
a^stant pas semblable à cdle qu'exercent les hommes , 
attend eouvenl longtemps à frapper les conpaUm , 
et cpe quelquefois die ne tombe que sur les enftmti 
des impies (*^). Lycurgue s'exprioN^ dans le mémo 
aeas(*'). Pâusanias assure que, de son temps encore, 
les dîeax faisoient ressentir aux Jlëgariens les effets 
de leur indignation excitée par le meurtre commis sur 
un héraut plusieurs siècles auparavant (^*), Le même 
auteur croit que les Aroadiens furent défaits à Ché» 
ronée par Metellus , parceque , dans le même endroit , 
leurs ancêtres avoient abandonné les Grecs combattant 
coYitre Philippe (**). Suivant le récit qu'on trouve chez 
Plutarque , les habitants de Delphes furent punis pea« 
dant trois générations, pour le meurtre d'Ésope (^^)« 

<*») Herod. L IS. c£. 91. (»«) Paus. VllL 7. 4 , 5. 

('7) Mii^n. V. H. IIL 43. et Plat, de ser. nvatt. viad. T« 
YIIL p. 206. 
<'*) Soi. fr. éd. Bach. p. 72 fin. 

<<^ Ear^ Himv. 631. 

Ter aàçoè^év T*«ro6« 

C"*) Lys. c. Andoc. (OraU. Att. T. I. p. 210). 
(^') Lycarg. c. Leocr. (OraU. Au. T. IIL p. 217 fin.)« 
(") Paus. L 36. 3. 
p^) Paus. VII. IS. 3. n appelle œd une vengeance des 

(«'^) Plut, de ser. num. vind. T. VIII. p. 203 , 204. 



98 

On disoU que les Phënéates étoient punis après dix 8Îè« 
oies pour rattentat commis par Heroule contre l'ora- 
cle de Belphes. Mais ce qui est bien plus remar- 
quable encore , c'est la manière dont Plutarque lui- 
même défend cette opinion, défense qui prouve assez 
combien cette idée étoit profondément enracinée dans 
l'àme des Grecs (^'). Cependant le mot de Bion qu'il 
cite démontre que cette règle avoit ses exceptions. Bioa 
disoit que , si Bieu punissoit les enfants pour les crimes 
commis par les pères , il seroit plus ridicule qu'un mé;» 
decin qui voudroit donner des remèdes aux fils ou aux 
petits*fils d'un malade (*^). Il est évident que Pausa- 
nias attribue les calamités de la famille de Gassandre à 
la vengeance divine excitée par les forfaits qu'avoit commis 
ce prince (^^). Arrien dit qu'on regardoit la chute ide 
Thèbes , prise par Alexandre , comme une rétribution 
de la perfidie de leurs ancêtres , qui avoient trahi 
la cause de la Grèce , dans la guerre avec les Perses , 

(25^ Platarque allègue ici plusieurs arguments assez singuliers. 
Le tout se réduit à cette thèse : Les enfants des méchants sont 
méchants eux-mêmes par suite d'un péché he'réditaire ; Dieu ne 
les punit pas pour les crimes de leurs pères , mais pour leurs 
propres forfaits. 

(««) Cf. Orell. Opusc. sentent, mor. T. IL p. 182. 39. Voyez 
aussi Ja réflexion de Sextus Ëmpiricus , adv. Mathcm. I. 287 
(p. 279) , où il cite ce proverbe : 

*Oilfè &twif àkisoè lAvXo^i àXéaû^ âè Xênrà* 
Je ne puis me dispenser d*y ajouter une réflexion de Pausanias qui 
prouve autant pour la foi qu'on avoit dans les anciennes traditions , 
même dans un âge si re'cent , que pour la naïve pieté de l'auteur. 
En parlant des crimes d'Atrée et de Thyeste et de ceux qui furent 
commis par leurs descendants , il ajoute : Cependant je n'oserois 
les accuser d'être méchants par nature (^^ae» agtâç yiyea&at xa* 
*éç) : mais , s'il est vrai que la souillure (tô /AùaajAa) de Péiops 
se soit transmise jusque ses descendants ^ ceci s'accorderoit avec 
la prophétie que fit la Pythie \ Glaucus , fils d'Épicyde , savoir 
que le châtiment de son parjure s*étendroit jusqu'à sa postérité. 
Paus. IL 18. 2. {'^) Paus. IX. 7. 2 , 3. 
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de leur injnslioe envers les Platëens et du oonaeQ qu^s 
avoieiit donné de détruire Athènes, après la bataille 
d'Egos^PoUœosC^B^. 
Les înooceou On croYoit de même que les innocents 

pimis avec les . 

eonpabiet. étoieot quelquefois punis avec les ooupa« 

blés. Antiphon dit aux Athéniens que 
souvent des méchants ont été la cause de la perte des 
innocents avec lesquels ils s'étoient embarqués sur 
le même vaisseau , et que souvent , dans la foule qui 
assiste à un sacrifice, on a découvert les hommes 
impurs aux signes défavorables qu'on trouva dans les 
entrailles des victimes (^^). Euripide fait exprimer la 
même idée par Tun de ses personnages (*^). Gyrus, 
dit Xénophon , considéroit la piété de ceux qui Ten- 
tonroient comme lui étant profitable à lui«même, de 
même que ceux qui entreprennent un voyage préfè- 
rent la compagnie des hommes pieux à celle des im- 
pies (•'). 
Lesdieuxauteart Encore , les dieux eux-mêmes étoient-ils 

orainMitenit ^Iw ^^^^^'^^ considérés comme aveuglant ceux 
hommet. qu'ils vouloient perdre , pour punir les cri- 

mes qu'ils avoient commis. Nous en avons 
déjà rapporté quelques preuves , en parlant, de l'envie di- 
vine. Lysias , pour le prouver , allègue la vie et les aven« 
tures d'Andocidès(^^)* Lycurgue développe cette idée 
dans son discours contré Léocrate , et il cite à cette oc- 
casion l'exemple de Gallistrate dont nous avons déjà fait 

(^*) Anian. £xp. Alex. I. p. 26. Au contraire Éphippe (ap, 
Athea. X. 44) prétend qae Bacchus fut l'auteur de la mort d'A- 
lexandre , à cause de la prise de Tbèbes* 

(>^) Antiph. de Herod. csd. (Oratt. Att. T. I. p. 64 fin.). 

(s^j £ur. Suppl. 226. 

jro*yàc fàq h &êàç «Àç tv/oç ^féf/mroç ) 
ToZi; tô ifoaSrvoç ni^ii,aanf âèrnleoi-p 
Toif avinfoaavTa nèâè'p ^âmiiuofa* 
("J Xenoph. Cyrop. Vlli. 1. 25. 
(»>) Lys. c. Aadoc. (Oralt. Att. T. I. 210, 211). 
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MMion phM hânt (*«). La iMnière dont Hérodote paife 
dfe FutleBlak 4e Viltiade est encore phis expressÎTe. SvsTftnt 
lui , MilUade étant prédestiné à avoir une fin malheu'* 
renaOy Tinu», la prêtresse de Gérés lui aroit serri de 
guMef pour le oonénire au crime (*^). C'est ab- 
solument l'idée qu'en trouve dans la réponse de Péiopidas 
à Alexaiwlrt de Phères. Ce prince » étouié ds l'audace 
dit expressions de PâofHdas 9 lui demanda s'H vooloit l'ea* 
oitar à le mettra à mort» Oui certainement, lui dit Pélof- 
pidaa, afin que lea dieax te haïssent d'autant plus, et que 
ma mort amène tûn suppliée (^^)« Suiranl le récit de 
Pausanias, Diane, pour venger la mort d'une jeune 
fille à la pudeur de laquelle avoit attenté ArtstoméUde, 
fit assassiner le tyra* par son ministre Clivonius('^)« 
n n'est pas étonnant qu'on trouve cette idée Atn les 
podtse, Àei Tbéognia (^ '^j , chei^ Piadare('^), dm 
ÉsehyleC»^), chei Sophocle (^'') , chez EMripide(««>. 
C6ié favorable Cependant la vengeance particulière des 

diM opinions sur ,. . « •«. . • 

lajiiiueédivkie. dioux toBUOit souvent sur le» vraia ooi»* 

pablea, et, quoiqu'ila seml>Ieiit ne défen- 



(«•) Lyoun;. c. Uosr. (Oiatt. Att.^ T. III. p. 220, 221). 

(»*) flcrod. Yl. 135. 

(*^) Plot. Pelop. 28. ''Orrvfç av Tàx^ov ànok^ ^ /«aUev, f 

(•«f) PauA. VIII. 47 fia. 
(*7) Theogo. 107 «q. 

(*^) Véaos lait oublier \ Médtfe le respect qu'elle devoit à ses 
parents , Pyth. IV. 387 sq. 

*Qxi3^ itan^aati â«i*a Ttati.n^dii'p. &iXn^ fr. jEscb. T. Y. 
p. 199. Aussi Platon , qui <ite ce passage , blâiae^t^il bit cette 
sentence. 

(**) Phil. 1023 sq. — Vous n'auriez pas eatrepiis ce voyage , 
dit Pbiloct^tAy si b vengeance divine (t» «i^T^or ^tZoït) ne vous 
en avoit donne' l'idée. 

Antlg. 615. Tù xaxôy âoTittïit ffOT* ia&Xbi^ f 

(4«) Earip. fr. T. ÏI. p. 489. 133. 
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dre qne ieori pn^rei droits, etpeiidIaBi lot peiiM» qaHk 
iofi^eol ëtqieat souvent hiep méritées. Do colto m- 
tuTs sont les exemples devengeanoe eiEfreëe sur ceux qui 
a¥oient violé l'asyle de quelque sanctuaire,, la oolère é$ 
Cérès , par exemple, contre les Éginètes, qui avoienl t«é 
quelqu'un qui s'étoit réfugié dans son temple (^^) ^ 
celle de Neptune oontrç les Spartiates , qui fut oause éa 
tremblement de terre qui ruina cette ▼ille(^^) , erilo 
de Minerve centre les Athéniens à cause du meurtre de 
Cylon(^^). Mais aussi, quelque iigostes et croc^ que 
puissent paroitre les dieux, c^étoit à eux en général 
qu'on attribuoit l'équitable distribution de réoompenses 
et de peines , et surtout à Jupiter ; le pèrQ des dieux et 
des hommes. Nous en avons rapporté les preuves » 
lorsque nous avons examiné les difiërentea fonctions 
qu'en attribuoit à ce dieu , et les surnoms mémo de prêtée* 
tenr des suppliants et des étrangers , de dieu de l'a» 
mitié et de l'amour fraternel , indiquent sufisamment 
sa qualité de juge suprême des actions humaines. 

Il seroit facile d'augmenter le non^ro des témmgnft» 
ges allégués à qe sujet. Nous nous contenterons de 
qaelques faits rapportés par les historiens. Hérodote 
attribue la fin malheureuse de Phérétiine de Gyr^M k 
l'indignation divine excitée par sa cruauté (^'). (^A'étoit 
pas seulement l'impiété des descendants de Battus , msin 
aussi leur injustice, qui fut punie par les dieux (^^). 
Les Spartiates regardoient les calamités qui leur arri- 
vèrent dans la première parties cte la guerre du Pelo* 
ponnèse comme un châtiment de l'infiraction qu'ils 
avoient faite au traité conclu avec les Athéniens (^^). 

(*•) Berod. VI. 91. 
(^4) Paos. IV. 24. 2. VIL 25, 1 fin. Thui^d. h Ï2». 
{^*) Pans. VII. ad. 1. cf. Diog. Laërt. p. 29. D. 

(*») Herod. IV flo. 
(*<») Diod. Sic. T. II. p. 560. (^0 Thueyd. TII. 1». 
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Partout dans les diaoours que les historiens mettent 
dans la bouche de leurs personnages , la justice et la 
loyauté sont représentées comme des titres à la faveur 
des dieux immortels (^'). Xénophon considère les mal- 
heurs de Sparte comme un juste châtiment de Toc* 
cupation de la Gadmée en temps de paix (^^). Diodore 
rapporte que les Carthaginois, ayant détruit les tom- 
beaux des Syracusains , furent obligés par la suite à 
laisser sans sépulture des milliers de leurs soldats ; et il 
fait remarquer le rapport qu'il y avoit entre leurs mal- 
heurs et les crimes qu'ils venoient de commettre ('®). 
La guerre de Corinthe , allumée par l'or des Perses , 
guerre qui priva les Lacédémoniens des fruits de Tex* 
pédition d'Agésilas , est considérée par Pausanias com- 
me une juste rétribution de leur perfidie , paroeque 
eux-mêmes ils avoient gagné la bataille d'Égos-Pota- 
mos en corrompant les chefs ennemis ('')• Diodore, 
en parlant de la mort des fils d'Agathocle, dit que 
Dieu, agissant en bon législateur « lui infligea une 
double peine , parcequ'il avoit trahi et tué son 
ami ('^)* Plutarque fait observer que Dieu se servit 
d'Antigonus lui-même comme instrument de sa ven- 
geance sur les Argyraspides , quoique ce fussent eux qui 

(♦•) F. 6. Diod. Sic. T. L p. 557. Xcoopb. Hell. IL 4. 14. 
VL 5. 41. (^9) Xenoph. Hell. V. 4 in. 

(»o) Diod. Sic. T. I. p. 700, 701. 

(") Paus. IV. 17. 3. Il appelle ceci Nto'TToXfft^êèoç vla^Çf 
expression qu'on employoit pour de'signer un supplice semblable 




sq.) rapporte plusieurs exemples de ce genre. 

(*') Diod. Sic. T. IL p. 457. Ce raisonnement me'rite d'être 
lu. Diodorè a plusieurs de ces réflexions , voyez p. e. celle qu'il 
fait sur le sacrilège de Philippe de Macédoine (ib. p. 573) et 
sur celui d'Antiochus (ib. p. 575) , sur le meurtre de De'm^trius 
commis par Persëe (ib. p. 576) et sur le sacrilège commis par les 
Cretois (ib. p. 589). 
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avoient contribué le pliu à relëyadoti de ce prince , 
en lai liTrant Eamène('*). Suivant Gléarque, Jupiter 
foudroya tous les Tarentins qui s'étoient rendus coupa- 
bles du viol des femmes des Garbinates('^). Les dou- 
tes mêmes qui s*éievoient quelquefois au sujet de la 
justice divine, lorsqu'on voyoit les justes malheureux 
ou les méchants favorisés de la fortune , prouvent 
l'importance qu'on j attachoit. On commençoit à 
désespérer , dit Plutarque , en voyant Nicias , l'un des 
hommes les plus pieux de son siècle , accablé par le même 
malheur que les plus méchants qui se trouvassent dans 
l'armée (**). 

On pourroit ajouter à ces preuves de l'opinion vul- 
gaire une foule de passages où les auteurs eux-mêmes 
expriment la persuasion dont nous parlons ici. Xéno* 
phon , Plutarque , Diodore pourroient nous en offrir 
une immense quantité : mais , si nous voulions nous 
contenter d'en citer quelques-uns, cela ne. donne- 
roit qu'une idée bien peu suffisante de la piété de 
ces auteurs; pour les citer ^tous il nous faudroit dépasser 
les bornes que nous nous sommes prescrites ici. 

On peut dire la même chose des ouvrages des ora« 
teurs. Combien de fois n'en appellent-ils pas à la 
crainte de Dieu et au serment des juges ; combieii 
de fois n'allëguent-ils pas l'obéissance aux lois divines 
comme un motif pour les magistrats de maintenir les 
lois humaines. 

Il doit parottre encore moins nécessaire de parler 
des philosophes ou des poètes. Les fragments des Py- 
thagoriciens , les introductions aux lois de Zaleuous et 

M 

(<s) Plut. Eum. 19 ÛQ. 
('^) Ap. Athen. XIL 23. Chez les Japyges od conservpit en- 
core les barres d'airain au moyen desquelles les dieux avoièat tué 
leurs ancêtres, ib. 24. 

(«) Plut. Nie 26 fin. 

1 
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de Charoiidas (qui , slls ne sont pas ToUTrage de oes 
lëgtsIafeurB , sônfc Unjjoars des produetioas d'ailleurs 
grecs) , les entretieBs de Socrate , les dialogues de Pla- 
ton ) sont Remplis dé sentences morales toutes basées 
sUr la foi en la justice divine ('^). On n'a qu'à jeter 
un coup d'oeil sur les vers d*Hésîode , de Thëognis , 
de Selon , pour y trouTer partout les mêmes princi- 
pes. Nous avons tâché ailleurs de faire sentir la 
beauté morale de la poésie de Pindare et des pro- 
ductions des tragiques grecs. Nous avons fait remiur^ 
quel* alors que 4 bien que les ouvrages de ces poètes, 
et surtout ceux d*Éschyle , ne soient pas exempts 
de l'absurdité dès anciennes traditions , et bien que la 
séTéritë de la justice divine et la continuaticm de cri- 
mes dans la même famille répande sur eux un jour 
sombre et effrayant, ils sont cependant remplis dea 
sentences les plus suUiraes sur la justice des dieux im- 
mortels , et que surtout l'économie de ces pièces est 
basée sur le sentiment moral le plus pur et le plus 
exquis. 

Hait l'idée de Toutefois l'on trouye dans ces poésies 
jour» dominan- ^^^ ^^® doihinante dont il faut encore 
^* dire un mot. Cette idée,^ quoique relevée 

par les poètes tragiques , est évidemment propre aux 
Grecs ^ et elle est entièrement en rapport avec la nature 
de la civilisation morale que nous avons remarquée cbez 
eux. Diaprés les poètes grecs , le principe de la justice 
divine est plutôt la vengeance que le désir de rétablir 
l'ordre dans la société, opinion qui ne sauroit nous pa- 
roitre étonnante chez un peuple aussi irritable et aussi 
passionné que l'étoient les Grecs , et qui , comme po- 
lythéistes , n'avoient aucune idée d'une justice unifor- 
me et égale , exercée par un être dont l'essence est la 

(s<r) Voyez , ii ce sujet , ma Gommel^t. ap. Légat. Stolp. 
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«ainteté et l'toKmr de la verta. Nous aton» d^a fait 
remarqiler que , dans les ouvrages des orateurs , le 
motif pour punir un coupable est ordinairement le àéait 
de Tcngeance. D^aiUeurs ce désir est déjà évident dans 
l'opinion où l'on étoit que la peine s'étendoitjusqu'auxgë* 
nérations intiocentes. On pourroit citer des passages, 
il est vrai , qui feroient honneur même aux auteurs les 
plus éclairés de nos jours (^') : mais ces passages sont 
de véritaUes exceptions à la règle ; ils ne sont pas en 
harmonie avec le' principe dominant du polythéisme » et 
il faadroit dire ici ce que Gicéron disoit d'Épioure i 
Je ne demande pas ce que vous dites , mais ee que vous 
eussiez dû dire , suivant vos principes. — Les dieux des 
Grecs punissoient. les sacrilèges et les impies , paroequ'ils 
les faafôsoient, et ils. les haïssoient, parcequils en avoieot 
reçu quelque injure , parceque leurs temples avoient été 
profanés , parcequ'eux-mémes ils avoient été privés de 
la portion qui leur étoit due. Et même , lorsque ces dieux 
épousoient la querelle des hommes , ils ne le faisoieot 
que pour les venger. 

Jasulionû. Im- Qeci est évident par la mention fré- 
preca iod». qnente que font les poètes du droit ée 

rétribution (jus taliouis)('') ,et surtout par l'opinion ob 
l'on étoit que les dieux exauçoient les imprécations de 
ceux qui avoient reçu quelque injure , où dont le juste 
courroux n'avoit d'autre moyen de s'assouvir que le 
secours de la divinité. Qu on voie , par exemple , 
la manière dont Hérodote raconte comment Hermotime 

(57) Voyez p. e. Pylh. II. 89 sq. iEsch. Suppl. 85 su: Soph. 
Qed. T. 856 sq. Qu*oa compare avec ces beaux endroits la froide 
philosophie d^Ëuripide , Troad. 884 sq. 

(«») P. e. iEschyl. Choeph. 408 sq. 

Xvfié-paq fq •jtéâoif , aitîlo yrçoaakVêtif 
jiïfitt etc. 

Cfè d08 8q« Suppl. 436. La vengeancfi est représentée comms 
on devoir par Electre y Soph. EL 231 sq. 

7* 
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M vengea du mal que lui avoit fait PanioiiittS ('^). 
Dans l'histeire d*£uéniu8 , racoDtëe par le même au- 
teur , l'eraole s'ea remet à lui-même pour prononoer 
sur la peine que lui sembleroient avoir méritée les 
Apollomates(^^). Dans les Lois, Plalou rapporte un 
discours de prêtres anciens (c'est ainsi qu'il s'exprime) , 
suivant lequel celui qui a tué son père doit être tué 
dans une autre vie par ses enfants, et celui qui 
a tué sa mère doit être tué de même , après avoir 
pris la forme d'une femme (^'). Par suite de cette 
opinion, on étoit fermement persuadé qu'on pouvoit in- 
téresser les dieux à sa querelle , en invoquant leur ven- 
geance sur les coupables, et que les dieux ne man- 
quoient jamais d'infliger la peine dont un homme juste- 
ment irrité vouloit menacer son ennemi. Il suffit de rap- 
peler ici les imprécations connues de Thyeste (^ ^) , de 
Pélops(^»), d'OEdîpe<'«*) , de Philoctète (<^»). On 
croyoit que la défaite des Lacédémoniens à Leuctres 
fiit un effet de l'imprécation de Scédasu8(^^)« Suivant 

(««») Herod. VIIÏ. 106. 
(^^) Herod. IX. 93 , 94. Oq trouve la même idée de rétribn- 
non ou de compensation dans l'oracle doaoé aux Pelasges , Herod. 
VI. 139. 



(^') Plat. Legg. IX. 659. G— fia. Tô yàç xokvS i^^ay&ivToq 
_ yi,aro<i an tliiay uàitaqauf &XXiiy , èâi f»7rXvvoif i&éX(èv /if 
vto&ay TÔ f*^ait&èif 9 Tf^lv ^âvoif ^ô-i^m 9 o/Aoi^t, ofAOtoiff ij âçàeaaa 

(**») JEsSch. Ag. 1600 sq. (<*») Soph. Oed. Tyr, Jr^^a^oç. 
(^') D'abord coutre le meurtrier de Laïus (Sopb. Oed. Tyr. 
245 sq.) f ensuite contre ceux qui n'exécuteroient pas la sentence 

Î)roooncée (268 sq.). Tirésias attribue le malbeur d'OËdipe 1 
'imprécation de son père et de sa mère (ib. 416 sq. àpupi^rXiiî 
àçâ). L'imprécation d*0£dipe (Oed. Col 1366—1390) est 
une vériuble prédiction. Chez Eschyle (VIL c. Th. 640) 
l'efficacité de cette imprécation est reconnue par Étéocle, par 
le cboeur (751 , 770 , 825, 925 , 933) et par le messager (804). 

(««) Soph. Phil. 947. 
(**) Diod. Sic. T, IL p. 45 fin. Plut. Pelop. 20. (à^àç à 
l^aaduivoq) , Amat. Narr. T. IX. p. 98. {àvênaX9Zf tàq ^Eq^v 

vitaq). 
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Hérodote, les Éléens eroyoient que les mules ne pou- 
voient'' pas naître dans leur contrée , à ^cause d'une 
imprécation : raison pourquoi ils faisoient couvrir leurs 
juments au de là des frontières (^^). Suivant Pausa- 
nias , aucun Achéen ne pouvoit rerofiorter la victoire 
dans les jeux publies « à cause de l'imprécation qu'avoit 
proférée OEbotas ^ irrité de ce qu'on n'avoit pas digne* 
ment célébré sa victoire ; et, aussitôt qu'on lui eut érigé 
une statue, un Acbéen remporta la victoire (^*). 

C'étoient surtout les imprécations que les parents prmon* 
çoient contre leurs enfants qu'on croyoit exaucées par la divi- 
nité. Un vieux père ou une vieille mère , dit Platon , est 
un trésor pour les enfants. Il n'y a point d'image de divi- 
nité qui puisse leur être aussi utile ; mais aussi , les enfants 
qui ne remplissent pas leurs devoirs envers- leurs parents 
se perdent infailliblement eux-mêmes. Car , comme les 
di^ux exaucent les prières que les parents font pour 
leurs enfants i ils exécutent aussi leurs imprécations (^^). 
Platon cite ici OEdipe , Amyntor , Thésée. U y a 
même des passages dans les poètes qui prouvent que les 
imprécations sous lesquelles gémit une personne étoient 
aussi regardées comme nuisibles à ceux qui l'appro- 
choient ('®). 

(«') Herod. IV. 30. (**•) Paus. VIL 17 fin. 

{*•) Plat. Lcg. XI. F. G. — *EnifM8ç tUay yoifêvat tt^ôc 

(70) P. e. Soph. Oed. Col. 149 sq. 
— - àlÂ e f»ar «» y */*•* 

cf. Ys. 227. Voyez eocore la maaière dont s^exprime OEdipe 
Itti^me , en pariant ^ Thésée , vs. 1126 sq. Créoo veut éloi- 
goer OEdipe , et il ajoute qa'il le fait 

— T«ç àXàatoçaç 

G(.PhœD. 1586 sq. De même lasoa dit k Médée (£ur. Med. 1333) : 

Sons ce rapport, la réponse de Thésëe à Hercule est remarquable ^ 
(Ear. Herc. fur. 1233) Hercule dit : 

Thését repond : 

(Hâêlç âXàcraif to»ç 9iXo»ç in tint ffiXvtv* 



Quelquefois cependant on doutpit de l'effioaoîie des 
imptécations. Nous en trouvons un. exemple dans le 
Pbiloctète de Sophocle (^^). Dans Euripide , Médée 
dëelare être persuadée que les dieux n'exauceront pas 
les iqiprécations de lason, parceque lui-même il étoit 
parjure , et qu'il avoit violé les devoirs de Thospitali- 
té('^)» De même, lorsque dans Eschyle, Gljtemnestre 
hiéoace son fils de son impréceition , Oreste lui repro- 
che à son tour les crimes par lesquels elle avoit perdu 
le droit de se plaindre de lui('^). Dans quelques pas- 
sages rimprécation est personnifiée (^ ^) , et devient ainsi 
h peu près synonyme de Furie , comme nous le verrons 
bientôt. Dans Eschyle , elle est représentée armée d'un 
arc et de flèph^^C)* Chez Sophocle on lui donne une 
épithèle comme à une personne (^^), 
Alastores ou gé- En développant cette idée,, on a imaginé 

des divinités malfaisantes , chargé^ de 
rexéçution des supplices mérités par ceux qui ont en- 

7') Soph. Phil. 1005. cf. 1021. (7^) Eur. Med. 1391. 

[^*J i£sch. Ghoepb. 904 sq. Observons encore qu'il y a des traits 
dans les ouvrages des- tragiques qui prouvent que ces poètes aToient 
d^3 idées très éclairées sur les rapports qui existent entre i'accQQ)- 
plissement des imprécations et le caractère de ceux contre lesquels 
elles étoient dirigées. Éscbyle et Sophocle ne représentent pas 
les malheors qui font le sujet de leurs poc'mes comme uniquement 
causés par ks imprécations , mais en même temps comme les 
suites naturelles du caractère des coupables. Il y a un passage 
d'Éscbyle où cette idée est très évidente. Le choeur , pour dé- 
tourner Étéocle de sa résolution d'aller combattre sou frère , lui 
dit : Ne hâte pas ta destine'e ; personne ne te croira un lâche 
parceque tu es sage ; la noire Furie n'entre pas dam fa maison 
où les dieux agréent les dons qu'on leur offre. VU. c^ Tbeb. 683. 

(^'*) iEsch. Vil. C. Th. *J2 fiéXa^ya xai TtXtLa 

révtoq Ol&in» %* àçâ» 
etSopb. £1. 1413. TêXôa^ âçal* t;aaky ol . 

ràq VTtat x(if4>fyoi>» 

r^s) ^sch. Chaeph,687 sq. 
(^*) Soph. El. 111. Ici elle est mentionnée séparément , avec 
les Furies ; V/ x^ôy,' 'E^jiy , nal !t<JtV '^^à , 
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les Alastoreg(^^) dt les Fuiçies« iCljfteianestfe s'appelle 
elto-néme TÀlasto oa la géme yèngeuc da Thjreite , 
oeiai qui a ivunolë Agameamon- ihije m|ina9 des Sis làt 
ce prince pmssacrés par Atcée (^^)$ à aonitaur', 
Ofesie s'am>eUe l'Alastor de son. père (^.^) ^ encore , un 
Afai^ar de C^tamneslre poursuit • Oreste ("P). La. roi 
d'Argos craîot dé s'attirer là TéDgeasioe 4a l'Alastor^ en 
livranl à leurs ennemis les Danaides , qui étoicnl venues 
implorer san secours (^'). OEdipe déckre que son 
génie vengeur demeure à Thèbes (^.^) ; sou Alastor s'em^ 
paire de se8fLts(^^). Antéros poursuivant le jeune Mêlés» 
qui avoit méprisé l'amour de Timagoras» était l'Alastor 
de celui-ci (*^). L'oracle ordonna à Alcméon de se 
retirer dans un endroit où l'Alastor dé sa mère ne pour- 
roit le trouver (®^*). . On emploie le même terme , lors- 
qu'il est question de quelque être malfaisant. Le lion 

('^) Sur rétymoiogie de ce mot , voyez SchoL.Eur, Pboéri, 

1550* "E^oçoç âai/*o}9 t&v Ta akatfxa TrtTTOifjxàtvn' f xnt ttftotç^ç 

xtti nanoTfoiôç, Ëustathe (ad II. p. 361) Texplique ainsi : - voî^ 
élôtuxor jcéox^oyv ikaf^iùvov. L'Alaslor de que]qii*nn est celui qui 
lai fait du mai , ou qui venge son injure. Schol. Ëur. U 1. ' Enfin 
Alastor est aussi le malfaiteur lui-même, è 'a/4.dioro)Xoç* Eustath. 
i. 1. cf. Plut. Quast. graîc. T. VII p. 189 (ô àXifOcu xaù ;ro- 

Ivif )[q6v9V fjiriiiAùVfXt^-tjUÔ/icPtt âfâçaiâç) ^ Suià, in V.ct Cûin. 

N. D. 9. {Opuâc. Myth. p. 152) , oh. Jupiter àkàato}^' est 
Jupiter vengeur, celui qui punit les di^fctfroçi'ç (les pe'cheurs), 

àXavt^aap naX ûvë^à^a*» Voyez une autre e'tymoiogre encore 
moins probable. Ëtym. M. in v. cf. Heyne ^d ApoUocU fr« 
T. JV. p. 1153 fin. 1154 in. et Tïeti. Chil. XII. 832 sq. 
Pausanias (VII. il. 1) appelle GaUiatrW l'Alastor delà Grèce ^ 
lie fi^au. Cf. Bekker Anecd. p. 211 , cité par Siebelis ad h. L 
p. 135. 

(^^) .£scli* Ag. 1501* ^O Ttakmot: d^fiifq ' jdldaviûff. - 

{^^) jEsch. Eum, 230 sp. («<>) Ear; Or. 335 sq. 1669. 
(»«) JEscbyl. Suppl. 418 sq. («*) Sopb. Oed. Coi. 784.^' 
(B8| Sur. Pboen* 1550. Ici 'Méa%»Q est absolument laméms 
chose qu'ailleurs '>tf^4» 

(«*) Pans. I. 30. 1. (««) Paus. VIII. 24. 4. 



lot 

attribue «n laaSiear k quelque Âlagtor (•^); ' 

Les orateurs attaques se sonsent plus commuiiéneut 
îitt terme d'Alitérioseii de Prostropaios , mais absolument 
dans le même sens. Aûtipbon dit aux juges que celui 
qui . a été massacré laisse le soin de sa Tengeanoe à 
l'inimitié des dXêuJQioi , et qpe les juges qui négligiSBt 
de punir le meurtrier s'attirent la colère de ces génies 
vengeurs (• •). De même . les juges , en satisfaisant à la 
colère des Atitéries, délivrent la ville de la souillure (»»). 
Ces Alastores sont représentés comme habitant l'empire 
des morts avec Pluton , absolument oomme les Fu- 
ries (^«>). , r ; 

(»') Enr. Hipp, 820.' Alastor est pris dans U mâ™^ 
Troad. 763 9^5 Iph A. 878, 94rEl 97^ aXS 
(de mvst. Oratt. Att. T. I p. 120 fin. 121 in.) dh q^W 
rappellera sans doute que les vieilles et les enfants rLntent 
que H,pnonicus ayou dans sa maison un ai„^«,..,- " i'""^^^' 

u sieT^^^^^^ "»"' p"- f^iiei vl::t«^ 

2 (p. 38 Un.) ou l'^n trouve lWessioUç.o.çU.*it'i- 

To /f^v^/^a i:»y aji*Ti7çiiMr (p. 39 in.;. 

1. 10). Mais aA*z^ç*oç s'emploie aussi du maIfaiteurralM^.lumS; 
comme àx&axf^ç. Voyez Suid. in v. ' aosolument 

(^*») Eor. Med. 1059. Ma rèç ;rap? Ô«f«,»,nw«„ ^.i ; 
Les expressions '^à . '^..«J,. 'iXlZl^^rS 
fondues. Nous en avons d<ik vu del p/uves. Id (TlSS] 
Medrfe est appelée ,.^i„ ^ç.,w, i^' ilaa.iç^ .- \,,l ïH 

LrcetS^MrS **'*»*•?«♦«' de Thessalonique qui prouve com^ 
£ ^2fr«2f de vengeance Aoit profondément enracinée : de 
deux naufrage , ,e disputant une planche, dernière ressource qui 
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LnParief. lUp- La oMniière éont kg andeiu péêles m* 
dé^'tt'iLi^ pFA»iiloiènt ce» éémeê peut sertir de 
préttuimki/ ^ preuve qu'originaiyemeHt elles n'étoient 

t^^S^n^J^^^ ^^^^ q^® '^ Imirt'écalioiw poiv 

0onliifiée« oti les Génies Teffgeiirs(^^). 
Si lés Furies ont' été représentées comme des déesses 
non identiques avec les imprécations , il faut Tattrfbuer 
à cette Tîohesse, et en- même temps à cette inoonsé^ 
qfnenee, si propre à la mythologie des Grèce. 

Bans rorigioci "ÉHnnys et Imprécation sont synony- 
mes (^'), quoiqu'on effet vÉrinnys soit la liesse qui^ao^ 
GompKt riraprécation ('* )• Quelquefois on trouve le mol 

Alastor où l'on s-àttendroit trouver celui d^Eriniiys (^^'). 

' ■ » - . 

leur ëtoit restée , Tua pousse Tautre de maoière qu'il tombe dans 
Teau et se noie / le poète ajoute : — ê ye/»«0i7Tôv , 

ffif yàç vTTiQ ^vxv^ / mais immédiatement 

après il dit : -< àlX* iitàlf^t Mxfj; ear uo chien maria 

dévora celui qui sVtoit sauvé ; et il couclut : 

UavaldaviaQ 
KfiQ&if êâ* vyç^ naitttat iv atXdyt** 
Antip. ThessaJ. epigr. XLII. Anthol. T. 11. p. 106 fia. 

(^) lïous répéter ODS ici yn passage du scboliaste de Sopbocl 
d^k cite plus haut (ad Aj. 1373 p. 472 in.) : 'E^'p^vç tla*^ ai 

itaxdça* , xal ïtpoqop vûv xaraçâir &êaU 

C) Chez Eschyle (Eum. 411} elles s'appellent elles-mêmes 
'A^ai, Ëprip. Phoen. 627. Havçoç à ipti^eoB^* 'Eçty^vç. Msch. 
Gboëpb. 403. 'Açai q,&,^f^m^. cf. Sopb. Oed. Goh 1293. et 

142ft. On ^iG/ti'f . lo. 1?.,.:^. ^«A17^r»^ ^'A»«»itt«.«»r«.^ Atn • 



Mdçvvçtç ê^&al toZak &a'9B9kv 
-^— ■ JTçdtttoqtq aX/ia%oç, 

(»«) -^sch. TIL c. Theb. 705. m^^xa %à^ 



e 



£Çh91fV1f 



TfXiaa» ràç nê^çt&éfitovç 

cf. 8B8,: Dans ua autre endroit (70) '^^^ et 'jE^^v^vç sont deia 
personnages distincts l'un de Tautre. 
(^*) P. e. dans le passage cité plus haut , Enr. Phoen. 1550. 

— ô aQ^.JÀXdù%»q 
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Même; te mot I)H)é'4'^mirfpi«.«M«l»e( trimju .et wmm^ 
▲ra(<^^)« U y -A «m)r» uq^ QerMîn Tiapport enlre la 
j&otioo des Hurie» iek edle de ^éméaîf»^ dans qea. passai 
{^es^ où les iiF^ères son) re§r4siHitde« mnpécfaant i^u'on 
ne s'ëoiirte trop de J'oFdre ^ni^tiire} Ql 4^ la destiaatioD 
.«dsoîâne de», choses* Dans Homère « la F^i*Î0 fa^^airç 
te oheval parlant d'AobiHe ; si|iva|it we seatepoe d'IIé*- 
racUto » les Taries empéobent quç le Soleil œ clépassjç 
les bornes d^ na cioufse,(^')« Enfin les F^rie4^. por^ 
tant quelquefois le méipe nom que les Moir^ , . Q*est 
à dire oeluâi de Kères(^^). Ajoutons qu'on aUri^ 
buoit aussi aux Furiçs leiiitrç de Poenes(^^)t et que» 
eu ^rd au)( effets de l^r oolére , ell^ ont pu 
aussi bien avoir été confondues avec la Fureur ^Lys- 

(^^) p. e. dADS ces paroles de Pl^itarquë (Demostb. 31 «..T* tV. 

f, 746 ip*) 2 Ji^iiââfiv ai ' y^ JriiAQcB'i'VBCi âintri HaT'^yayév 

ffrç Maxêâoviay elc. . ' ' , 

(^') Ap. Plut, de ex$il. T. Vllf, p: 382. "Hl^oç yàç êx *- 

ç^a80*. Ici les Érinnyes sont ;tppelées ^Ut^; àjtlnaçok, 

{9<i) Ceci est évident par Eur. Êl^ 1282 ,. ou. les Dioscurçs 

disent \ Oreste que les âtuyaï x^^^ç » Kvyâ^^âtq &€alf le pour- 

suiveut. Cf. 12Î0 s<^. et Herc. fur. g7Q. cf. '^oph.'Ôed. ^yr. 471. 

(^^) Ilo^và pieut être rendu parafa où par «çAi/i/vçdAni ces v^rs ; 

..^. Honfà y* iç oïxaç. Eurip. Ipt. T. lâ(9 s(j... 

Dans ÉscWlé (Choëph. 927) jTo»yà 'est appele'e (Ttxi;. ^' . 

Baùiâ^noa rt-ofrd. >cf. 939. " "'*' ' ' '' 

Quelquefois fCQhvktl iç^vy-ùq sont joints comme par'une aboadànce 
de style. Polybe dit de Philippe , ils dé Dëméirius : ^vx'fj ' 

vûv âh ixtZvov ijTÏJjfiyxoTwi/. De même cbez Lucien (îtecyôm. 9. 

T. I. p. 469. ^alMi^àq Tf ô/t« TtàvTaq iTtfffoàTo , xoi JIo*vàç 

«al ^Eqkvvvaq etc.).' Chw PJpt. de ,pjac. philps. I. 6 (T. IX. 
p. 488), Iloival, *Eçnfvv^qy et ^^Qiijq .sjoxxt alléguées comme 
île 'uécbautes ^i^iDÎtés.. Dan^. uo récit ^de^PauMoias (L 4S.7) 
i7o»*i7 ^^^ ^^ monstre envoyé parApoUou pour cbâtiw les Ar* 
^êâ^^ situé parjCoioebiis. \{i*autear ajoute que k groiipç stur le 
tombeau de Coroel^xs, qui rèprésonte-oe jeune homme tuant te mon- 
stre , est ^ à son avis , l'ouvrage ieplus aaoieu en marbre qu'il 
ait vu en Grèce. 
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9b)(^9). Huis, qiiel qu0. aoitJe pool ^'«A.g|t.:4a9irté 
aux Furiea , û est bi^ évident , par ces a^oia lyénites , 
qu'elles ii*oiit< jamaia été prises par les ^uiciena pour mm 
allégorie de ; la coDseieBoe('^^). . J)4M. aan. diseMfS 
coBtre Timarque, Ésdiîne dîstiogue expres^éip^ )es 
Furies, comme fictions poétiques» d^a passions et d<li 
seusatious qu'éprouye le coupablie r ' Ne crojiez - pas t 
dit^ , 6 Alhéoiem » que des Furies (il les; appelle 
encore noivai) que des* Furies poursuiyent les mér 
chanta avec des flambeaux ardents , ^eQmmo T6us|le royet 
dans les trag^ies : ce sont les passions effrénées , e'est 
l'avidité insatiable , qui sont les véritables Furies qui 
agitent les méchants et les impies (^^'). Ésohine parle 
ici des Furies comme d*une fiction poétique | et eq 
effet ce sont les poètes , et spécialement les poeHes tra* 
giques , qui nous fournissent la plupart des données né* 
cessaires pour former une idée de ces déesses. Cepen- 
dant il en est ici comme des autres personnages de là 
mythologie : les ornements et les accessoires peuvent 
être Touvrage du poëte , le personnage , le fond 
de la fiction, est^ une opinion populaire; et les 
ornements mêmes peuvent noud donner la mesure 
de la manière dont le peuple aimoit à se représenter 
ces fruits de' son imagination, pour ne pas dire que 
les fictions, les plus arbitraires des poètes ont souvent 

I 

(»^) Phiiestyate (Imag. II. 23 fin. p. 840) appelle '£e«>^vç 
celle qui chez £uripi4e (Herc. fur.) porte le oQm.de M^M.fK* Jfe 
n'oserois assurer que les uiiaatiç itvvdq » dout il est question £ur« 
Baoch. 915 , soieot les Furies. MalM^ez 1« ifiême ^utear {Or. 
400) elles sont appelées Maviat, Elles portoient aussi ce uOQi en 
Arcadie. Pau». VUK34. 1. 

(xoo^ Gliei^ Euripide (Or« 396) la canscieuce est mentionnée 
s^arëoieiitt Oreste ditl^Mébébs qiie la cause de l'état dans lefquei 
il se trouve est y avytir^ç y ^'«* aivot^a âeCv* ëlçyaafiévoç , et un 
peu plus loin il ajoute : Maviay t« , /m»v^ôç ^' alVoTo^ T«Awç»a». 

(»«') iEscWn. c. Thnarcb. Oratt. Att. T. III. p. 311 fin. 
312 in. ^ 
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obtenu fbro5 de foi p<mr la oroyanoe du vulgaire ('^*)« 
C'esl sttrtoul à rîmagioatioa sombre et farouche du 
ftms > -anoien des tragiques grecs que nous devons les 
traits oaraotëristiques qui distinguent les Furies. Chra 
Eschyle ^ les Ériùnyes sont des «lusses noires ('^*) , lai- 
Cbs (^^^ , la tête oeinti» de seipenis {^^^) , les jeux 
rouges de sang ('^^j , sanguinaires (>^'); et anthropo- 
phages (*^®); elles poursuivent avec célérité les eou« 
pables(^^^); elles chantent en choeur une iaoan* 
tation horrible qui sert à fasciner la victime de 
leurs fureurs (**^) et à l'enrager (*«*). Elles sont 

^zoaj Pausanias (L 28» 6) assure qu*£scbjle. fut le premier à 
représenter les Furies avec des cheveux enU'elacës de serpents. 
On sait ({ue dans la suite cet accessoire étoit de rigueur. Que les 
statues dont parle ici l-aatear n'eussent rien d'effrayant , ceci n'est 
pas étonnant : on connoît la sage réserve que Les : artistes grecs 
observoient ordinairement; ceci ne prouve pas que le peuple ne se 
représenta pas les Furies sous les formes qu Éschyfe leur donna sur 
la scène | et ces formes , quand même la tradition connue sUr l'effet 
funeste que cette représentation eut sur le public ne seroit qu'un 
conte , ne paroissent pas avoir été des plus engageantes. Pour s'en 
convaintre v il suffit de se rappeler les épithètes que , dans les 
Ëuménides, le poëte donne aux Furies. Au moinsj'apparition que 
pion eut, suivant Plutarque (Dion, 55) , prouve que ces repré- 
sentations tbéâtrales laissoient des traces assez profondes même 
dans des esprits éclairés. Voyez encore ce que Diogène Laerce 
(p. 162. iE.) rapporte de l'accoutrement de Méoédème. 

(«<>») iEsch. VII. c. Th. 941. ^^il«*>«. 685. fi;êXaya^riç , 
vêtue de nbir , ou enveloppée d'un nuage sombre. Cf. Schiitz ad 
h. 1, çatoKxt't(a>. Choepb. 1042. 

^io4^ Voyez la description qu'on trouve dans le commencement 
des Euménides. ('^') Jlsch.Ghoeph. 1042. 

{^àg) Jiscb. Choepb. 1051. cf. Eumv 54. 

(197) ^ch. Eum. 179, 248 > 259 sq. àx^aw aï/êa vtUw*. 
îb. 572.' 

('<>*) iËscb. Eum. 301. Elles disent k leur victime : 

(^'*^) Ka^insç. JEAch. ¥11. C. Tfa.77& of. Eum. 360 sq. 

(«o) ^scb. Eum. 303 ss{. 
("')^Bwïh.Eom.325. 

MeXoq , naçattond , 
Jlaçaçoçà , q>ç€voâttXiç 
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tes auteurs de ienjto «orif de inelhearsC^. Sé- 
vères, emportées, împlafiablei C ') , elles font oubUet 
à leor ▼iqlîme jusqu'à Tidée du bonheur; sous leurs 
fludus elle détient une ombre privée de vie et de 
foroesC^). Déesses infernales elle»-mémes, «^obiqmi 
fiUee de la K uit et des Ténèbres t et eooune obargéet 
du soin de vaiger les morts ('*'), elles poursuivent le 
GOupaUe ju^pie dans une au^re existence ("^). 
Les poëtes qui ont suivi, Sophocle (<' ^), Euripî- 



cf. Clioepb. 470. Ag. 1492 sa. 11 faut distinguer Phymne on 
péan chaoté pour les Furies. Yli. c. Th. 851. Agam. 653. 990. 
Euripide (Iph. T. 934) parle de avo/»*a aif^atiiçà. 

(''') SlXtaiotnoq 9 xaralti&ifÇy uaué/kaiftàÇm jSsch. VII. C» 

Th. 705 sa. 
(<'*) ^sch. Ag. 69 sq.'Eyuoroi »^«cç. Choeph. 916. 
("*) ^ch. Eum. 295 sq. 

Voyez surtout la descriptiou frappaote 354 — 390. cf. 920 sq. 
C'} Ta x^Qvlm'p Têxèf/^ha». Msch. Choeph. 395. 
Eum. 389. i^o x^^va 

Td^èy tXftoa Kcrl dva^l^ov uifi^aç* cf. 411. 
Ghes Euripide (Or. 260] hiçauf Uçê^a». Chez Sophode 
X^orlaé ^tai (Oed. Gol. 1557). Oreste craint qu'elles ne le 
plongent dans le Tartare. Eur. Or. 265. 
i'"^) Mseh. Eum. 335. ^a^*n' â* 

(«»7) Soph. El. 481 iToAéjr»ç 

SSlaXuéTTaç M^hwirvç* 
Cf. 1384. ^Affvntoh Hvviq» 

Dans Sophocle elles sont filles de la Terre et des Ténèbres. 
Oed. Col. 40. Chez Lycophron (437) elles sont filles de la 
Nuit , comme chez Eschyle. 5ur les fictions d*Hésiode et d*È- 
piménide , . voyez plus haut , T. II. p. 475. iUoutons que 
dans Op. et D. 803 elles sont filles de la Discorde. Ister appàls 
la m^e des Enménides Euonyme ; cVtoit un nom de la Terre. 
Phanod. etc. fir. éd. Lenz. et Sieb. p. 56. 
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de {> '^) ; et le» àiUXeiM phiK téfStSàtê C <^) , ti'Mt p» 
fûànffàé de mai^eher sur tes Iraoeê d'Ésohyle» 
• ' <]iepettdanl eeè déeéses horribles sont justes : jamaii 
ebeé ne font aucun md à celui qui méiie une vie iii«- 
tiocei^e et pure(''*'^); les principes d'après lesquels 
eUes se dirigent 4ans Ésdiyle ne saurotent qu'entrai'- 
net les suffrages de tout homme de bien C'); 
et, d'après ce poëté, la déesse Minette elle-même 
atoûe que les Furies, la surpassent en sagesse (^'^)* 
Il paroit qu'Eschyle s'en tint aux idées dont nous 



^ti8j £|]f. Qr, 256. Jifi^UTUTtoi y âçaKOifTéâtéq néçoè^ 260. 
MVvâtTTkâêq , yoçyù>7rtç» 318. dçofidâtç » 7tfêQo<p6ço* — — 

*jâfidMX*VTO'P ai! ê-iaooif iXà%tx* èv 

MtXayxçàvtq E-èfuivlâeç etc. 
Voyez surtout la description de U fureur svec laquelle elles atta- 
quent Oreste.. Elles jettent feu et flammes , leurs serpents sifflent; 
et elles menacent dVcraser leur victime. Iphig. T. 285 sa. Elles 
se réjouissent dans l6 malheur. Les cadavres d'Éléocle et de Poly- 
nice sont appelés ;f <£(>/««¥ a 'Eç^wioç (Phoen. 1508. cf,EL1346. 
âtèv&v èâvvâv iiaçTfôif j^ttorb».). Euripide fait mention de trois 
Furies. Or. 400. cf. Troad. 457. Dans la suite on inventa 
les noms de Tisipbone., d'AlIeeto et de Mëgère. Voyez, sor ces 
noms , Tzetz. ad Lyc. 406. et Ghil. 819 sq, 

(^'^} VfAM deux hymnes orphiques (LXIX et LXX) elles 
sont décrites avec des traits qui s'accordent assez bien avec le 
tableau qu'en font les poètes plus anciens , surtout dans le LXX^ 
hymne. La manière dont on reprësentoit lès Furies du temps 
de Dion Ghrysostome s'accorde en tout point avec les fictions an- 
tiques. Or. LXVl (T. IL p. 359 fin. 360 iri.). Voyez encore 
Cornutus , N. D. 10 (Opusc. Mytb. p. 1^2 sq.) et Ëifst. ad II. 
p. 668. Au reste elles sont toujours considérées comme des divi- 
nités infernales. On leur ofFroit des ^o»» doivo^. ^sch. Eum. 
106 sq. Le narcisse leur étoit consacré. Corn. N. D. 35. (Opusc. 
Myth. p. 235.) Cf. EusUth. ad II. p. 65. Axioch. Simon. Dial. 
éd. Boeckhj). 123. Faus. I. 28. 6. Luc. Dial. mort, passim. 
deluct. 8 (T. 11.925). 

(**®) iEsch. Eum. 308 sq. H^&vàUak é* iâ6,ii&* sUat et6. 

(i^<) Voyez ('apologie que leur met dans la bouche Eschyle , 
Eum. 484—555. 

(»*«J JÉsch. Eum. 838. 
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avèné* éé^ ttonfé de» traoe»: daBs^les tîèelés àéroi*i 
cpies* Ghfes loi les Furies {nwsâent surtout les .par- 
xfeiées , oeux qui manquent, de respect à leurs pa- 
vants (^*^)) et en général ceux qui répandent le sang; 
de ieUrs parents « de leurs frères etc. ('*^). Gliea 
les poëtes qui l'oilt suîtî, les Furies punissent tous 
les homicides et oeux qiu commetteut quelque ori« 
SM d'importanee. Chex Sophocle , non seuleAieat Hyl* 
lus invoque la Furie contre sa mère , qui- tivoit été la 
cause de la mort de son père(*^'), non seulement 
Electre s'indigne de Timpudeoce de sa mère, qui coba* 
bitoit avec le meurtrier de sou époux , sans, crain- 
dre la Furie (*^^)< mais Ajax implore le secours 
de ces déesses contre les Atrides, et il leur attribue 
la faeulté de prendre connoissance de toutes les injus* 
tices que commettent les hommes (' ^')* Chez ApolloniiM 
de Rhodes , les Furies punissent la perfidie et Tingra^- 
tRude ('**), et chez Antipater de Sidon ce sont les 
Tunes qui, par la voix des graes ^ dénoncent le» 
meurtriers d'Ibycus('^^). Suivant Jamblîque , Épi- 



C*) OEdipé est poursuivi par la Furie de Laïus (Piod. 01» 
II. 73 sa,) , Éte'ocie et Pol jnice par celle d'OËdipe. Ëur. Phoén. 
250 sq. 1317. 

C*^) Oreste ayant detnaudé aux Furies pourquoi elles n'oill 
pas poursuivi sa mère , ces déesses répoudent : Parcequ'elle 
n^éloit pas issue du même saog que son mari (Eum. 595). Daus 
un autre endroit (415) , le poëte parle en générai de meurtriers 
(^jpozoxTovsrT^ç): mais il ajoute encore oX*mv ^ ce qui paroît res- 
treindre cette qualification aux parricides. On pourroit peut-être 
fiiirç la même re'flexion sur Agam. 470 sq. , où le poète s'explique 
d'une manière plus gënërale au sujet de ceux qui jouissent d'un 
bonheur injusteraeni acquis. 

("«) Soph. Trach. 812. C"*^) SdpL El. 270. 

C*^) Soph. Aj. 826. 'jiêl&* 9(fâaaç7tàvravdv fiçoToVççràâ-ii» 
cf« 1377| etjEL 1383. Mexââqoftkoi, ntanât navH^fHiiàvtiiif* 

("*) Apoil. Rhod. IV. 386. 1043. 
("*) Antip, Sid. Ëpigr. LXXVIII. (Anthol.T. !l.p. 28). 
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mëniAe inroqua 1m Fanes contre ses enneaiis C^). 

Aveo tout cela , et qaels que soieat les coufiablea que 
poursuivcÉit oes déesses, elles ne le font pas autant 
dans le but dé rétablir Tordre dans la société, que 
parœqu' elles prennent intérêt elles-mêmes à la ven- 
geance de ceux qui les invoquent , et qu' elles se réjouis- 
sent dans les souffiranoes des coupables ('* >). Aussi 
entrent-elles ea fureur contre celui qui veut mettre des 
entraves à leur autorité ("^). 

Jupiter est le dispensateur de la justice , mais pour- 
suivre tous les crimes , et punir lui-même les coupables , 
cela répugne également à sa majesté et à ses sentiments. 
Ce sont les Furies qui le déchargent de cette peine (^''). 
Par rapport à Jupiter , ces déesses sont ce que les Onze 
étoient , à Athènes , par rapport à T Aréopage et aux autres 
tribunaux; ou, pour parler plus exactement, elles sont les 
bourreaux, dont le service est nécessaire dans la société, 
mais que dia<mn abhorre. Les dieux immortels n'ont 
aucune communication avec elles ; il est défendu aux Fu- 
ries de porter des vêtements blancs, signe du bonheur, 
privilège essentiel des habitants de l'Olympe C^). Apol- 
lon , lorsqu'il les trouve dans son temple , leur déclare que 
les repaires des bêtes féroces , les échafauds et les lieux 
de supplice sont les endroits où elles doivent faire leur 
séjour, non pas les temples et les autels des bienheu- 
reux immortels C'). Il les appelle insensées, abomi- 

("«) lambl. Vit. Pylh. 222. 
(<><) Ua seul vers suffit: ^OofiijfiQozêiav alj/kàvtit fië 79QoayêX&* 
Eum. 248. Voyez la suite , surtout 259 sq. 

C*^) Voyez la vengeance dont elles menacent l'Attiqae , si 
on leur ravit leur proie , iEsch. Eum. 763 sq. 

(«*») Voyez, ^chyl. Eum. 354 sq. 

("*) Ib. 343 sq. 

(xs*) Ce passage est en effet horrible, Eum. 174 sq. On v 

trouve une ^muoération de supplices qui fait frémir. G est k de 

tels passages qu'on voit combien la vivacité de l'imagination des 

Grecs leur ûiisoit quelquefms ouUier ce qu'exige le sentiment d'iiu- 
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nables, liaïds des dieux , des homiaes et des am*- 

maux (»•*). 

li faut avouer que tout oeci est éminemmeot absur- 
de: et oepeadaut rien n'est plus facile à expliquer, 
pourvu que nous nous rappelions que les Grecs abhor* 
roient plus les effets du péché que le péché ltti*méme , 
que le grand motif de toute punition étoit la vengeanoe , 
et qu*il n'y a aucune harmonie dans le système de gott« 
Ycrnement de leurs dieux. Les Furies u'étoient pas les 
exécutrices d'une justice universelle et uniforme ; elles 
étoient chargées d'exécuter les vengeances particulières 
des individus ("^) ; et, comme c'étoit là leur emploi, 
leur état ('^^) , elles s'acquittoient des devoirs qu'il leur 
imposoit avec le même tèle avec lequel Apollon et 
Minerve et Vénus remplissoient les fonctions qui leur 
étoient confiées. C'est une suite naturelle de l'identi- 
fication de la personne avec l'emploi dont elle étoit chargée , 
et avec les passions qu'elle excitoit. Hais, si les dieux et 
les hommes aimoient Apollon , parcequ'ils aimoient les 
arts auxquels présidoit ce dieu, ils dévoient avoir en 
horreur les Furies ('^^). Aussi les Furies, ainsi que 
les Alastores, étoient-elles considérées comme des di« 



manilé et de décence. Eemarqaons encore qu'Apollon défend aux 
Furies de xQifito^at /*vaoç /^i70iiy^»o*ç*Ici les juges sont confondus 
avec le crime qu*ils doivent punir, 
e*^) Ib. 67 sq. 

' — — aïç Ole i^ifrvTiu ■ 
BêAv T*ç , èâ* àrO-Çia^oç , èât &^if tt6xÊ» ' 

(<*^) Oreste , s'il n'sToit pas obéi k l'orcke d'Apollon , aoroit 
été poarsuiri par les Furies de son père ; en vengeant son père « 
il ëtoit tourmenté par les Furies de sa mère. .£sch. Ghoeph. 280. 
cf. 916. On trouve la même réflexion chez Euripide, Or. 582. 

('»•) Msch. Eam. 386. 

fiS9^ Plutarque a très bien exprimé cette idée en ees termes : 

éXif^nèoif (de ira oobib. T. YII.p. 797), paroles qoi prouvent jOi* 

8 
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.inalfiAi$a9le8('^^)« Dan» EuHpide.» la paix et le 
culte des Muse? sont mis en opposition aux Fu? 
riesC^'.), Au reste, bien loîn d'être en bfirmopie 
aveo le« autres dieux , les Furies n'etoient pas tou- 
joulis d'aooQ'rd, entra elles» Dans Euripide i quelques-unes 
9e làiflsèal persuader par Minerve et acquiescent à sa 
sexttenoe ^ d'autres persistent à poursuivre le malheureux 
qtn vdnoit d'être absous par le tribunal auguste devant 
iet{ttei sa cause avoit été plaidée(''^^). 

U est évident que les Grecs n'ont pas même soup- 
oonoé que le .ministère de déesses chargées exclusive- 
pient du. soin de maintenir la justice put être respeo« 
iable et salutaire. A Athènes , il est vrai , les Furies 
porioienft le titre d'Euménides (les Bienveillantes) : v^m 
il tie faut pas se laisser tromper par ce beau nom ; 
l'expliCatidn qu'en ont donnée par la suite les philofsophes 



qu^ ^évidence que ces opinions n'avoiept rien perdu de leur vi- 
gueurpendanttoutrespace dé temps qui sépare Ftutarque dès sife- 
fcles dont noua ttous occupons ici. 

(I40J Hélèae es\ appelée i^vfnfÔHXavtéç ^Eç^v^iq , Msch, Agi 
754 cf. Eur.Or. 1300. Me'dée (Eur. Med. 1260) et Scylla portent 
la même nom , Lycophr. 669. L*habit (fïi donna la mort^ Hercule 
est appelé àf*q>^fiX^aTçov 'Eçhv^va^ (Soph. Tr. 1052.) , l'habit 
qu'on jeta sur la lêle à Âgamemnon, nénkoq 'Bç^wiutv (iËsch. Ag. 
1581). Le Caucase, ou Promëthée subit son supplice ^ porte le 
hoin' de 'Caslrurtt F^riaf*um chei Cicéron (fr. ifesch. Sthott. 
T. V. p. 127). Ttucer dciùaiide À les Furies ôut fait IVpéè 
d'Hector 9 Soph. Aj, 1023 sq. •^ç»»vt)ç icst prise pour èa/a^«/i^ 
en général (Sopb. Tracb. 897. £1. 1097) , qfqt*&^ ^êçyp¥'èç 
pour aveuglement (Soph. Anft. 597). Che^ Apollonius de Rhodes , 
Phioée dit : in* è^d-aXi^oZa^v 'Bf^kwvq Xàl e^ëfiff. Chet Mos- 
chus , M^are appelle 'Eçèvpvtav /3iXtf»rva ks floches ares les- 
quelles Hercule tua ses enfants (Id. tV. 14). . 

<'*') Èur. SuppL 469 sq. 

(.■43) f^ur. Iph. T. 968 sq. C'est, il est vrai , uns inf^nticm 
du poète , sans laquelle li n'eût pu introduire des Furies 
dans sa tragédie , mais certainement il n'eût pas hasardé de 
la m^trii eo oeuvre,, s'il n'eût ^té assuré d'ayaoce q«e le 
publie n'y trotiveroit rien ^ redii<e* 
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n'a rien de commun avec les idëes popalaires dont nottt 
noHs occupons ici ('*•)• A la Yërité , OEdipé parle aux 
Furies d'un ton d'affection et d'amitié (**^) et invoque 
leur secours contre Crëon (*♦•)! mais OEdipe, d'après 
roracie qu'il avoit reçu , devoit les regarder ici comme 
les déesses chez lesquelles il trouveroit enfin le terme 
de toutes ses misères. Le seul poème dans lequel les 
Furies soient en effet représentées sous un jour moins 
odieux, c'est la tragédie à laquelle nous aTons em*" 
pruaté les principaux traits dont nous venons de parler. 
Bans les Euménides d'Eschyle , les Furies , après avoir 
prêté ToreiRe aux remontrances de Minerve , qui elle- 
même , pour les fléchir , leur donne les titres les plus 
respectueux (**♦*) , s'engagent à procurer, parleurs 
incantatbns, à l'Attique un air pur et serein, la fé- 
condité des troupeaux , la fertilité des champs , Fa- 
bondance et la santé , la richesse , là concorde , tou- 
tes les bénédictions enfin, tant physiques que mora* 
C'^'). Mais tout ceci n'est qu'une suite de la con>>- 



j(ï43) Cora, N. D. 10 (Opiwc. Myth. u. 1B3). 
('^^) Soph. Oed. Col. 84 sq. Il les appelle même yXy»Mt^ 

Trubâeq àçj^aia a»6v9 ib. 106. 

<>>»<} Sopb. Oed. Coi. 1006 sq. 

(Ï47J ijj^ 39 j — gQ^ Je ^is pfnf^ g^^ ineanieUions : c'est 
le sens du verbe itpvfiv^aa^ (vs. 890). Sch'ûtz a mal rendu 
ce paasa^, lorsqu'il dit que les Euitaéaides elks-mêaies dé- 
voient donner ces avantages k l'Attique. Dans les Ghoèphores 
les déesses avoient entonné leur v/a^oç àés/i^ùç , pour atûr/er Aiyr 
Oreste toutes sortes de calamités : ici elles dévoient Uixe le 4)0l»r 
traire , mais par le même moijren , par une incantation. Aussi les 
Furies ne disent-elles pas qu'elles assureront aux Atbl^nieii^ pes 
avantages : elles se contentent de le^ leur;souhait4r, 4e f^re dea 
voeux pour leur bonheur (vs. 910 ttmtifx^/*f**> v<» ASM l^^)» 
Elles se serv«ftt toujours de l'optatif, M .MiQfsrv^ ^'t%fïïVii$ 
ainjsi (vs. 987) : 
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Teaiioa entre Miaerve et les Furies : les Furies pro* 
mettent de laisser Oreste en paix , et Minerve , de son 
côté, leur assure qu'aucune maisoQ ne sera heureuse 
jiam elles ('^'). II y a au fond de cette idée une 
^ande yérité morale , mais elle ne fait nullement Tes* 
^nce du caractère des Furies, et c'est Minerve elle- 
même qui les prie de u'accorder leurs bénédictions 
qu'aux hommes de bien(^^^). 

]>arpottfoir. Ce passage peut servir en même temps 

à fixer nos idées sur le pouvoir qu'on 
accordoit aux Furies. Il confirine l'explication que 
nous avons donnée plus haut du passage d'Éscbjlc où 
les Furies et les Moires sont appelées les régentes de 
la nécessitée'^). Dans les Euménides, les Furies 
addresseot des prières aux Moires , et elles avouent 
qu'elles ont reçu leur charge d'après la disposition 
de ces déesses ('^'), Au reste, ne nous fatiguons 
pas trop, pour faire accorder les discrépances qui 
paroissent exister entre les passages des poètes, et même 
entre les expressions que nous trouvons chez les historiens. 
Chaque divinité , nous le savons , est représentée comme 
la plus puissante dans la sphère d'activité qui lui a été 
assignée. Lorsqu'il s'agit d'un événement, d'un acci- 
dent , c'est la Moire qui surpasse toutes les autres 
divinités en pouvoir ; est-il question de la justice , 
ce sont les Furies qui paroissent tout gouverner C^), 

Un peo plus loia les Furies adresseot elles-mêmes des prières aux 
Moires (946 sq.), 

(*4«) Ib. 883. (**^) Ib. 898 sq. 

(Kso) £sch. Prom. 516. OUttaaTQo^o», 

(xii) ^ch. Ëum. 330. Nous avons dé}^ cité ce passage lors- 
qu'it étoit question des Moires. 

('^^) Cest dans ce sens que Minerve (Eum^ 918) dit : 

nàvta fàq avTa* ta na%* dv&çéTfHç 

Si cela signifioit que les Furies représentent la Providence , ce 
passage seroit en opposition directe avec le témoignage de tons 



117 

« 

désire-t-on obtenir quelque avantage , on s'adreftse au 
dieu dont le temple est le plus à portée, ou à œlcri 
qui est spécialement adoré dans l'endroit où l'on se 
trouve 9 sans s'inquiéter beaucoup d'examiner si la chose 
qu'on demande appartient ou non à ses foncticms. 
Nullo part , par exemple , on ne trouve que les Furies 
aient été considérées comme des divinités guerrières ou 
comme des puissances dont dépendolt le sort des ba- 
tailles: et cependant on lit dans Diodore de Sicile 
qu'avant la bataille des Arginuscs, les généraux athé- 
niens adressèrent des voeux à Jupiter, à Apollon et 
aux Furies C^). C'est que ces déesses étoient spécîiH 
lement adorées à Athènes. Ici les Furies sont placées 
à côté de Jupiter et d'Apollon: dans l'Agamemnon 
d'Éscfayle, Apollon, Jupiter et même Pan sont supposés 
envoyer une Furie , pour venger la cause des oiseaux 
qui ont été privés de leurs petits C^). Nous avons 
vu les Furies associées aux Moires : dans un autre, en- 
droit elles leur sont soumises. Chez Euripide , elles sont 
ennemies de la paix et des Muses: chei Eschyle, elle»- 
font des voeux pour l'ordre dans la société et pour 1^ 
tranquillité publique. Toutes ces contradictions ne sont 
qu'apparentes (***) : l'essence des Furies est la fureur; 

les antres auteurs et avec celui d'Éscbyle lui-mênie. Minerve, qui 
d'ailleurs s'efforce ici à mettre les Furies en béone humeur , n'a 
en vue que Texercice de la justice : ceci est prouve' par ce qui 
suit immédiatement : 

'O âè ^t/ Kvçaaç Trçd^y ré star » 

C'est la même chose un peu plus loin (940 sq.), où les Furies sont 
représentées comme les dispensatrices du bonheur et du malheur. 
(^«») Diod. Sic. T. 1. p. 625. (««♦) Msch. Ag. 55, 
('^) Il y en a une autre qui seroit plus essentielle , si elle étoit 
plus avérée. L'auteur de l'écrit de fluviis attribué à Plutarque 
(T. X. p. 713) représente Tisiphone amoureuse , et Quinte de 
Smpne (VIII. 241 sq.) parle de chevaux issus du commerce 
de norée avec une Furie» Mais le premier ouvrage n'est qu^an 
ramas de fables les unes plus absurdes que les autres , et Quinte 
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#lies ne soat pas des juges, eUes soat des géfties mal* 
faisants ; elles n'admiDistrcnt paâ ia justice , mais elle» 
exécutent la yengeance. Anciennement elles ne récoQi- 
pensoient jamais , leurs fonctions se bornoient à punir , 
et ce n^est qu'après que les Athéniens leur ont youe 
un culte spécial qu'on a commencé à les considérer sous un 
jour moin» défayorable. Les Athéniens ont communiqué 
leur humanité aux plus féroces des divinités. C'est ce 
progrès dans la civilisation religieuse qui a ^té con- 
signé dans la tragédie d'Eschyle et dans une tradition 
rapportée pfir Pausanias. Cet auteur raconte qu'Oreste , 
poursuivi par les Furies , dans sa fureur s'arracba un 
doigt avec les dents, et qu'à l'instant les Furies , qui 
jusqu'alors lui avoient paru noires , devinrent blanches , ce 
qui fit qu'OVeste offrit aux premières des offrandes ex- 
piatoires, aux blanches des sacrifices pour leur témoi- 
gner sa reconnoissance C^). Dans la suite on y ajouta 
des sacrifices aux Grâces. Et néanmoins ces déesses 
bienveiUantes étoient encore si terrribles , que les Athé- 
niens eux-mêmes ne passoicnt devant leur sanctuaire 
que la tête baissée , sans oser lever les yeux ou pro- 
férer un seul mot (^^^)« Suivant Pausanias, les mal* 
faiteurs et les inipies qui osoient entrer dans le temple 
des Furies à Cérynée en Achaie , étoient à Tinstant saisis 
par une frayeur mortelle qui les privoit de l'usage de 
la raison ('*•). 



de Sm^rue esl un poëte très rëceDt. Il n^est doue pas nécessaire 
d'examiner comment ils peuvent s^accorder avec i'épitbète que 
donne Sophocle (AJ. 826) aux Furies, celui de àêl Tfàçê-êvoy et 
avec le passage d'Eschyle , £um. 1019 : Nvkvoç nazâtq anaiâtq' 
('^^) Faus. VllI. 34. 2. 11 distingue soigneusement les deux 

sacrifiées 2 h^y''^*^ àitoxqéntav 10 fii^vifia aièt&'V ^ %aZi ai 
ï&vae %aVq XêVxaZç, 

("^) Soph. Oed. Col. 125 sq Eur. Iph. T. 944. ^^^«yv^w. 

(*•«) Paus. VIL 26. 4, 
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le cafte é^âPu- Od volt que les opinions du vulgaire sur 

ces déesses ëtoieut d*a(x;ord avec le^ fié- 
lions des poètes. Mais leto avantages qi/on àttendoil 
d'elles prouvent aussi qulsocraté n'a pu avoir eti en vue 
les Furies, lorsqu'il dit en ternies géhêraiix que , biea 
qu'on consacre des temples et des autels aux dieux 
vengeurs , on ne les honore cependant jamais par 
des prières et par des sacrifices ("^). Il est bien 
probable que souvent on les ait honorées , pour éloigner 
le mal qu'on croyoit avoir à craindre d'elles (*^° , ou 
pour les exciter à la irengeance contre un ennemi ('^'): 
mais , pour ne pas dire que dans les passages préci- 
tés il est constamment question d'offrandes , dans Eschyle 
Minerve promet aux Furies qu'on leur offrira des fruits 
et des plantes avant le mariage et pour le bien-être des 
enfants ('^^) , et, par le passage de Diodore cité plus 
haut , on voit qu'on se promettoit d'elles encore d'au- 



(*«^) Isocr. Phil. (Orat. Au. T. II. p. Ï18. Ou trouve ici 
la même aatithèse que nous avons remarquée plus haut ; les 
dieux Olympiques , àya&wv al dot , sont opposes aux dieux 

jxtfoj j)gj,5 çg jjyj jj„ cëiébroit la ce'rémonie expiatoire {xu&uç^ 
fèoç) décrite par Sophocle y Oed. Col. 459 sq. Le temple bâti 
par Ëpiménide (Dioj^. Laert. p. 29.) leur a aussi sans doute 
été consacré dans ce but. 

(«**) Telles sont les offrandes que, dans Eschyle^ Glytemnestre 
leur ofire , ^ch. Ëum. 106 sq. 

('^^) £sch. Ëum. 825 &vij tt^ô Traidoiv *al yaftf^Ua rélaq. 
Cette offrande n'étoit pas hors de propos , puisqu'on Toffroit k des 
déesses qui surveilioieut la conduite mutuelle des parents et des 
enfants , et en général l'ordre et la tranquillité domestiques. 
Qn'on les invoquoit dans le serment qu'on prêtoit devant l'Aréo- 
page , ceci paroîtra encore moins étonnant. Dinarch. c. De- 
mosth. (Oralt. Att. T. III. p. 159 fin.)* Ajoutons qite , sui- 
vaqt Hérodote, les furies avoient un<tejSQpt« ^^kfycaiçp l^^iyidf 
IX. 97. 



120 

très avantages. Observons encore que la ressemblance 
qu'on peut remarquer entre le culte des Furies et celui 
des Moires à Sicyone^^^) prouve qu'Eschyle , en nom- 
mant ces déesses ensemble, ne fut encore que rinter» 
prête des opinions du vulgaire» 



(**•) Pans. II. 11.^. Ici on les appeloit Ëuménîdes , a Atb^ 
nés ct/t^al , k Mycale vroTi^iM. Les tourtereliea étoient conaa** 
cr^ef aux Furies ainsi qu'aux Moires. 



CHAPITRE XXXIX. 

Opinions sur la prolongation de l'existence de rhomme apr^ 
la mort. L'empiie des morts. — Opinions du vulgaire sur la 
^vx'i 9 conformes k celles qu'on trouve chet Homère. — Dif- 
férence entre ces opinions et celles des philosophes. La ^pvx^ 
conside'rée comme âme. — Ressemblance entre Nombre et la 
personne qu'elle représente , d'après les opinions populaires. — 
Connoissance que , suivant ces opinions , les ombres ont des 
choses de ce monde , et influence qu'elles exercent sur le sort 
des vivants. — Influence qu'exercèrent ces opinions sur les ce- 
re'monies funèbres. La sépulture et les honneurs funèbres con- 
sidérés comme an devoir religieux. — Et comme un devoir en- 
vers les morts eux-mêmes. — Privation de sépulture considérée 
comme une peine. Coutume générale de redemander les morts 
apris une bataille. — ^ Modifications qu'ont reçues les opinions 
sur l'exercice de la justice divine après la mort. Jugement des 
ombres. — Restes des anciennes erreurs. — Le séjour des jus- 
tes hors de l'empire de Pluton. Iles des bienheureux. Champs 
Elysées. — La métempsycose et la métamorphose. — Opi- 
nions sur la transportation des âmes au ciel. — Réflexion 
générale sur l'incertitude des opinions relatives k l'état futur. 

Opinions sur la Mjes Faries poursuivoient les malfaiteurs 

fitelï*"' d^ J^^fl^® ^^^^ l'empire des ténèbres ; quel- 
rhomme après la quefois aussi les autres dieux étendoient 

mort. L'empire ■ j ix j i. 

des morts. ^^^^ Tengeance jusques au de la des bor- 

nes de cette vie terrestre. Ce rappro- 
chement nous à fait choisir cet endroit pour exami- 
ner les opinions des Grecs sur une vie à Tenir. Nous 
ne faisons encore ici que suivre l'ordre que nous nous 
sommes prescrit dans la première partie de cet ouvrage. 
Nous avons trouvé alors l'origine des idées sur l'em- 
pire des morts dans la coutume d'ensevelir au sein de 
la terre les corps privés de vie. Il ne seroit pas 
difficile d'en trouver de nouvelles preuves chez les au- 
teurs de la période qui nous occupe ici. Enterrer 
et faire descendre . dans l'empire de Pluton sont 
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souTent synonymes (■). Ajaxy en cachant, son ëpéc 
sous la terre , dit qu'il veut , la donner à garder à la 
Nuit et à Pluton(*). La mort d'OBdipe, telle que la 
décrit Sophocle, est, pour ainsi dire, une descente immé- 
diate dans Tempire des morts. Pluton lui-même appelle 
OEdipe, et celui-ci disparoU, sans qu'on trouve son 
oadavre. Dans la description de Tempire sotifërrafnj 
la plupart des poëtès se contentent de suivre Homère. 
Tyrtée(»), Théognis(*), Sappho(«), É8chyl©(<^), So- 
phocle (J) , Euripide («) parlent tous d^un endroit som- 
bre , effroyable , ou sont rassemblés les restes des dé- 
fimtSy semblables à des ombres légères et à peine re- 
connoissablcs. Nous trouvons les même» fictions chei 
Lucien (^) , et la manière dont Platon exprime les opi- 
nions du vulgaire prouve que Lucien n'avoit fait que 
les copier ('^). Les poètes se sont plus à augmenter 
les horreurs de Fempire des ténèbres: le Cerbère y qui 

(») Pindare (Pylh. V. 130) dit Xaxovrtç àîâav pour ih êtmi 
emeveliê, (^) Soph. Aj. 651. 

(») Tyrt. fr. éd. Klolz. p. 67, vs. 6, 12. 

(^) Tbeogn. 871. sq. [noXv%iù»vTOb âofkoti)i 5i0 {nçvtçôq x^^^* 
Mvaifiai> 9r«Ace*)) 997 sq. 

(«) Sapph. fr. éd. Neue p. 45 XIX. 

(«) iËScb. VIL C. Th. 843 sq. Xéqaov àfftavtj , nàvâoxoy , 
(7) JTafHoivoq XifAi^a *jâtâa* £i. 136. * AxfqovV9K àntd* ktA, 

804. -^i»ff»a^açToç "wrf^cT» iL^i^iy*. ib 1270. Voyei sur la CQuditio» 
des ombres fr. éd. Brunck. T. III. p. 440 fin. 441 in. cf. 472. 
in. C'est absolument la fiction homérique. « 

(•) Nêuçôv aêv&fA&v, a*6xv nvXtu. Eur. Hec. 1. Voye» «acore 
Anyt. Epigr. VIL (Wolff. Poëtr, p. 98, âôiJioa »ikt^ç), cf.XIKp. 
192) Léon. Tarent. Epigr. XGVI. (Anth. T. l. p. 180 , xo;c^ 'J£^ 
âao à^Xiç), 

(^) Lucien (Necyom. 7 sq. T. I. p. 463. sq* de luttu , T, IL 
p. 923 sq. Pbilops. 24. T. III. p. 61 sq.) décrit l'empire de Plu- 
ton encore absolument comme le font les auteurs plus anciens. Cf< 
Dial. mort. XXI (T. L p. 420 sq.). 

(»o) Leg. V. p. 604. 



123 

tt*(éUnl qu'un eimple chkn diai Homèfe, cal deveai» 
im moDstre à plusieurs tètes (^'); le fleuve AdwroD 
ou le marais infernal a été pourvu d'un vaisseau dan» 
lequel un hideux vieillard transporte les ombres ('^); 
et la cour de Pluton a été remplie d'une foule d(9 
dieux , de ministres , de Furies , de bêles féroces i de 
monstres C). 

Cependant , comme le peuple oommança à avoir desi 
idées plus distinctes sur la juste rétribution dans la 
vie à venir , il n*est pas étonnant que la manière dont 

(<>) C'est une réflexion de Pausanias , 111. 25. 4. C'est ainù 
qu'on Je trouve dans Euripide (Herc. fur. 61 , 1277 )• 

('^) Ëustathe (ad II. p. 1666) a fait observer que Charoo est 
une fiction inventée après Homère. Tous les aulres poètes en 
parlent, Éscl»yle (Vil. c. Th. 842), Euripide (Aie. 253 sq. 
362, 441 sq.) , Aristophane (Ran. 139 sq.) , Léouidas de Ta- 
rente (Epigr. LIX. Anth. T. 1. p. 169). 

C^) Hormis Mercure , conducteur des âmes , nous avons dëjk 
trouva dans l'empire de Platon les Furies , les Alastores, He'caté, 
la I^uit. Les mystères y ajoutèrent Cérès et Baccbus. Outre le 
chien destiné à garder l'entrée du royaume souterrain , Éa* 

e en fut créé portier, et il en porta les ciefs^ comme dans la suite 
. Pierre reçut celles du ciel. Apollod. 111. 12, 6. Lucien 
(Dial. mort. Xlll. 3. T. I. p. 392) traite eu collègues Cerbère et 
flaque: ê yétç àfiêXijç 6 Alaxh^, èâ'o Ktçfiêçoç f6Kax(ii9ç6if^%oç» 
Cf. XX. 1. (T. 1. p. 413 iu'). Nous parlerons dans la suite de 
Minos et de Rhadamanthe. Quant aux monstres , il suffit de citer 
la Mormolyce (Sophron ap. Apollod in Stob» Ëclog. phys. 1. 
52. T. 1. p. 1010 éd. Keeren. cf. Apollod fr. T. IV. p. 1051. 
éd. Heyn.) y l'Échidne ^ cent, têtes, la Murène et les Gorgo- 
nes (Aristopbao. Ran. 476 sq, cf. Lucian. de iuct. 6. T. 11. 
p. 925). Cet auteur (Necyom. 20. (T. I. p. 484.) y place 
encore la Chimère et Brimo. On trouve même Achéron lié 
par les liens du mariage. ApoUodore (1. 1.) fait mention de sa 
femme Gorgyre. Il est inutile de dire que ce ne sont que des au* 
teurs assez récents qui représentent les Moires comme faisant par^^ 
tie dn cortège infernal. Voyez^ p. e. Lucian. Catapl. s. Tyr. 4 
(T. I. p. 624 sq.). Ici Atropos consigne les morts dans les maina 
de Mercore , Ciotho les reçoit avec Charon , et Éaque les passe 
en revue sr^ôç to av/ifi^Xo^ que lui a donné Atropos. Les philo-*' 
sophes (Platon p. e.) avoient déjà fait entrer les Moire» dans la 
eoor suprême chargée de juger les âmes. 



T. 
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oir se représentoit Tempire des morts se ressentit dé 
ce changement. Nous réservons ce que nous avons à 
dire à ce sujet pour le moment où nous parlerons des 
opinions sur Texercice de la justice divine après la mort. 
Quant à présent, il suffit de faire observer que la 
modification que ces opinions ont subie parott avoir été 
la principale cause de ce qu'on a confondu Tempire des 
morts avec le Tartare('*), 



(<«| P. e. AothoL iyr. éd. Mehlh. p. 52. B'. Chez Eschyle 
(Suppl. 151 sq.) , les Danaïdes parieut de Tempire de Platon 
comme de la prison des Titanes : il est évident que le 
noëte a pensé ici au Tartare. Cf. Moscb. Id. III. 123. Dans 
les Euménides (72), les Furies habitent na*ot attôTo* , raçtaçô-y 
^*v7r6 x&ovbç , et dans le Promethe'e (1029) le TarUrc lui-même 
est appelé Hadès. Au contraire, dans la même tragédie (152), l'on 
et Fautre sont très bien distingués : 

Té rfitQoâfyfiovoç êîç àTtéqayxov 

TàQfttQoy, cf. 219. 
Oq trouve la même confusion chez d'autres auteurs. Chez Euri- 
pide (Or.265),' Oreste craint que les Furies ne le jetent dans le Tar^ 
tere. Apollon menace d'y Jeter Mercure , Hymn. Hom. II. 255. 
Voyez encore Agathem. de rubr. mar. p. 11. (Huds. Geogr. gr. 
min. T. I) , Plat. Phaed. p. 399 G. Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 
341. Cet auteiur place même le Tartare dans l'empire des morts 
(Sept. sap. conviv. T.VI. p. 605), tandis qu'ApoUoaoré (I. 1. 2.) 

S lace l^empire des morts dans Tendroit ou se trouvoit le Tartare. Il 
it j il est vrai , que c'est un endroit dans l'empire de Pluton , mais 
il ajoute immédiatement après (ce. qui eût dû le convaincre de son 
erreur) qu'il est aussi éloigné de la terre ^ que la terre Test du 
cieL C'est justement ce qui , dans Hésiode , distingue le Tartare de 
Tempire des ténèbres : celui-ci est dans la terre , le Tartare en est 
très éloigné. Hygin (fab. 139) dit: Saturnus Orcum (id estPIuto- 
nem) sub Tartara dejecerat. Toutefois il est évident que la plupart 
des auteurs ont donné le nom de Tartare au lieu des supplices dans 
l'empire de Pluton. Voyez p. e. Antip. Thessal. Epigr. XXVI. 
(Anth, T. II. p. 102). Sur l'erreur qui confondoit le Tartare etTem- 
pire des morts y voyez Heeren , Hist. Werke , T. III. p. 220. Mais 
cet auteur s'explique beaucoup trop généralement , lorsqu'il dit 
d'Eschyle : Dcr Tartarus ist bei ihm ein tiefer Schlund uoter àtvnt 
Reiche des Hades (p. 225). 
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Opiaions du vui- lïous avoQs (ait observer que les Grecs 
t^ôZ^r^U^ des siècles héroïques étoient loin d'atU- 
qu'on trouve ohei cher au mot 1^x4 ^^ notion d'àme; 
^^ ^^' ajoutons qu'il dura longtemps avant 

que le fissent les Grecs plus éclairés de Tépoque 
actuelle , et que , même après que les philosophes 
eurent pris ce mot dans ce sens, le peuple n'y 
attachoit point d'autre notion que celle que nous trou* 
Tons chez Homère. En général i/w^^ est toujours la 
vie C). '^Pv^ii signifie aussi ce qui reste de l'homme 
après la mort» l'image ou l'ombre du corps. Nous 
a?ons déjà tu que oe ne sont pas les poètes seuls 
qui fassent mention de spectres ou de fantômes ('^), 
Or œs spectres n'étoient autre chose que la tlfvxii, 
Vtïfmlov. Platon lui-même , dans le passage connu sur 
les spectres , dans le Phédon , où il prend V^x4 ^^^ 
la signification d'âme ,- ne parolt nullement révoquer 
en doute que des fantômes n'aient été vus volant 
autour des tombeaux ('')• Pausanias rapporte que , de 



C) TheogD. 955 sq. *0X4aaq ^vx^** Au contraire ^v/^ est 
l'ombre , y s, 512. L'idée populaire est très bien exprimée dans ces 
vers d'Euripide : 

— Kaj^avànf ai «rôç dfijf^ , 

r^ *ai o«*â- fr. T. II. p. 457. XV. 

C'est jastemeot la même chose , fr. T. II. p. 454. 18. Ti (T'âiAo » 
9o)yv "c*^ ouêd. Voyez encore Anyte (Epigr. XII. Wolff. poëtr. 

VIII fr. p. 102). 

C) La ^vxv de Polydore vient voir sa mère «w/ir* içijftnaaç 
(Sur. Hec. 31), celle d'Achille apparoît sur la tombe de ce héros, 
pour demander qu'on lui sacrifie Polyxène (ib. 37) , absolument 
comme l'ombre de Sthéoelus chez Apollonius de Rhodes (II. 915 
sq.). Les ombres volent vers le souterain , après que le corps a 
été détruit par les flammes. Eur. Suppl. 1141. 

('^) Plat. Phaed. p. 386. G. Ici la tfii^x 17 est retirée vers le 
corps a cause de sa trop grande sensualité. C'est' donc bien l'âme 
dont il est question. Le témoignage de Platon est confirmé par 
Diodore (T. 1. p. 610), qui rapporte qu'on crut voir sur le champ 
de bataille les spectres de ceux qui y avoient été tués. 
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ao» temps encore, on entendoit pendant la nuîl dMs *; 
la plaine de Maralhea «m grand bruit d'hommes et do 
chevaux, <coaime au milieu d'un combat (**): On ra* ' 
oontoit qu'Arislomène apparpt aux Thébains, dans la 
tuttaiUe de LonotresC^), et que Pindare apparut à 
une parente, pour lui apprendre un hymne {*°). L'en- 
droit où quelqu'un avoit été massacré étoit regardé 
oamme hanté par des spectres , on y entendoit des voix 
lagubres , . et les Giieos ne craignoient pas moins les 
apparitions. q«ie ne le font encore aQJoard'hui les 
geoM superstitieux (^')« Le manège ides nécroiraa»* 
cîens , dont nous avons parlé plus haut , est basé sur 
la méflse mpposition. Remarquons encore cpte Topi- 
pion où Ton étoit que la ^wjvi '(4e principe de yie) 
se peid avec le sang sépandu a été rapportée par fiippo* 
craie presque arec les mêmes expressions qu'on trouve 
dans Homère (*^). Bnfia Théocnte, ainsi qu'Homère, 



{*») Paus. I. 32.3. 

C) Paus. IV. 32. 4. Pausanias prend encore ici v'vx^ dans 
le sens d'âme. 

.(^0) Paus. IX. 32. 2. Gbez les Grecs la superstition au isujet des 
spectres avoit ua rapport intime avec la doctrine de i^immofta- 
lite' de Pâme« Apollonius, pour prouver celle-ci, .apparoît à 
quelqu'un après sa mort (Piiilostr. Vil. A{;oU. VIII. 31. p. 
370. cf. 4:. 42 p. 355.); «t, ^our prouver que De'mocrile n'y 
cnoy-Mt pais , i'nn des interlocutt?urs de Lucien raconte le mot 
connu qu'on prétendoit avoir ^'lé dit par lui aux jeunes gens qui 
voulureut l'effirayer après s^êlre travestis en spectres. Lucian.Phi- 
lepâ. â2 {T, 111. p. 58). 

(^^) S^nt, Cim. 1 (T. IM. p. 172). Rien n'est si comique que 
Voipxmfà de M. Dornedden (Neue Ërklàrung der Gr. Mydiol. 
p. 290 sq«) , qui croit que f existence de la t^v^i? dans le Hadès 
sigDiûe l'anéantissement , et que dans le Tartare et les ebamps 
Élyse'es les corp»^ exis^oiect sans ^ilv^rf ! J'engage mes lec- 
teurs à smi les raisonnements de cet auteur , p. 267 sq. Ils sont 
amusants. 

\^) fiippocr. de nat. hom. p. 226. 1. 30. 'Oç/oirT«ç àTtoaça- 
(c^béynç Tièç àvj9-^Meq > nai to ut fia çiov in t» oétfiaroç » tv- 
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parle d'ombtf^s d'aDio^am^ dans l'empire de Pjluton^ de 
eella du lioa némëea et de celle d'une chèvre (^3), 
ÀDfte domie une place dans l'empire des morts à une 
aaQterelle (^^) 9 et Simmias de Rhodes à unepm'drix(^')» 
OifféreiHie ciiMv H £ïut bien distinguer de cas opinionf 

^ï Jd* *" hrtiL' ^^"®* ^®* S^^ P^*** éclairés , qui se repré- 
MfliM.La^vxf sentoient cette Mfv%ii comme une eseeuioe 

ooBsidérée com* r.i / < « i- j j ^ j 

aeâMe» ethéree qui 1 au heu de descendre fiùm 

la terre, s'élcvoit dans les airs(*^), ce qui 
ti'eQipëcboit pas qu'ils ne lui donnassent encore qupl- 
qnefeis le nom d*éïd(ùkop{*^) ^ et longtemps après qiae 
Platon eût sanctionné la significalion du mot t/zt/^f 
oomne âmê , on donnoît encore le même nom à la par- 
tie moins noble de l'existence humaine « en désignant 
ia partie immortelle par le .nom de pig{^^). Il est 



(^s) Theocr. Id. XXY. 271. Ëpigr. 6 (p. 295. fr. éd. Valckeo.}. 
Cf. Luemn Gatapl. s. tyr. 21 (T. I. p. 643). 

(«♦) Wolff, Poëtr. Vin. f. 104, XIV. 
(«•) Anthol. T. I. p. 137. IV. 
^*^) Suivant Plutarque (Goa&ol. ad Apoll. T. VI. p. 418) , on 
tt*esve déjk ceUe opinion chez ÉpîchArme : àTr^X&êv . o&ê'f^X&e , 
ftéltt, y& fb^'p ^îfiY&v p Tfvtij/Jtti â^ &9Ù) T». Aiex.fr. Ëx.Gret. p. 583. 

Ta d' à&àyutuv H^çt vr^9ç vov àfQo», 

L'auteur des lettres de Phalaris fait écrire ainsi )k ce tyran : 

if fàç à&âtaroq rê &t8 jioéça , Tf^oç t« Ttàv Xsiaa» Phalar« 

Ëfiist. 97. (p. 280 , 282.) Cf. Aristot. £pigr. 37 (Anth. T. I. p 
116). 

(»') Pind. ap. Plut. Rom. 28. cf. fr. T. III. p. Ô4. 
SSiff,a f^v nàvnÊt-k tTfija* &ardT^ 7(t~ 
ç%a&€iffZ f (âov â*itb XêiTfexa* aî^ 
Aroç tïâtoiLo'P * TO yàç iuti f»,6vo* 

Les philosophes plas récents encore distioguoient ^lia^lov et ^v^^, 
f.e, Porphyr. ap. Stob. Eci. phys. I. 53. p. 1040. 
(*^) P. e. Blut. de gen. Socr. T. VIII. p. 338. Tô pu^i^ U 

^C U^i&l9 ci TToklai VU'» sa Atffrr<ç etc. 
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assez remarquable que, selon TopiDion dont nous ve- 
nons de parler, le contraire arrivoit de ce que nous 
trouvons chez Homère, Chez ce poète , Hercule lui- 
même , c'est à dire son corps , monta au ciel , son 
tXSœlop descendit chez Pluton : suivant Pindare , Ta- 
dtolop monte au ciel, et Plutarque, dans le passage 
où il cite cet endroit de Pindare , dit expressément 
qu'il ne faut pas croire qne les corps montent au 
ciel (^^). Lucien a eu sans doute la même idée, lors- 
qu'il représente Diogène se moquant d*Hercule, en lui 
^sant que , suivant Homère , il a dû être triple : sa i^vx4 ' 
qui descendit chez Pluton , lui-même , qui monta au ciel , 
et son corps , qui fut br61é sur TOeta (^^). Mais ce qui 
est assez comique, et ce qui prouve qne quelquefois 
on oublia iout-à-fait la fiction homérique , c*est 
que Lucien représente les ombres comme des squelet- 
tes (»'). 

(*^) Plut. T. I. p. 143. Ici ^vxv est Pâme, carPluterque parle 
de Topinion suivant laquelle elle alloit habiter des héros ou des 
dieux , et (de Socr. gen. T. VIII. p. 344) il dit que la v'v^v au. 
sage devient ud démon. Cette idée est aussi évidente dans le récit 
de ce qui arriva à Lysis , Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 315. 
Chez le peuple c'étoit le corps qui étoit placé parmi les dieux. 
Lorsque Aristée de Proconnèse et Gléomède devinrent des héros, 
ils disparurent , ou ne trouva plus leurs corps (ib. cf. Herod. 
IV* 14). De même Âmphiaraus , qui jouit d'une haute dignité 
dans l'empire des morts (Soph. £1. 830 6q.) , y descendit tout 
vivant , englouti par la terre. Apollodore (111. 2 fin.) raconte la 
même chose d'Althémène. Suivant les philosophes , ce n*est que 
l'âme dont la condition change. De même chez Théocrite , Her- 
cule monte au ciel , c'est à dire son âme immortelle , car il suit: 

S'vavà ai Ttà-PTa Tivça Tçaj^ii^oç l'^f* (Id. XXIV. 81.). Le 

poète Philippe (Authol. T. II. p. 219. LXXXIV,) dit d'Aëtius : 
^Xv&êif tlç ^Aiâao âifiaç , ^itvxv <^'^ç "OJLv/Ajfov, C'est juste le 
contraire de ce qui arrive chez Homère. 

(«o) Lucian. Dial. mort. XVI. 5 (T. I. p. 405. 
(>') Ceci est évident par les paroles que Diogène adresse à 
Mausole (Dial. mort. XXIV. 2. T. I. p. 430). Voyez encore ib. 
XXV. 2 (p. 433). XXVIIl in, (p. 445). cf.Necyom. 15 (p. 476): 

&Tpavftq yàç àttx'vSi^ àlXtfXok^ fit^wu^ o^«»o» , '%SMf. oêvitt^ 
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Retenons à notre sujet. Les philosophes, non cen* 
tents de considérer la ytvxri comaie une substance éthërée , 
la prirent pour un être intellectuel , dans la significa- 
tion d'âme. Hérodote dit que les Égyptiens ont été les 
premiers à enseigner que la tffvxij est immortelle, et 
qu'après la mort du corps , elle passe dans celui de quel- 
que animal (")• Selon Diodore, ce fut Pythagore qui 
transporta cette doctrine en Grèce (^'); suivant Dio*- 
gène Laêrce , ce philosophe enseignoit que la i^t;^^ est 
une matière éthérée , intellectuelle et différente de la vie , 
parcequ'il y a des êtres vivants qui ne possèdent point 
de yfvxiji*^)» D'autres auteurs font honneur à Thaïes de 
l'introduction de la doctrine deTimmortaUtéderàmeC). 
On connolt les développements que Socrato et Platon ont 
donnés à celte doctrine : mais il ne faut pas oublier qu'il 
est plus que probable qu*elle se bornoit en grande par» 
lie aux écoles de ces philosophes ('^). Il paroit que 
l'impiété , qui alloit en augmentant avec la corruption 

Yêyv/iya/»iifwvf Les Égyptieus seuls , dit*il , se U'ouveot en boa 
^tat , parcequ ils oot été embaumés. De même le poète Luciiiius 
(Aothol. T. ill p. 40. LVl) appela-t-il les ombres a*tlêjà. 
(S*) Herod. IL 123. (»») Diod. Sic. T. L p. 110. 

(■*) Dio|». Laërt. p. 220. E. 'ji7t6ffnaOf»,a al&dçoq " à&d^ 
9«r6ir te êlva^ a^vijv y àmi>âiqiteq nal to àip' a àîfiaTraavaéf 

(»*) Diog. Laërt. p. 6. C. 

(s<r) Cependant ^vxif « prise dans le sens de partie immortelle , 
rationel'e, se trouve aussi chez les rhéteurs. Antipbon (Tetral. 1. 
Oratt. Att. T. I. p. 36- L 6) , après avoir dit : TvTrrmv ts »al 
nriy»r tMç T17Ç Vfvxv^ ànfatiqtiatit wùxovi exhorte les juges 
à priver le meurtrier à son tour de la ^vx^i > parcequ* elle a été 
l'auteur du meurtre : «^aç â^ xQV ''^V* ''^ àvof/iiav tô Tga&'^fiaToç 

àfkiifoifwaq — . r^r fiuktvdaoav ^vxv^ àvvatpêkia&at aiùféifm 
Il y a aussi des passages dans les poètes qui prouvent qu ils out 
profité des leçons de la philosophie, p. e. Ëurip. fr. T. II. p. 
469. II , passage qui s'accorde très bien avec Plat. Legg. V. 
p. 604. G. : mais ici les poètes sont eux-mêmes philosophes. La 
nourrice de Phèdre , qui dit que nous aimons trop la vie , pleine 
de soins et de soucis, et que ce ne sont que les fables des poètes et 

9 
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de» mtyeurs , se contenta de combattre les absurdités de 
ropinion populaire , sans lui ; substituer quelque, chose 
dé plus raisonnable, et qu'on finit par ne rien croire 
du ^out. Dans le Phédon de Platon , Gëbès fait remar- 
quer à Soorate que son opinion n'est pas celle delà 
plus grande partie du public , et qu'il y a beaueoup 
d^' gens qui sont petsuadës que la iffvxhi ^^ abao* 
donnant le corps , au moment de la mort , se dissipe 
dans., tes airs , comme la fumëe , et ne se retrouve plus 
nulle part ('^)$ d'autres considéroient raclirité intel* 
^^ôtUeUè qu'on remarqué dans • l'homme comme l'har- 
'4nonie d'une cithare , qui «e maintient aussi longtemps 
^uè l^itkstrument est en bon état, mais qui se. perd 
lé^squ'dn le casse, ou lorsqu'on en détend les ooi^ 
^de9(^^). Ceux mêmes qui se laissoient persuader que 
l'ftme a une existence plus durable que le corps , éfoient 
efiicore très éloignés d'adm^tre qu'elle fût tout, à fait 
^^destructible et immortelle (^9). Dans le livre de la 
République , Glauco , par la réponse qu'il donne à So- 
orate, poouve assez que la question sur l'immortalité de 
l'âme ne lui paroît rien moins que décidée (♦^). 

B.e|;ournons aux opinions vulgaires. U y a des passages 
où len poètes parlent de l'état de l'homme >aprèslamort 
comme d'un état d'anéantissement ou au moins d'insen- 



^ignorance de ce qui nous est réserva dans une autre existence 
qiii nous inspirent la crainte de Pavenir (Hippol. 187 — 197), 
cette nourrice est bien plus sage qu'il ne convient k une personne 
•dé sa condition. 

(»n Plat. Pbaed. p. 380 fin. 381 10. 

(»«) Ib.p. 388. B—D. 

(»5) ïb. p. 388. F.- 389. C. 
(♦**) Plat. Rep. X. p. 516. E. Au reste , il est contiu que les 
philosophes qui se sont expliqué le plus clairement sur Timinortaliti? 
de rame n'ont pu se de'fendre d'exprimer quelquefois des doutes 
"a ce sujet. Voyez p. e. Plat. Apèl. Socr» p. 368. G. Xenoph. 
Cyrop. VIII. 7. 22 , 27. 
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sibflité complète (^') : mais ces passages ont plaMt fap^ 
port à ia fin de Texistence terrestre et n'impliquent jMis 
toujours une négation absolue de la oontinuàtioti d'nné 
partie de cette existence dans une autre vie. Au teste 
les Grecs ne sont pas les seuls qui , sans nier une 
vie à venir, redoutent la mort à cause àe ce qui ar- 
rivera à oe corps qu'ils ont si longtemps soigné et 
surveillé. H ne seroit pas difficile d'entendre encore 
aujourd'hui des discours comme celui d'Axiochus , qui 
craigttoit les vers et les insectes , et qui jregrettoît 



(4x) Theogo. 955 sq. — — »«•«•/*«» mar€ Xi&oç 

&9&oyy9Ç etc. 

Gf. 997 , où le poète dit qiie , dans Tempire de Plutou , oa 
n'enleodra plus la lyre ni la flûte , qu'oo ne s'y réjouira plus 
des dons de Bacchus. S'il ùlloit prendre ceci au pied de la let- 
tre , il u'y àuroit pas moyen de rendre raison de ia différence 
qu'on croyoit exister entre le sort des initiés et celui des profanes^ 
Suivant Aristophane et plusieurs autres auteurs que nous avons 
cités plus haut , la musique étoit un des principaux amusements 
des initiés. Mais ce n'est pas la seule inconséquence qu'on re- 
marque dans ces idées popnlaires. Qui pourroit jamais s'imaginer 
des ombres qui eussent faim et soif et qui fussent sensibles )k la 
douleur ? Voyez encore .£sch. fr. T. V. p. 160. 

Ib. p. 170. Tl^ 244. 

Soph. Trach. 1175. 

£ur. Troad. 602. ô &ay»v â' im^ 

Xà&êtaè àXyiw¥ àâànqvxoq* Gf. 633. et fr. p. 424. XVI. 

Voyez surtout le passage tragique HeracL 592 sq. Stobée a ras- 
semblé plusieurs de ces sentences dans son 1 17" Xoy&q* Cette 
idée d^insensibilité est exprimée d'une manière très forte et très 
tragique dans la plainte touchante de Moschus , Id. 111. 106 s^i, 
'Les fleurs , dit-il , renaissent avec le printemps , mais nous 
autres mortels , quelque grands , quelque valeureux , quelque 
sages que nous ayons été , nous allons dormir d'un sommeil im- 
mense , infini , dans le sein de la terre , pour ne jamais plus nous 
réveiDer. 

jdfêf*êç â* 9 0* fAtyàXok nul naçteçol 17 aoipol àfâçeç y 
Onnèxt Ttgàva é'à'PtaïAdi y dirccxoo* iv j^^-ovï nolXtf , 

9* 
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d'avance les plaisirs et les biens de cette vie (^^). 
Sous ce rapport , Épicure avoit raison de dire que 
l'incertitude même sur ce qu'on a à craindre rend la 
crainte encore plus -pënible (♦*). 

J'ose même assurer que la croyance à une prolongation de 
Texistence au de là des bornes de cette vie , si elle n'étoît pas 
si éclairée chez le peuple , y étoit beaucoup plus générale que 
chez les philosophes. Le peuple étoit loin , il est vrai , des 
idées de Socrate à ce sujet , mais il étoit encore moins 
disposé à admettre les raisonnements des Sophistes. En 
général , la foi à Timmortalité de Fàme n'étoit que le 
partage du petit nombre , tandis que la croyance à la 
prolongation au moins de l'existence humaine étoit bien 
plus générale que l'incrédulité qui prétendoit que tout 
absolument finit avec la mort. Le peuple croyoit 
bien plus fermement et plus généralement à l'immorta- 
lité du corps (s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) , 
que les philosophes ne croyoient à l'immortalité de l'A* 
me. Pour le prouver , il ne faudroît qu'alléguer l'aflSu- 
ence des Grecs aux mystères d'Eleusis. On y cherchoit 
un talisman contre les inconvénients d'une existence 
future. Par conséquent, quelle que fût l'idée qu'on 
s'en formât , il est certain qu'on ne rcgardoit pas la 
mort comme la fin de l'existence de l'homme , et qu'on 
croyoit y devoir rencontrer des difficultés contre les- 
quelles il étoit nécessaire de se prémunir (♦♦). 

(♦*) Axiocb. in Simon, dial. éd. Boeckh. p. 109 fin. 

(*') Voyez le raisonnement que lui attribue Diogène Laèrce , 
p. 286. A. B. Les notions d'empire des morts et de tombeau 
sont perpétuellement confondues. Artémidore (Ooeir. II. 55 in.), 
disoit : aTtçaxro* yàç anavztq ol iy éiâs , xal '^vxçoi xaï àxlv^Tot» 
Ici les morts sont des cadavres. Dans Lucien (Dial. mort, XXYI. 
T. I. p. 436) ce sont de veVitables spectres , qui n'ont aucun des 
besoins de la nature humaine ; mais aussitôt qu'il est question 
de récompenses ou de peines, ces fantômes deviennent des hommes 
doués d'un corps sensible \ la douleur et même d'une âme. 

(^^) Je ne puis me défendre de revenir ici sur la singu* 
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ResiemblMioe Parmi ces opiaioDs populaires noim reirou. 
U^rsIa^^'^'tU ▼onsd'abord cellequenous avons déjà remar- 
lerepréieoie^dv quée chez Homére, qui attribue aux ombres 

popnlaîr«K*''"*'" '"*® ressemblance parfaite avec le corps tel 

qu'il se trouvoit au moment de la mort. 
OEdipe se prive de la vue parcequ'il craint ue pouvoir 
soutenir la vue de son père , lorsqu'il le rencontrera dans 
Tempire des morts (^^). Polyxëne ne veut pas qu'on lui 
lie les mains , au moment où elle recevra le coup far- 
tai , car , dit-elle , je ne veux pas que les morts me 
<aroient une esclave, moi qui ai été princesse dans 
cette vie(^^). Lucien a imité ceci, en disant que 
Tombre du Perse Oroetès ne pouvoit se tenir debout 
ni marcher, parcequ'étant en vie il avoit toujours été 
accoutumé à aller à cheval (^^). Blepsias, qui mourut 
de faim, est maigre et pâle (^^); les blessés gardent leurs 
contusions . et leurs fractures (^^) ; Socrate avoit encore 



li^re hypotbèse de M. Dorneddea. Cet auteur , se fondant sur un 
passage mal entendu d'un hymne orphique , prétend que dvi^a* 
âc/kot 'jitâoç ëïam ne signifie autre chose que ne phis exUter. 
Suivant M. Dornedden , tout ce que nous trouvons chez les au- 
teurs sur les ombres et sur Tempire des morts ne sont que des 
allégories de l'anéantissement. Par conséquent , suivant lui , les 
Grecs ont imaginé des ombres , un empire souterrain avec des fleu- 
ves , Gharon , Cerbère , et tout le reste , pour donner \ connoître 
Îi'il n'y a point d'ombres , point d'empire souterrain , point de 
baron , etc. ; en d'autres termes , ils se sont donné une peine in- 
finie pour exprimer — rien ; ils ont imaginé des êtres pour 
indiquer qu'il n'y en a pas. C'est bien l'allégorie, la plus co- 
mique que J'aie encore trouvée. Daher, dit M. Dornedden , wird 
das I9icht-daseyn des Fruhlings auf der Ërde , unter dem Namen 
der Proserpine , durcb den Uebergang derselben in den Hades , 
oder durcb den Raub derselben von dem Hades (das personificirte 
lïichtseyu) , ausgedruckl. Was ist ein Fruhling , der mit dem 
lïichtseyu vermahlt ist — anders als ein Fruhling der nicht da 
ist? Dornedden , Neue Théorie etc. p. 259 sq. , surtout p. 265. 
(♦«) Soph. Oed. Tyr. 1355 sq. t**^) Eurip. Hec. 550 sq. 

(*7) Luciau. Diai. mort. XXVII. 5. (T. I. p. 440.j. 
(♦») Ib. 7. (p. 442.). (*») Ib. Necyom. 10. (p. 470 fin.). 
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l6t< jtarmbeft enflées par Teffel du poison qui lui avoii 
cau0é la iilort(^®). 

C*est par le même motif qu'on panaoit les pUôes de 
ses amis, et qu'on mukiloii ses emiemis. Antigoneprie 
Gréon de lui permettre de panser au moins les plaies 
de Polynioe C). Hécube veut rendre le même service 
à Astyanax , et elle ajoute que chez les morts son pire 
pretadra soin de lui (^^). La coutume qu'avoient les 
Spartiates de ce coififery avant de s'exposer au péril de 
perdre la vie, me parolt avoir la même origine ('')• 
Au oontraire ceux qui avoient tué quelqu'un , pour l'em- 
pêeher de s'en venger après sa mort , le mutiloient , en 
déooupant partout quelque chose au cadavre et en atta- 
chant ces fragments au cou ou sous les aisselles ('^)« 
L'histoire ridicule racontée par Hérodote repose sur 
la même idée. L'ombre de Mélisse, femme de Périandre 
de Corinthe , s'étant plaint du froid , parcequ'on avoit 
négligé de brûler avec elle ses vêtements , ce prince 
fit dépouiller de leurs habits toutes les femmes des 

(«<") Ib. Necyom. 18. (n. 481 fin.). (") Eurip. Phoni. 1063. 
(«*) Eurip. Troad. 1232 sq. 

Ta â*iv ytnooZay ipûoifvio§y ttut^q ai&ty» 

(") Herod. VIL 209. 
(*^) On appeloit ceci /•«cx^^^i**'^ ^^ àuftiaT^ç^àÇë^^, Voyes 
JEach. Ghoeph. 430. Scbol. Soph. £i. 439. (p. 217—219.). 
Oa le faisoit, dit le scholiaste^ T^a àa&e-ri^q /^ro*vo sr^^ôç rà 
àif%bTiaaa&a^ xbv fpoyàa y et il cite Apollooius Argoo. IV. 477. 
{llàQYiitaxa ri/if e &av6itToç), Il parle encore d'une coutume dont 
Sophocle fait mention dans le même endroit , celle . d'essuyer 
Véfée ensanglantée aux cheveux de la victime (^x/»cbtt<i^). Il 
auroit pu y ajouter une troisième , plus horrible, encore , celle 
de prendre trois fois dans la bouche quelques gouttes du sang 
répandu et de le cracher sur le cadavre (Apoll. ib. 478.) : 

Tçiç â*à7réXêiie tpày» , xçiç â*ll àyoç iTftva' 4â6rT9»9, 
L'une et l'autre de ces coutumes devoit servir comme une pu- 
rification du meurtrier. Cf. Schol. Apoll. adh. 1. Voyez encore 
Hesychius in v. naa^f^XlÇê^y et Ëlym. M. in v. *ji7réçyfiaT» j 
où l'auteur cite aussi le passage d'Apollonius. Cf. fr. £sch. T. V. 
p. 248. et fr. Soph. éd. Brunck. T. 111. p. 509 y 513 fin. 
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Corintldéiis qa^il a^ott rassemblées dansuatempl*, «I il 
fit hrùter ces habks , dans une fosse , en iDTo^ânt fort 
MÉÉes de Mélisse ("). Je ne sais pas «i Loeieù ai «i» 
en Tue cette histoire , mais celte de Demén^ , fsmmè 
d'Ëncrate ^ qu'il raoénte , est absolument dans le méSM^ 
gmve. Eocrate avoit fait faire de magnifiques- obsèqnea 
à 'sâf' femme, et avoit en soin de faire brûler toiis sea 
Tétefeents , âfiïi qu'elte ne manqn&t de rien : ce* 
peadaal sept jours après la cérémonie Tombre de Demé-^ 
nète Tint 'sb plaindre à son mari de ce qu'on avoil oublié 
uAe^de ées pantouffles , en lui indiquant cfk il pourroh to 
trouver. Bucrate brÂla aussitôt la pantoufiBeC). llest 
inutiée de dire que la conséquence naturelle de cette ras* 
seabianoe qu'on croyoit exister entre les ombres et les per^ 
sonnes vivantes éioit que les ombres pouvaient sereoonooitpe. 
Dans Eschyle , Glytomnestre suppose qulphigénie recevra 
son père aux boràs de rAcbéron(9^)« Dans Euripide, 
Poljxène demande à Hécube ce qu'elle veut qu'eHe dise 
à Hector et à Priam('*)* Socrate lui-même ne doutoit 
pias qu'il ne revit Orphée , Homère et les anciens sagei^.- 
CooDoûMiiço D^'après les poètes, ks ombres oiM 

que ,, suiyant cet . . « « j ' 

opinions, les om- ^^^^ conuoissance des choses de ce mon* 
brMoaidescbo- jç^ j^^ philosophes et les autres auteura^^ 

ses de ce mon- j jt 

de, et influence s'expriment ordinairement dune manière^ 
qu/elle» exercent Jouteuse à l'écard de cette opinion , sans 

sur le sort des ^ ,^ "^ 

tivant». cependant la rejeter entièrement (^^). Les 

fictions du fleuve Léthé semblent indiquer qu'on consi- 
déroit les ombres comme privées même de la mémoire de 



(*•) Herod. V. 92. (s*^) Lucian» Bhûofs. 27. (T.IlI.p.M.) 

(57) Msch. Ag. 1556 sq. <«») Eurip. Hec. 422. 

(*^) P. e. Plat. Meoex. p. 408. F. Eï t»ç iauv aXa&^at.q 

etc. Isocr. Euag. .(Oratt. Att. T. il. p. 211. 1. 2). ^iofit. (ib. 

p. 469. 1. 42 fia.). Demosth. c. Lejpt. (Oratt. Att. T. IV. p. 436 

fia.). Même chez Euripide , Hérc. iiir.'490 sq. 
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leurs propret aotioDs (^^) : mais ces fictions sont en oon- 
tradiction directe avec tout ce que les poètes mêmes qui 
en font mention rapportent au sujet des ombres. Bien loin 
d'avoir oublié ce qu'elles ont. fait auparavant, ces ombres 
ont des rapports fréquents avec les habitants de ce 
monde , rapports qui tous sont basés sur la supposition 
qu'elles se rappellent d'une manière très distincte et les 
personnes et les choses. Pindare pirie l'Écho de faire 
connéitre à Qéodame les victoires remportées par son 
fils(^^). Dans Sophocle, le choeur prie la Renom- 
mée {cpà(Aa)^de porter à la connoissance des Atrides les 
malheurs de ieur famille (^^). Xénophon semble sup- 
poser que les défunts ont connoissance des honneurs 
qu'on rend à leur mémoire (^^). D'ailleurs on croyoit 
que ceux qui venoient de mourir pouvoient aussitôt 
communiquer avec les ombres qu'ils rencontroient(^^). 
Mais on ne croyoit pas seulement que les morts 
avoient connoissance des affaires de ce monde , on leur 
attribuoit aussi sur elles une influence très marquée. 
On croyoit que, par^a nécromancie, les vivants pou- 
voient les consulter. Suivant le récit d'Hérodote, Mé-> 
lisse , après sa mort , indiqua à Périandre l'endroit où 
étoit caché le dépôt qu'il cherchoit (^^). On croyoit 
que les morts^ pouvoient prêter secours aux vivants. 
Chez Thucydide , les Platéens , craignant la ven- 
geance des Thébains , appellent à leur secours les 

(^°) Aristophane fait mention du ui^&iiç TetâCov , Ran. 188. 
cf. Schol. Od. ^. 51. Theogn. 507. 

Apollonius de Rhodes (1. 640 &q.) £sdt remarquer , comme une 
exception à la règle , qu'^thaiide , qui a?oit reçu le don de la 
mémoire de son père Mercure , pouToit se rappeler les choses 
passées aux bords de l'Achéron. 

(tf?) Pind. 01. XiV. 30 sq. cf. Pyth. V. 132 sq. 
(«*) Soph. El. 1062 sq. («») Xenoph. Cyrop. Vlll. 7. 18. 
(^*) P. e. Pind. 01. VIII. 106 sq. 
(*•) Herod. V. 92. 7. 
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mènes de leurs ancêtres (^^). On croyoil que les 
benicides ëtoient poursuivis par leurs victimes , et que 
ceUes-oi leur annonooient la peine qui les attendoit. 
La jeune fille assassinée par Pausanias lui annonça sa 
fin prochaine (^^} . Épaminondas , dit Pausanias, ofiirit 
des sacrifices et adressa des prières à Scédasus et à 
ses filles; il tâcha de leur prouver que le combat qui 
alloit être livré devoit autant servir à les venger qu'à 
sauver les Thébains(^*). Quand même Épaminondas 
ne l'anroit pas cru , le récit seul prouve qu'on atten- 
doit quelque secours de Scédasus et de ses filles 
outragées* Le pouvoir qu'on attribuoit aux héros reposoit 
«Dtièrement sur l'opinion où l'on étoit que les morts peuvent 
récompenser les bienfaits et se venger du mal qu'ils ont 
reçus des vivants. Nous en avons cité plusieurs exemples 
plus haut. Ce que nous avons dit au sujet des Furies 
le prouve également. Ces déesses , comme nous ve* 
nous de le voir , doivent leur existence à l'opinion qui 
attribuoit aux morts le pouvoir de poursuivre les vi- 
vants de leur vengeance. La victime d'un meurtre 
poursuit les juges lorsqu'ils ne punissent pas Thomi- 
oide (^^). Hippias assure qu'il a la coutume de faire 
d'abord Féioge des morts et ensuite celui des vivants , 
pour éviter l'envie de ceux-ci et l'indignation des pre- 
miers (^^). Suivant Platon, on disoit que celui qui 
vient de tomber sous le fer d'un meurtrier est animé 
du désir de se venger , et qu'il ne cesse de poursui- 
vre son ennemi et de refirayer(^'). Dans un autre 



(«'tf) Thucyd. III. 59. 
(*^) Plut, Cim. 6. Paus. III. 17 fin. 
(«8) Paus. IX. 13. 3. 
(^») Aotipli. Tétral.. 3. (Oratt. Au. T. l. p. 22. 1. 10) et les 
passages €ités plus haut. 

(^*>) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. 
(^') Plat. Leg. IX. p. 556 fin. 657 in. 
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«ndroit. , œ .«philoaophe dil que les 4éfuftts prennciil soin 
de leurs enfants , qu'ils veulent du bîeit à ceux qui 
les honerent, el qu'Us «ont les ennen^is deocbxquiJe» 
maUraitentC^). Xénophon, dans sa Cyropédie ^ atlri-» 
bue les nkémea opinions à Gyrus(^^). 

H n'est dono pas étonnant qu'on trouve ces opinions 
dans les traditions populaires 'et dans les produotioas 
des poètes» Dans eélles-oi , les défutats font oonnoltirei 
leur volonté aus Irivants ou leur donnent, au moyen.de 
songes» des avis sur l'avenir ('^) ; leurs amis attendeoè 
d'eux du secours, surtout lorsqu'il s'agit de venger leur 
iaopt(^^). On leur aufq^se même du pouvoir swr tes 
intentions et sur les passions des vivants (^^). Iki res- 

('«) Plat. Leg. XI. p. 680 fia. 

{7.^} Xenoph. Cyrop. V1U.7. 18. Tàç âè xwv àâi^na va^ov/riav 

Xnayy ; otoi*q âè ^aXufi^alovç rôrç àvoaio^ç iytPTrifiTiaat ; 

(74) P. c. Pind. Pylh. IV. 282 sq. PëUas prétend avoir 
vu en songe Phrixus lui ordonner de faire enlever Ia toisQu 
d'or. Absolument de la même manière Eumène prétendit qu'Alex- 
andre lui avoit ordonne de faire pour lui un tabernacle. Plut, 
Ëum. 13. Voye^i encore le songe de Glytemnestre dans £schyle 
(Gboepb. 529 sq.) et dans Sopbocle , £1. 452 sq. . 

(^s) ^scb. Choepb. 128 sq. 386, 452, 455, 475 sq. cf. 
Soph. El. 446 sq. £ur. Hel. %8 sq. Oreste prie son père 
de venir à son secours avec tous ceux qui avoient eu part ^ la 

{)rise d^ Troye , £ur, El. 680 sq. cf. Or, 795. Dans Sophocle , 
e choeur attend même qu'Agamemnon envoie Dicë pour venger 
SA mort. El 493. Dans Eschyle , Oreste promet qu'après sa mort ^ il 
empêchera les Ajgiens de violer le traité conclu avec les Athéniens , 
et qu'il les be'nira lorsqu'ils y resteront fidèles. -Êsch. Eum. 757 s(i» 
Le tombeau d'OEdipe assureroit la victoire aux Athéniens sur les 
Thébains (Soph. OEd. Col.), et celui d'Eurysthéelesferoit triom- 
pher des Héraclides (Eur. Héracl. 1026). 

(^<y) Electre prie son père 4e la rendre plus chaste que ne 
le fut sa mère, iEsch. Choepb^ 136 sq. Chez Euripide , Hélè- 
ne adresse une prière semblable à an défunt, Hel. 64. Il faut 
avouer que dans ia bouche d'Hélène celte prière. esX asset équifo- 
que. Ici l'adoration des défunts se confond avec le cuUfi des héro^ 
Aussi les motifs qu'on ^p ploie pour les engagera envoyer du secours 
ont-ils les mêmes que ceux qu'on, allègue en priaint les dieux : 
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aenlent unie haine implacable ooiiU(e leurs meurtriers C)« 
et poursuivent ceux qui refusent 4e veager leur 
mort.(^^). L'influenoe que les morts exerçoient en per- 
sonne sur les vivants tient entièrement aux fables sur 
la résurrection des morts , fables dont on ose à peine, 
faire mention dans cette période toute historique. Ce* 
pendant les poètes font encore plusieurs fois mention de 
la résurrection de Sisyphe ('^) » des résurrections opérées 
par £8oalape(^®)» de la résurrection d'AlcesteC), de 
ceile des Palices(*^) , de celle de Sk^Ua^^), du sé- 
jour alternatif d'iEthalide dans l'empire des morts et 



ils sont en grande partie basés sur l'amour-propre. Oreste 
attend da secours de son père 'k cause des libations qu'il lui 
offre , et saas lesquelles il ne seroit pas honoré chez les morts* 
Msch. Ghoeph. 479 sq. 

(^7) ^sch. Ghoeph. 36 sq. 283. Toyez surtout 360. Le feu ne 
dompte pas la colère du mort; celui-ci déplore la vie, et il ne cher^ 
che qu'à se venger. Cf. Soph. £1. 475 sq. . Le mort n'oublie pas la 
vengeance , et (?s. 1413 sq). ; il redemande le sang de la main de 
celai qui l'a frappe'. Hercule menace son fils de sa colère , même 
lorsqu'il sera dans l'empire des morts , s'il oublioit sa promesse. 
Soph. Trach. 1203. Tirësias dit ^ OËdipe qu'd est haï dans 
l'empire des morts- (c'est à dire par son père qu'il avoit tué «ans 
le connoître). Soph. Oed. Tyr. 4i5. 

(^') Oreste se défend contre l'accusatioa d'avoir tué sa mère » 
en alléguant la colère dont l'auroit poursuivi son père , s'il ne 
l'avoit pas vengé. £ur. Or. 580 sq. Oreste , Electre etPylade y 
en se préparant à commettre un nouveau crime , invoquent le 
secours d'âgamemnon , et lui rappellent le meurtre qu'ils ont 
ddjk commis pour le venger, ib. 1225 — 1245. Voyez Tétons 
nement et' l'admiration de Thésée ^ lorsqu'il apprend qu'Hippo- 
lyte l'absout de toute imputation au sujet de sa mort. 11 le croit ^ 
peine, et il lui fait répéter sa promesse, pour être sur qu'il tiendra 
parole dans l'empire des morts. Sur. Bipp. 1450 sq. 

C^) P. e. Theogn. 504 sq. Soph. Phil. 623 sq. 
(''') Pind. Pyth. 111. 99 sq. iEschyl. Ag. 1020 sq. Eurip. 
Alcest. in. . , 

(^') jEsch« Eum» 713 sq. Eur* Alcest. 
('«) Fr. ^ch. T. V. p. 20. Les Palices étoient de véritables 
f^venanU, On disoit que leur nom déri voit de Trdltv (intad^ay* 

(»») Lycophr. 48 cf. 651. 
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sur la terre (*^). Quelques auteurs racontent de sembla- 
blés miracles au sujet de personnes qui appartiennent 
plutôt au domaine de l'histoire qu'à celui de la mytho- 
logie , d'Ésope par exemple , dont on racontoit qu^ayant 
été ressuscité , il prit part au combat des Thermopy- 
Ies(*'), dUermotime de Glazomënes (®^), d'un cer- 
tain Ère, Arménien ("^). 

influeDce qa*ex- L'une des preuves les plus convaincan* 
6rcèpcnfce«opj- ^^^ l'opinion dont nous venons de 

Dioos sur les ce- ^ '^ 

rémoniet fuaè- parler c'est l'intérêt que les Grecs de tout 
itmet ies?onI ^8® at^achoient à la sépulture et aux hon- 
neura funèbres neurs à rendre aux défunts. Sans vou- 

coosidérés com- , . /. j ,af i» • ^ * • 

me un devoir re- leir prétendre quils se formoient toujours 
ligteuz« içg mêmes idées sur la nécessité de cette cé- 

rémonie (®') , il est certain que l'on considéroit tou- 
jours la sépulture et les honneurs funèbres comme ordon- 
nées par la religion. Nous ne parlerons pas ici de l'An- 
tigone ou du dernier acte de l'Ajax de Sophocle (^^) : 



(*^) ApolloD. Rhod. I. 646 sq. Toutefois il est évideut que 
ce récit a rapport à la métempsycose. Cf. Schol. ad 644. 

(<^) Ptoiem. Hephasst. fîl. p. 333 fin. 334 (Hist. Poët. scr.). 

cf. Suid. in v. *Avafihâivny. 

(<^) Lucian. Musc, eucom. 7 (T. III. p. 96). 

(«') Plat. Rep. X. p. 518. G. cf. Valer. Max. I. 8. ext. 1. 

(»«j Voyez plus haut T. II. p. 491 , 492. Héliodore 
(^tbiop. II. 5) dit encore que celui qui n'est pas enterré 
n*est pas reçu parmi les ombres , et Achille Tatius (V. 16) 
que les noyés ne descendent pas sAcoç «k ^(^»* Chez Sophocle , 
Antigone fait entrevoir que celui qui a ete' enterré est honore' 
des "Ombres (Ant. 25). Le motif principal étoit la crainte du res- 
sentiment des dieux infernaux. Voyez p.,e.Soph. Antig. II83 sq. 

Cj Chez Sophocle (Ant. 448 sq.) la sépulture est un 
devoir imposé par Jupiter et Dicé. T^iiaï »eôt. 737. cf. 
741. Tcrrôir &ewif tifT^fia» 77. Chez Euripide fPhœn. 1331) 
X^év^ov s^ot^eVtf &e6^. cf. Sopb. Aj. 1120. 1322. Ici le cadavre 
est considéré comme un autel. Un txé'ri^ç s*y refuge , et Ton pro- 
nonce une exécration solennelle contre celui qui oseroit violer 
cet asyle. ib. 1161 sq. 
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il fandroil les oitcr presqu'en entier : il snflSra de faire 
observer que les poètes n'alloient pas trop loin , en attri- 
buant' ces opinions à leurs personnages. Selon non seu- 
lement ordonna d'enterrer les morts (^^) , mais il dé- 
fendit même d'en dire du mal(^'). Les Grecs se glo- 
rifioient de l'intérêt qu'ils prenoient à s'acquitter de 
ces devoirs comme d'une preuve de leur humanité et 
de leur supériorité sur les Barbat'es (^*), Lysias , daiîs 
son discours funèbre, loue ses compatriotes de œ 
qu'ils envoyèrent des hérauts aux Thébains , pour les 
engager à accorder la sépulture à leurs ennemis vain- 
cus (^'). Suivant cet j^rateur , les arguments qu'ils allé* 
guèrent sont absolument les mêmes que ceux qu'on trouve 
dans les tragédies. Us leur représentèrent , dit-il , que le 
galant homme se venge de son ennemi vivant , ' mais 
que celui qui veut donner des marques de prouesse , en 
sévissant contre les morts , prouve qu'il n'a pas grande 
opinion de son propre courage (^^). Us ajoutèrent qu'il ne 
fai^t pas priver les dieux infernaux de ce qui leur est 



{««) MUan. V. H. V. 14. cf. H. A. IL 42. Voyei aussi la 
loi cit^e par Démosthène , c. Macart. (Oratt. Att. T. V. p. 315. 
); 57. Suivant une autre disposition très remarquable citée par 
Éscbîne (c. Timarch. Oratt. Att. T. III. p. 254) , le jeune homme 
qui aoroit été prostitua par son père , est délivré de l'obligation 
d'entretenir celui-ci pendant sa vieillesse , mais oullemeot de celle 
de Fenterrer après sa mort , ou de lui rendre les honneurs funè- 
bres. L'orateur fait observer que la loi , tout eu punissant le père 
par la privation du secours qu'il auroit pu attendre de son fils , 
ne veut pas étendre sa rigueur au»delà du terme de la vie , ni 
permettre qu'on néglige les devoirs envers la divinité. 

(^') Plut. Soi. 21. .Plutarque ajoute : xal yàç Satoi^ vèç /*<- 

{^^) Mfi^t^a 'EXXàâoç et àv&ûéàTT^ya. Eur. Suppl. 311 , 378, 

526. 
(^«) Lys. Epitaph. (Oratt. Att. T. I. p. 173 fin. 174 in.) 
('^) Chez Euripide, Alcmène., tout en annonçant son projet 

de tner Eurysthée , déclare cependant ne pas vouloir lui refuser 

une honnête sépulture. Heracl. 1022 sq. 
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tl4(^^) , et que Ton se rend coupable enrers les dieux 
4^1este8 en donnant œcasibn à la profanatipn de leur 
<»ulte(^^). bôcrate, en parlant du même événement, 
appdie la coutume d'enterrer les morts un devoir do^r- 
vé par touB les humains et preijcrit par la justice divi* 
ne (^'^)*' Lycurgue place œ devoir au même rang 
avec la pîétë filiale «t famour de la religion (^*). 
L'auteur du livre stir lés vertus et les vices qu'on trouve 
parmi les ouvrages d'Aristote commence par les èevoirs 
que nous impose la religion , il donne le second rang à 
ceux qu'il faut observer envers les parents et le troisième 
aux honneurs à rendre aux défunts (^^). Diodore con- 
sidère le bonheur dont jouit Ptolémée comme une ré- 
compense de sa munificenqe à honorer la mémoire d'A- 
lewmdre('^**). 



^^s) Oa trouve la même idi^e chez Sophocle, Antig. 10S8 sq. 

(^^ l Je crois qoe c'est ce qui est exprimé par Tirésias chez 
Sophocle , Antig. 1004 sq^ Lorsqu'on laisse les morts sans sé- 
pulture , les oiseaux de proie s^eu emparent et laissent tomber 
sur les autels les parties sanglantes qu'ils en ont arrachées. 
(^^J Isocr. Panath. (Oratt. Att. T. IL p. 301). 

(i>8) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. att. T. III. p. 221 fin.) 
Dioti Ghrysostome (Or. XXXI. T. I. p. 572 , 573) place parmi 
les àûefirjfiaxa l'ingratitude envers les parents , et les péchés 
commis contre la mémoire des défunts. 

(99) Aristot. de virt. et vit. (T. II. p. 220. A. cf. p. 221. 
A.). Dans les Problèmes (Problem. XXIX. 9. ib. p. 622. D.)i 
pour prouver qu'il est plus juste de défendre les morts que les vi- 
vants ,, Tauteur remarque que les premiers ne peuvent plus se 
dé&ndre. 

(ïoo) Diod. Sic. T. II. p. 279 fin. 280 in. Kirchmann (de 
funer* p. 207) a rendu très probable que la cérémonie de brûler 
les cadavres étoit considérée comme un holocauste en l'honneur de 
Pluton , et il croit que c'étoit la raison pourquoi l'on ne brûloit 
pas les cadavres qui avoieut été frappés par la foudre , ceux-ci 
étant consacrés \ Jupiter (p. 1 1). Il est vrai , le fulmine tactus étûit 
Itçoq vtnqoq , ^»ôç ^i/oat/çôç (voycz p. e. Euripide , Suppl. 935 sq. 
'iTxwç»?» Uqbif &q vexçbtj ^à-^ak ^éXf^q. ^ 0à'^ay ne signifie pas 
enterrer^ mais toute la cérémonie) : mais il n'est pas vrai qu'on ne le 
brûloit pas. Dans la même tragédie, Gapanée est placé sur un bûcher 
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Bfcomtteuiide- Has la sépttltare a'ëtoît pas seulement 
voir enfers fes coogi^^e . oomrae un < devoir ienifierÉ. Ids 

morts eiix-ué- 

met* dieux, on orcv^oit anwi que o!ëtoit un 

bienfait qu'on rendoit aux moiis. Le 
désîf d'obteoif une honnête sépulture et 1^ 'Crainfca 
d'on étM, privé est. exprimé de la manière iii plus 
énergique par Us personnages des tragédies grtot- 
q«es« Ajax advesse , dânp ce but, desprièms .à Ju- 
piter (^^'). Oraste prie son ami Pylade de hii ériger 
un cénotaphe en Grèce ('^^)* Macarie exige, qa'on 
4ui fasse • des obsèques magnifiques , pour la récoaqpan^ 
ser du noble sacrifice qu'elle est prête à faire (*^*). 

i -, ^ • • 

et brûlé comme les autres* Boltiger (RuDStmytli. p. 34) , qui 
cite ces passages de KirchmanD ^ fait observer que les Chrétiens 
avoient en aversion la coutume de brûler les cadavres , parcié- 
tpi'ils la coDsidéroient comme une idolâtrie. Cet auteur Dut 
des réflexions très intéressantes sur les cérémonies funèbres 
de différentes nations , surtout sur la différence entre la coutume 
d'enterrer et de brûler les cadavres (p. 32 — 36) : mais ce qài 
suit , p. 37 — 40 , sur Forigine phénicienne de cette dernière cou- 
tume , prouve encore la prédilection qu'a cet auteur pour les 
Orientaux. Il n'y a aucune raison de croire que les Grecs n'aient 
pu brûler leurs cadavres , s'ils ne l'avoient appris des Phéniciens , 
et Ton ne voit pas pourquoi Hercule n'auroit pu s'ériger un bûcher 
sur rOeta ,' si les Phéniciens n^avoient pas célébré l'apothéose de 
leur Melkarth. Tout ceci est très ingénieux , mais aussi peu 
prouvé que l'opinion qui réprésente les travaux d'Hercule comme 
une allégorie aes signes du zodiaque. Il fait oit d'abord prouver 
que le flls d'Alcmène a quelque chose de commun avec ce 
dieu |)hénicien. Je crois avoir prouvé le contraire dans le second 
volume de cet ouvrage. Au reste il suffira de comparer avec cette 
opinion de Bottiger les recherches de Meiners sur la véritable 
origine de la coutume de brûler les cadavres. Gesch. d. Relig. 
T. II. p. 731 sq. 

(»<>») Soph. Aj. 820 sq. (ïoa) Eur. Or. 702 sq. 

(*°^) £ur. Heracl. 588 sq. Ceci prouve que la remarque que 
le même poète met dans la bouche d^Hécube (Troad. 1248) : 

est une réflexion du philosophe Euripide , et nullement propre 
a la personne qu'il met en scène. On trouve la même idée, 
quoique exprimée d'une manière beaucoup plus décente , ches 
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Cbei Platon, Hîpptas déclare que c'est un grand bonheur 
d obtenir de belles funérailles de ses fils('^^), et la ma- 
nière, dont Isée s'exprime à ce sujet prouve suffisam- 
ment que Hippias avoit bien rendu l'opinion populaire 
à eet égard C^*). Au reste rien ne prouve plus le 
soin qu'on avoit pour les défunts , que la quantité im- 
mense de vases, de phioles , de miroirs et d'autres 
ornements et ustentiles qu'on a trouvés dans les 
tombeaux ('^^).' Dans les tombeaux d'enfants on a 
découvert toutes sortes de joujoux , preuve aimable de 
l'humanité et de la sensibilité des Grecs. Souvent 
aussi on y déposoit les vases qu'on avoit coutume de 
donner aux enfants comme prix dans les exercices, 
vases dont les peintures représentent ordinairement la 
joie de l'enfant lui-même au sujet de la récompense 
qu'il vient d'obtenir ('^^). Aussi les libations et les 
ornements qu'on suspendoit aux tombeaux étoient- 
ils considérés comme des offrandes aux défunts ('^*)« 

X^'oophon , Cyrop. YIII. 7. 25. Chez Hérodote , la femme du 
berger qui a trouvé Cyrus , se rëjeuit dans l'espoir que son fib 
obtiendra des funérailles royales. Herod. I. 1 12 fin. Aussi les 
Athéniens et les Syracusains furent -ils obligés de promulguer des 
lois somptuaires au sujet des funérailles. Gic. Leg. II. 26. Diod. 
Sic. T. I.p.433. 

(ïo*) Kalâv. Plat. Hipp. Maj. p. 100. A. fin. 

('<*•) Isaeus, de Menecl. hared. (Oralt. Ait. T. III. p. 18). 

Ménéclès désire avoir un fils oTtwç eaotzo aiàtâ Saitç Çwtta 

re yrjçQTçogi'^aot xal vtXtvx^oayxa ^drpo^ xal tlç rbv "iitt^xa 
j^qhvov rà vofi^Ço/Aeva ai}%m 9ro»^(7o». Cf. de Apollod. baered. p. 
90. 1. 30). Chez UQ auteur plus récent , Xénophon d'Éphèsc 
(Ëpbes. III 10 in.) , être privé de la sépulture est appelé assez 
énergiquement : ^éxd rby d-avaTov ànoXXva&ah* 

(io<rj Voyez von Stackelberg, Graber der Griecben , T. I. 
p. 43. 

("H Ib. T, III. p. 14 in. 15. Voyez p. e. tab. 17. 

(fod^ Voyez, au sujet des cheveux et des fleurs qu'on sus- 

{)eiidoit aux tombeaux et des libations qu'on y faisoit , l'É- 
ectre de Sophocle et ïts Choéphores d'Eschyle. Les libations 
étoient ordinairement de miel , de lait , de vin , d'eau (Ëur. Or. 
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Sourrenl on les accompag^noil de prières ('^^), de nk 
crificesC^) el de jeux publics, qu'on célébroit an- 
nuellement C'). Il y a même des passages qui prou* 
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gâteaax (Hel. 554. oQ&oavdâêi; 7g(Xdvop. ApolL Rhod. IV. 
712). Pour les images de cippes et de tombeaux ornes de 
fleurs et de bandelettes , voyez voa Stackelberg , Gràber d. Grie- 
cben, tab,45,46. Aujourd'hui encore les Grecs honorent la 
mémoire de leurs morts à peu près de la même mauicre, 
Voyez Sonnini, Voyage en Grèce ^ T. II. p. 153 sq. 

('***) P. e, Eur. Or. 114 sq. Isëe fait mention des cé- 
rémonies ordinaires (rà %çiju xat Ta cvaira , de M cnecl. haered. 
Oratt. Att. T. III. p. 25 in.)* Le mot /•v<x)^^(;é»v étoit eu usage 
pour les cérémonies ordinaires aussi bien que pour celles qui 
éioieot eu usage pour les héros (ib. p. 27 in«). 

(»»o) Apoll. Rhod. I. 587 sq. II. 839 sq, cf. 926. 

(''*} r^ous en avons déjk trouvé un exemple chez Homère. 
Sor les honneurs publics reudus par les Athéniens ^ ceux qui 
avoient succombé eu défendant la patrie , voyez Thucyd. IL 
34. Diod. Sic. T. I. p. 430. et Lys. Epitaph. (Oratt. An. T. I. 

p. 190)9 qui ajoute : âç a^iovç oifjaç rèç fv t^ noXfi*>w xêze^ 
XfvrijMOTaç Tixî^ç tt^raVç Tt/*aZq xai làç é&avàtvç v^f/^àa&tUm 
Plutarque (Arist. 21) décrit la cérémonie annuelle qu'on céiébroit 
eu l'honneur de ceux qui a voient succombé k Platée. Cf. Tliucyd. 
III. 58. Ajoutons cependrint que , quoique les Grecs fussent 
assez bruyants en exprimant leur douleur au sujet de la perte 
de quelque personne chérie (voyei p. e. £sch. VII. c. Th. l002 
sq. Ghoeph. 147, 148. Soph. El 1117 sq ), les exemples de 
cérémonies funèbres annuelles accompagneras de lamentations et 
de flagellations , si fréquentes chez les Égyptiens et les peuples 
orientaux , sont rares en Grèce. G*est de cetie manière que les 
Spartiates houoroieut la mémoire de leurs rois (Herod. VI. 58 Xe- 
noph. Rep. Laced. fin.), et les Thessaliens celle d'Achille (Paus* 
VI. 23 , 2 fin. cf. Lycophr, 859 sq). Il est remarquable que 
les vases qu'on a trouvés dAi\s les tombeaux représenteut tant de 
scènes non seulement réjouissantes (de banquets , de noces) , 
mais même comiques et licencieuses. L'ouvrafçe du baron de 
Stackelbergp die Giâber d. Griechen, eu ofire une foule d'exemples. 
Le caracrère enjoué des Gn*cs ne se démentit jamais. Et cepen- 
dant combien ne trouve-l-on pas d'images touchantes des d« r- 
oiers adieux que se font des parents ou àes amis prêts k se quitter 
pour toujours. Voyez p e. Visconti , Mus. Worsieyau. tab. 2. 
cf. Mûller , Mon. de Tart antique , T. II , livr. 2. pi. 29. fig. 
125,126. 

10 
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Tgpt Qu'<^ «MHi^tcl^cœt 069 libaUpqs et cea ifacrific^ f^m^^ 
Q|e de yqritablQS repa^ offerts aux défuats^ ceci cepeii(|ant 
e§t 4*Aiitant moina étqpnant qu'on considéroit de là n^f me 
manière les sacrifices et les libations qu'on offroit aux 
dieux. Dans la cérémonie annuelle instituée en l'hon- 
neur de ceux qui avoient été tués à Platée, cérémo" 
nie que Plutarque décrit en détail , et qu'on célébroit 
encore de son temps, après aToir versé de Teau et 
de l'huile sur les tombeaux , et après les avoir cou- 
ronnés de mirte , on immoloit un taureau , et on fai- 
soit des libations de vip, en invoquant Jupiter et 
Mercure iufernal , et en invitant les hommes valeu- 
iteux qui avoient succombé , en défendant la Grèce , à 
prendre part au repas et aux libations de sang(i'^). 
Dans THécube d'Euripide , If eoptolème , en sacrifiant 
Polyxène sur le tombeau de son père Achille , invite 
celui-ci à boire du saqg de la jeune fille (''')• Bans 
les fêtes qu'on célébroit en l'honneur des trépassés en 
Bitbynie , on les invitoit à venir prendre part au ban* 
quet("*). Chez Lucien, Mercure assure qu'on crojoit 
que ^es ombres se regaloient de ce qu'on jeur offroit 
sur les tombeaux (*'*). 

Nous sommes loin de croire que les genç^ un 
pçu sensés aient pris tout ceci au pied de la lettre : 
mais il est certain . qu'on considéroit les libations 
et les sacrifices , et la sépulture en général , com- 



("^) PlaU Aristid. 21. IlaçauaXêZ rèq àyaê:oç àvâ^aq^-^-* 
(*'») Eurip. Hec. 535 sq. iX&è <r» , éç yririq it^iXav 

(xx4\ *j2ç ftfjioj^ottif T17Ç âaàTôç. Èustath. ad Od. p. 335. 
1. 10. 

("*) Lucian. Gontempl. 22 (T. I. p. 519). JétTS'^êZv tij'^ 

nviaaait^ xal foif xaTtvby , Tfhtkv ai ànb vê fioB-ÇH tb fb^Xl'- 
xçecToy. Cf. de luct. 9 (T. IL p. 926). Tq^ov^ah de àqa T^Zç 
W'oç* ijfiZit ;foa;ç , nal toZç »a^a/»^o/»/yoK ^^i '^^'^ v^^û^m 
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Aie n^e dbose agrëabte et utile aux dëfiiBts, et 
comoie un deVoir indispensable envers les dieux de 
l'empire des morts. Cependant on croyoit que ces 
oblations n'étoient agréables aux morts quen tant 
qu'elles leur étoient offertes par leurs amis. Chez Eu- 
ripide, Hercule déclare qu'il lui est défendu d*enterrer 
ses enfants , parceque luî-méme il avoit été Fauteur de 
leur mortC^). Dans TAjax de Sophocle, Teucer ne 
veut pas accepter le secours que lui offre Ulysse pour 
enterrer Ajax , de crainte que cela ne déplaise au 
défunt, parcequ'Ulysse avoit été son ennemi (''')« Ni 
Oreste ni Electre ne veulent approcher du tombeau de 
Cljtemnestre ("*). Selon Isée, Euthycrate , avant sa 
mort , ordonna à sa famille d'avoir soin que personne 
qui appartint à celle de Thudippe , son ennemi , B'ap«- 
procbàt de sa tombe ( * ' ^). 
PrîTaiioii de se* Gomme la sépulture étoit un bienfait , on 

pulture coDsidé- , ^ *.. v i • • • j «^ 

rée comme une '^ refusoit à celui qui par ses cnmes devoit 
peine. Coutume ^i^e considéré comme l'ennemi de la société. 

générale de rede- _,, . . i t> i • / **x 

mander les morts L histoire de Polynicc est connue (»*®). 
après nnebataîl- j^^ Arcadiens laissèrent sans sépulture le 

traître Aristocrate ('*'). Les Phéréens or- 
donnèrent de jeter hors de la ville le cadavre du tyran 
Alexandre et défendirent de l'enterrer (***). Suivant Théo- 
pompe , on jeta dans la mer le cadavre d'Hyperbo- 
lus('^^). Les Athéniens ordonnèrent même d'exhu- 
mer les restes de Phrynichus , lorsqu'on eut reconnu 

(«««) Eur. Herc. far. 1361. {^'^) Soph. Aj. 1380 sq.' 
(««*) Ëar. Or. 105, 796. Cbet Sophocle (Eh 420) Electre 

dit méiiie: 0^&* BatO'p 9 e/^^âç à^6 ywatnàç latdvM 

KvtQtoii&t* ^ èâè Xatçà TcçoOifiçëtv ^êttçL cf. 435 âq« 
(*«î>)'ls. de Aslyph. (baered. Oratt. Ait. T. ÏIL p. 112 fiu. 
ni in. cf. p. 117. 1. 36.). 

(*«) Msch. VII. c. Th. 992 sq. 
("«) Paus". IV. 22 Eu. • ("») PJuh Pelop. fin. 

("») Theopomp. fr. éd. Eyss. Wichers, p. 79. fr.'lO*. 

10 ♦ 
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qu'il atoil éïé traître à la patrie («•♦). Quelquefois 
aussi on refusoit la sépulture par une haine particuliè- 
re, mais les exemples en sont très rares ('^')« Au 
contraire , si l'on punissoit les traîtres , en leur refusant 
la sépulture , celui qui en privoit une personne innocente 
étoit lui-même considéré comme digne de l'animadvcr- 
sion publique , et on le traitoit selon toute la rigueur 
des lois divines et humaines. Voilà aussi l'origine de 
la coutume de suspendre les hostilités après une bataille , 
pour enterrer les morts. 

Que le général ail été yictorieux , ou qu'il ait été 
Taincu , dit Onosandre , il faut qu'il ait soin de faire 
enterrer les soldats tués , et qu'il ne s'en dispense , ni à 
cause des circonstances > ni pour le temps, ni par la 
crainte ; cette attention envers les morts est un devoir 
sacré et religieux , et d'un exemple intéressant pour 
ceux qui leur survivent. Chaque soldat se représente 
en effet que , s'il périssoit à la guerre , il seroit traité 
avec la même négligence , et jugeant de l'avenir par 
ce qui se passe sous ses yeux , il en conrlut que , s'il 
yenoit à mourir, il resteroit sans sépulture , et cette 
idée lui présente une infamie ('^^). On connoit l'his- 
toire tragique des généraux athéniens qui , quoique vain- 
queurs dans la bataille navale des Arginuses, furent 
condamnés à mort pour avoir négligé de rassembler 
les morts et de les ensevelir. L'injustice de cette ac- 
ousation , sur laquelle il est inutile de nous étendre 



(»*♦) Lycurg. e.Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 229 fin.) Eu- 
stathe rapporte que chez les Spartiates on défendoit de faire 
des libations pour celui qui a voit été tué par derrière , ad II. 
p. 1371. 1. 20. 

('AS) Antigonos traita ainsi le cadavre d'AIcétas , Diod. Sic. 
T. II. p. 293 in. 

(>fl<^) Ooosand. Strateg. 36, d'après la traduction du baron 
de Zor-Laabfn. 
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ici, ne dâroge en rien à la conclusion qu'on est eu 
droit d'en tirer (»»y). 

Aussi les exemples de négligence à cet égard sont-ils 
très rares. La partie vaincue ne manquoit jamais d'^en* 
▼oyer un héraut au vainqueur, pour lui demander la 
permission d'ensevelir les morts ; et il n'étoit pas moins 
rare de voir le vainqueur refuser une semblable demande. 
Quelquefois même celui-ci aima mieux s'humilier devant 
un ennemi vaincu , que de laisser dans son pouvoir un 
seul cadavre. Les Athéniens , ayant vaincu les Corinthiens 
dans une attaque sur Genchrée, dans la guerre du Pélo* 
ponnèse, leur envoyèrent un héraut, pour obtenir deux 
cadavres qu'ils n'avoient pu retrouver, lorsqu'ils firent 
le dénombrement de leurs morts ('**)• Plutarque fait 
observer que cette attention étoit d'autant plus louable, 
que celui qui envoyoit un héraut étoit ordinairement 
considéré comme avouant par lÀ sa défaite et privé 
du droit d'ériger un trophée ('^^). Dans la retraite 
des dix-mille, Xénophon et Chirisophe, pour obtenir 
leurs morts des Barbares , sacrifièrent un guide dont 
ils avoient grandement besoin ('*®). Je ne connois 
qu'un seul exemple d'un général d'armée qui , pour ne 
pas avouer sa défaite,* laissa ses morts au pouvoir 
de l'ennemi , et encore l'auteur qui le rapporte n'est-il 
pas d'une autorité qui nous oblige à lui prêter une foi 
implicite. C'est Polyen , qui raconte qu'après un combat 
indécis , les Hantinéens , voulant envoyer un héraut aux 
Thébains , pour demander les morts (apparemment parceque 
les Thébains étoient restés maîtres du champ de bataille), 



(>^7) Yafère Maxime (IX. 8. ext. 2) dit tr^ \ propos de la 
république d'Athènes : oecessttatem puniens , cum houorare vir- 
Uilem debnisset. (''") Tbucyd. IV. 44. 

(»»•) Plut. Wic. 6 (T. IIL p. 349 fin.) 
('«<>} Xenoph. Anab. lY. 2. 22. 
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TAtlulniMi Cînéas , dont lé frère BémétriiiB VcjdoH d'étré 
tué, s*y opposa , en disant qu'il aimoit mieux ne pas ensereUr 
son frère que d'avouer sa défaite, le seul motif qui en- 
gagea son frère à sacrifier sa yie dans le combat ayant 
été d empêcher l'ennemi d'ériger un trophée('^'). En 
général , il n'y a que les grahdes déroutes dans les*^ 
quelles on négligeât la précaution dont nous venons de 
parler : par exemple après la défaite qu'essuyèrent loé 
Athéniens devant Syracuse , et lorsqu'ils furent obligée 
de lever précipitamment le siège de celte ville C^). 
Xénophon reprocha même à Ghirisophe la retraite pré* 
eipitée par laquelle il avoit été obligé d'abandonnet 
deux cadavres (**•). 

Il n'est pas moins rare . avoue- nous dit^ de trènwef 
des exemples de vainqueurs qui refusèrent de rendre les 
morts sur la demande des vaincus. Qiiel(p»efois oe^ 
pendant on chérchoit des []|rét»tes pour s'en dispenser , 
ou l'on tâchoif de s^en prévaloir , comme d'un service , 
pour obteoi^r quelque iaivahtage. Les Béotiiena ne vou< 
lurent ipas rendre tes morts aux Athéniens que sous con-^ 
dttion que ceux-ci abandooneroiisnt le temple d'Apollon 
à Délium où ils s'étoieni retranchés ; ils prétendoient 
qiie fiHrtifier un temple étoît un sacrilège non moind 
grandi que oehii de refusek* les morts , argument dont 
èependiuit les Atliéniens étoient loin de reeonnoitre la 
validité {^^^j* Ctésias prêtent} qu'après la bataille de M»- 
ratfaèn , les Athéniens refusèrent de rendre aux Perses 



{"') Polyaea. Stralcg. IL 32. 
(*•*) Tbucyd. VIL 72 , 75. L*auteur ajoute que le spectacle 
des moris laissés sans sépulture remplit les âmes de douleur et de 
crainte, cf. Plat. Nie. 25^ fin. 

(«") Xenopb. Anab-. tV. 1. 19. 
(^•*) Tbucyd. IV. 98. Les Atbéaiens disoient que c'^toit up^ 
plus grande impiété de vouloir qu'on rachetât àeS cadavres' par 
un temple , que de refuser d'abandonner un temple pour ob- 
tenir ce qu*ou n*àveit aucun droit de. refuser. 
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le càdâYf e de Datis(**^); mais, suivant Pausànfak , les 
Àthëûiens, bien loin de se rendre coupables, d'une inn 
huihanité aussi criaiite, ensevelirent au coùtràitc eux- 

> 

mêmes leurs ennemis vaincus ('*^). Diodore rappor- 
te que 9 durant le siège d'Halicarnasse entrépris par 
Ale&andré le Grand , Épbialte et Thrasybule , Athé^ 
mens , cbefs des troupes auxiliaires du roi de Perse , 
forent d'avis qu'il falloit refuser de rendre les cadàvresf 
des Macédoniens tués dans l'assaut : mais il ajoute que 
ropinion de Memnon de Rhodes , qui étoit d'un avis con- 
traire , prévalut ('^^). Suivant Plutarque , dans l'Ile dé 
Crète l'ordre des Gatacautes , qui éfoient chargés d'enseve- 
lir les morts , jouissoit des mêmes privilèges que cefui des 
prêtres ; il dut son origine à un^ guerre civile qui 
avoit été faite avec tant de férocité , qu'on n'ar^oit pas ëfi 
roccasion de s'acquittef du devoir de là sépulture , ob- 
servé dans toutes les autres guerres que se faisoient les 
habitants de la Grèce C*). Je crois que de la ma- 
nière dont le même auteur rïiconte ce qui arriva après 
la lùort de Phocion , on peut conclure qtie , ménle^ 
dans le cas où un décret du peuple avoit défende! 
d'ensevelir un criminel exécuté , il y avoit cependant 
des getfs qui rendoient pour de l'argent ce service an 
cadavre éliitoiné (' * ^). 



(*»•) des. ir. éd. Baehr. p. 69 in. 
('^^) Paus. I. 32. 4. Il ajoute : <oç ^aWi^ç oo^ov àv&çaTfs 

(«*n Diod. Sic. T. II. p. lï»in. 
, ("•) Plat. Quaest. gr. T. VU. p. 186 , 187 in. 
JX89J Plut, Fhûc. 37,. Le décret portoit qu'il ne seroit permis 
à aacran Athéaien d' allumer du' feu pour brûler le cadavre 
(/M^cfè TTvç infavaay /êiiâéva <frçoç Trjv ratpijif A&fivalfay)» Appa- 
remipent Gonopion \ qui le fit , fut-il un étranger dont la famille 
4e l^iiôcion paya les services. Aussi traosporta-t-ii le cadavre \ 
Eleusis , et prit-il le feu dans la maison d'une femme it Mëjare; 
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HodUlcaiioiit Quoique les opinions sur la prolonga* 
quyt reçue»let ti^jj de l'existenoo de l'homme après 

opinions sur lex^ '^ 

ercicedeUjusti- la mort ne diffèrent pas beaucoup de cel- 

ce dirincaprès la i / j ■ 

mort Jugement *®® 4^® "^"® avons remarquées dans les 
dénombres. siècles héroïques, cependant celles qui 

concernent les récompenses à accorder à la 
Tertu et les châtiments réservés aux méchants ont reçu 
des modifications assez remarquables. 

Nous retrouvons, il est vrai, Tantale, les Danaïdes, 
Ixion , Sisyphe , Tityus : mais ce ne sont que des 
répétitions des anciennes fables. Il n'y a que Tantale 
pour lequel on ait inventé un nouveau supplice , ce- 
lui de voir suspendu au-dessus de sa tète une pierre 
qui menace à tout moment de l'écraser (^ ^^) ; quoique 
quelques auteurs aient eu le bon sens de représenter 
ce châtiment comme infligé à Tantale pendant sa 
vie('^'). Le paresseux Ocnus occupé à faire des cor- 
des qui sont de suite déchirées par un âne est peut-ê- 
tre aussi une nouvelle invention , quoiqu'elle porte en- 
core rempreinte du bon vieux temps (■^^); mais ce 
qui constitue une difierence notable , c'est que Minos , qui 

{^^^) Archiloqiie, Àlco^an, Alce'e parient de cette pierre. ScboL 
Piad. 01. I. 97. cf. Archil. fr. éd. J. Liebel , p. 128, 129. 
Alcm. fr. éd. Weick. p. 60. Alcaei fr. éd. A. Matlh. p. 48 , 
49. 

(»4ï) Pind. 01. I. 85 sq. Chez Euripide (Or. 5 sq.) , Tantale est 
lai-même suspendu en iair au-dessous de la pierre , et le scho- 
liaste ajoute que les dieux lui infligèrent ce supplice , afîo que, 
oViant ni dans le ciel , ni sur la terre , ni dans l'empire des 
morts , il ne pût s'entretenir avec personne , ni trahir les 
secrets des dieux. Cf. Or. 980 sq, Polyguote , dans son tableau 
de l'empire des morts (Paus. X. 31. 4.)^ a réuni les deux supplices. 
Il est inutile de citer tous les auteurs qui en ont parle' ] pour se 
persuader que cette fable resta longtemps en crédit ^ il suffira de 
voir la manière dont Lucien (D. M. XVil. T. I. p. 406 sq.) 
s'en moque.. 

(*4a) Plut, de animi tranq. T. VII. p. 850. cf. Paus.X.29.2. 
Plin. H. N. XXXV. 36. 31. cf. Mus. Pio-Clem. T. IV. tab. 36*. 
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c)m Homère n'ëtoit jage des ombres que parceqa*il avoit 
été juge des vivants , obtint dans cette période l'emploi 
de prononcer sur la conduite qu'avoicnt tenue les morts 
pendant leur séjour sur la terre ('^^). Celte modification 
de l'ancienne crojance en amène une autre plus essentielle : 
si Minos et Rhadamauthe jugent les morts d'après la con* 
duite qu'ils ont tenue étant encore en vie , il faut aussi dis- 
tinguer les hommes de bien d'avec les méchants ; les uns doi- 
vent être séparés des autres , et l'empire de Pluton , au lieu 
d'être un lieu de supplice pour toutes les ombres , comme 
il l'étoit dans les siècles héroïques ^ doit contenir un en* 
droit où les bienheureux reçoivent la récompense de 
leuf vertu ^ et un autre où les méchants sont punis 
pour leurs crimes ; et ces malheureux , bien loin de 
n'être qu'en petit nombre, comme dans les siècles 
héroïques , doivent être bien plus nombreux qua les 
bienheureux. On n'a qu'à consulter les anciens au- 
teurs pour vérifier la conclusion que nous venons de fai- 

Les poètes et les philosophes parlent souvent des 
peines qui attendent les méchants et du bonheur qui 
sera le partage des justes. Pindare dit qu'il y a un 
juge dan» l'empire des morts qui prendra connoissance 
des péchés commis dans cette vie('^'). Il dépeint 

(148J Voyez p. e. Plat. Epigr. XXVI (Antbol. T. I. p. 107). 
Axioch. io Simon. Socr. Dial. éd. Boeckh. p. 121 fia. Apollod. 
ap. Porph. in Slob. Eclog. Phys. LU (T. 1. p. 1022.). On lui 
adjoignit Rhadamanthe (Aristid. On XLVI T. il. p. 197), 
Éaque (Plat. Gorg. p. 312 fin. 313 in.) et Triptolème (Plat. Grit. 
p. 369. A.). 

(*^«) M. Benjamin -Constant (de la Religion , T. IV. p.290— 
295] a très bien fait envisager la progression des ide'es dont nous 
parlons ici. Mais pourquoi cet auteur ^ comme tant d'autres , 
parle-t-il toujours de Fenfer , quand il veut dire l'empire des 
morts ? 

('*») Pind. 01. II. 106. Ta «r' e'* %^â€ Jébç àçx9 

f *» t*ç. 
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avec les couleurs les plos ravfssàntes le honheur des 
hotnroes de bien (*♦•). Le poëte lôo , parlant Àé 
Phérécyde , dit qu'il est persuadé qu'à cause de sa va- 
leur et de sa vertu, ce philosophe aura une vie agréable 
dans l'empire des morts (**'). Chez Sophocle, Anti- 
gooe méprise les ordres du tyran Gréon , pour ne pasi 
déplaire aux habitants de l'empire des morts (^^^). Ce- 
lui qui respecte ses parents , dit Euripide , est chéri deê 
dieux tant ici qu'après sa mort('^^) ; celui qui led mé*^ 
prise , dit Périctyône , subira des peines éternelles dans 
le séjour souterrain (**®). Plusieurs poètes font men- 
tion du bonheur de vivre dorénavant avec les hommes de 
bien (»'*). Philémon, en parlant du bonheur futur des 
justes et des peines qui attendent les méchants , s*expri* 
me en termes très clairs et très dignes d'être médi* 
lés (*'*). Dans le roman de Xénophon d'Éphèse, 
Ânthîa suppose qu'Habrocomè , qu'elle croit mort , se 
trouve dané une condition agréable , et qu'il la partagera 
avec elle, lorsqu'elle sera venue auprès de lui (***). 
Bans la lettre supposée de Phèdre à Platon , ce disciple 
de Socrate dit que son maitre se trouve sôit soui 
là terre dfans l'endroit où sont 'rassemblés les hommes 



(^*^) Ib. 109 sq. cf. fragm. T. III. p. 32 fin. sq. 
('♦7) Epigr. III /AntkoK T. I. p. 94). 
0*8) Sopb. Antig. 74 sq. cf. 89 , 94 , 889 sq. 
{\^^\ Earip. fr. T. IL p. 479. IV- 
(***) Perictyones Pytbag. fr. ap, Slob. Serm. LXXVII. p. 
415. 

('") P. e. Caliim, Epigr. 11. p. 192. Theocr. Epigr. 14. 
p. 299. 

(«saj Menandr. et Philem. reliq. p. 360 fin. sq. Dans les 
Excerpt. Grot. p. 771 ce bel endroit est placé parmi les ocfiyla. 

Kai fàq »a&* àât^v âvo vçifiaç 'VO/4'»(o/»cy > 

— «cfT* nay âês ttçiatçt 

(>s8) Xenoph. Ephes^ III. 6 fin. 
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ie bien, soit dans le cielC^), opinion qui est ùonfir- 
mée par le témoignage de Plutarque , qui dit qu'on 
loaoit lé bonheur de l^ocrate, quoiqu'il^ fût obligé à 
boire la ciguë , parcequ'on étoit persuadé que , même 
après la mort, les dieux ne Tabandonneroicnt pasC')* 
Le poète Theaetèie dit que Grantor , qui , pendant sa yie , 
ayoit été Taihi des Muses et dii genre humain, sera 
heureux dans les lieux souterrains (''^). Démostfaène, 
en demandant la peine de mort contre Timocrate, 
assure être persuadé qu'il passera au séjour des im- 
pies (^''). Plutarque attribue aux po€tes et aux phi- 
losophes Topiiiion que les hommes pieux seront honorés 
après la mort et qu'ils vivront séparé» des injustes (**•). 
Dans lés Héroïques de Philostrate , Palamède assure 
qu'Ulysse est puni dans l'empire des morts'* pour lit 
perfidie qu'il àvèit commise envers lui'C*) , maî^ 
que Laodamie , la fidèle épouse de Protésilas , s'y trouvé 
^ans la compagnie d'Alcestis et d'Eoadné ('^^).' Lucien, 
dont les satyres sont souvent très propres à nous faire 
Gonnoitre les opinions populaires, représente Hinos 
exerçant son empkû de juge , en ordonnant de' jeter un 
Toleur dans le Pyriphlégéthon ., de faire d&;bîrer un sa* 
eriiège par la Chimère , et de donner un tyran en pà- 



(«54j JEÏT« xavà yf» iy eièoëfimy x^Ç^ y **" xot' àarça* 

Socr. et Socrat. £p. éd. Orell.ep. 27. p. 31. 

jissj '/iç ^^» l^ ^(fa &eiaç avev fiolçaç iaofityàv. An vitîosit. 
ad infelic. saffic. T. VIL p. 9.43. 

(»**) ^ff ç* Hyt nal Ç«*» xeZ^k iy éi&viiiiji* Ap. Dlog. 

Laërt. p. 102. £. Diogène a imité cis passage , p. 103. B. 
(**7) Demosth. c. Timocr. (Oratt. Att. T. V. p, 33.). 

(«»*) Plut. ConsoK ad Apoll. T. VI. p. 456 sx\. C'est ici qu'il 
cite le fragment connu de Pindare ^ dont nous -avons déjà parler 
II faut comparer avec ce passage de occult. viv. T. X. p. 645 fîa. 
646 , ob Tauteur cite le même endroft , mais tm peu différemment. 

("*) PhUoslr. Heroic. II. 11 fin, (p. 686.) cf. XVlII. 3. 
(p. 728.) (»^o) Ib. II. 4. (p. 675.) 
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tore à un vautour ('^'}. Dans la Nécyomaiitie , il dit 
que ce juge inexorable punit surtout les hommes or- 
gueilleux qui se vantent des richesses qu'ils ont amassées 
et du rang qu'ils ont tenu sur la terre ^ et il repré- 
sente ces malheureux dépouillés de leurs ornements, 
s'avançant la tête baissée , couverts de honte , et ne con- 
sidérant eux-mêmes leur bonheur passé que comme un 
songe qui vient de s'évanouir. Ménippe décrit ici le lieu 
des supplices comme un endroit rempli de tous les 
horreurs qni sont les fruits d'une imagination alarmée 
par la crainte de la mort(^^^). Hiéronyme, auteur 
cité par Diogène Laêrce , raconte que Pythagore préten- 
dit avoir vu dans l'empire des morts Hésiode attaché 
à une colonne d'airain , et Homère pendant à un arbre 
et entouré de serpents ('^'). Platon, après avoir dit 
que l'autre vie sera plus tolérable pour les hommes 
de bien que pour les méchants , ajoute que c'est une 
opinion reçue depuis longtemps ('^^)* Dans le second 
livre de la République , Adimante dit que les pa- 
rents, pour exhorter leurs fils à pratiquer la vertu , leur 
prpposent les récompenses et les supplices de la vie à 
venir C^*). Au reste, si nous n'avions d'autres preuves 
pour les idées que se formoient les Grecs de l'empire 
des morts , les Grenouilles d'Aristophane et le tableau 
de Polygnote dans la Lésché de Delphes nous suffi- 
roient (*<'*'). 



C'^') Lucian. Dial. mort. XXX. (T. 1. p. 450). 
. (***) Lucian. NicyoïD. 12 sq. (T. I. p. 474 fia. sq.) 
(»*») Diog. Laërt. p. 219. A. B. 
^iff4) Plut, Phœd. p. 378 in. EvelTflç tlfM thaï t» voVç t«- 

vo»ç àya&oVç ^ voïç »«xo»ç. 

(«^«) Plat. Rej). II. p. 423 fia. 424 in. 
(z^^) Il paroit que c'e'toit un sujet traite' souvent par les pein- 
tres. Voyez Demosth. c. Aristog. I (Oratt. Ait. T. V. p. 82. 
1. 52 fin.). 
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Nous toinines loin de regarder tous ces passages 
comme l'expression de l'opinion publique : mais , comme 
les écrivains que nous venons de citer font partie du peu- 
ple dont nous tâchons de connottre les opinions , il n'esl 
pas seulement possible que les sentiments qu'ils expriment 
aient été propres à d'autres personnes , mais il est même 
probable que l'autorité dont ils jouissoient ait contribué 
à répandre parmi le vulgaire les opinions qu'ils pro* 
fessent dans leurs écrits. Il y a plus. La manière 
dont les poètes et les philosophes décrivent le bon* 
heur des justes et les châtiments qui attendent les 
coupables dans la vie à venir , quelque variée qu'elle 
soit , a toujours quelque chose de caractéristique , quel- 
que chose de national , au point qu'il est impossible de ne 
pas y reconnoitre les opinions d'un habitant de la Grèce» 
Chacun , il est vrai , se forme une idée de la vie à venir 
conforme à ses goûts et au développement de son intelli- 
gence. Il n'est donc pas étonnant que Pindare, nourri 
de la philosophie de P;thagore , que Platon se soit 
formé une autre idée du bonheur réservé aux justes après 
la mort que ne- le feroient les gens du peuple : mais il est 
certain que les idées vulgaires des Grecs, pour au- 
tant qu'elles nous sont connues , ressemblent beaucoup 
plus aux opinions de Pythagore et de Platon qu'elles 
ne s'accordent avec les idées vulgaires des sauvages 
de l'Amérique ou avec celles des anciens Ecossois qu'on 
trouve dans les poèmes d'Ossian. Dans Platon , Adi- 
mante se moque de Musée , parcequ'il avoit dit que 
la félicité des justes , après la mort , n'est autre chose 
qu'une ivresse élernelle ('^). Nous ne pouvons juger 
de cette description, parceque Platon n'en parle qu'en 

^i07j Plut. Rep. II. p. 423. fin. 'HyiiaàfAêtfOk xàXlèaTOf àçiz^ç 
iu0&hv t/kt&vy aîâuftop» Piutarque cite ce • passage dans la corn* 
paraisoD de Gimoa et de Lucuilus (T. III. p. 325) comme 
Popioion de Platoo. C'est Adimaate qui parle ici. 
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passant ; oependant oe qu'il ea cUit luffil pour proilver 
qu'elle ue diffère pas essentiellement de la désoripUon 
qu'on tarouye chez le grayb Pindare. Musée avoit parlé 
d'un .banquet perpétuel où les justes assisteroient cou« 
ronnés de fleurs et buvant ensemble : Pindare les place 
dans des prés fleuris ^ remplis d'une odeur agréable , 
d'arbres fruitiers et de roses, où ils s'amuseroient à 
chanter, à faire de la musique et à s'exercer à la lut* 
te('^'), et, dans un autre endroit, il fait consister 
l'essence du bonheur des hommes de bien en un doke 
far niente j puisqu'il dit qu'ils n'auront pas besoin de 
labourer la terre ou de naviguer, et qu'ils mèneront 
une vie douce et agréable ('f')* 

Mais il n'est pas nécessaire de s'en tenir exclusive- 
ment aux poètes. Qu'on voie le tableau de la félicité 
éternelle que trace Tauteur de l'Axiochus C°); qu'on 
lise ce que Platon rapporte des châtiments que subiront 
les méchants , et personne ne doutera que tout cela ne 
soit puisé à la même source. A k vérité, l'idée d'une juste 
rétribution des actions tant bonnes que mauvaises dans la 
vie à venir avoit reçu des développements remarqua* 
blés, OU, pour parler plus exactement, cette idée, qui 
étoit à peu près inconnue aux anciens Grecs , a donné 
une signification bien plus générale et par conséquent 
plus utile aux fictions des siècles reculés. Chacun 
commença à craindre pour lui-même les peines qui au- 
paravant ne paroissoient être réservées qu'aux grands 
impies , aux Tantale et aux Sisyphe ; et , bien loin de se 
croire absous pourvu qu'on s'abstint du parjure, on 
oomniença à se persuader que l'injustice en général 
sera punie dans l'empire souterrain : avec tout cela les 



(»<^») Fr. Pind. T. III. p. 32 fia. sq. 
(«tf^) Pind. 01. IL 109 sq. 
('^^) Simon. Socrat. dial. éd. Boeckk. p. 122. 
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fuciennes «rrwrs n'atoiiint pas été oubliées tout-à^ 

fait. 

RcttefdflsancMiH Oa a déjà pu s'en ooa^aiacre par ce 

net erreurs. ^^^ ^^^^ avoos dit sur les opinions pela- 

tives à l'empire des iporfcs en géuéral. Cette partie des 
opiqions religieuses des Grecs est même si remplie d'io* 
conséquences et d'absurdités , qu'il est souvent très difficile 
de s'en faire une idée nette et précise. Dans les Ghoé- 
pliores d'Ésçbyle, reste dit que son père Agamemnon, 
s'il eût été tué devant Troye, e^i été agréable aux 
llérps qui , par une mort non moins glorieuse , étoienl 
desceiidus dans l'empire souterrain , et qu'il y fût devenir 
le ministre des divinités qui le gouvernent C'). Par 
conséquent , Agamemnon fut privé de cette récompense , 
seulement parcequ'il avoit eu le malheur d'être mas* 
sacré par sa femme. Mais nous ne voulons pas ap« 
puyer trpp sur cette inconséquence d'ailleurs assez re* 
marquable. Il suffit d'avoir fait observer qu'un poète 
'philosophe , comme Tétoit llschyle , non seulement fait 
dépendre le sort d'un homme, dans la vie à venir, de 
la mort plus ou moins glorieuse qui l'a fait descendre 
90US la terre , mais aussi qu'il prétend que cet homme 
y est confondu avec les ombres qui s'y trouvent en- 
tassées péle-méle et sans aucune distinction , absolument 
comme chez Homère. Il faut dî^^ la même chose de 
Sophocle. Chez lui le choeur dit qu'Amphiaraus règne 
snr les ombres, dans l'empire de Pluton('^^). Dans 
les Ëuménides d*Éschyle , les Furies déclarent qu'elles 
poursuivront Oreste jusque dans le séjour des morts (^^^)f 
et elles représentent Pluton comme le juge souverain 

(*^') iEscbyl. Choepb. 333 sq. 

{}^*) Sopb. £1. 833. Kai ^vv {fTià yaiaq 

ITttfiSpv^oç àyàaotè» 

(«^») iEschyl. Eum. 262 sq. cf. 338. 



160 

des ombres qui descendent dans son empire C^) : et 
cependant les Furies , qui poursuivent Oreste , ne 
punissent pas Clytemnestre , seulement parceque l'homme 
qu'elle aroit massacré n'étoit pas lié à elle par les liens 
du sangC^'); l'ombre de cette femme homicide appa- 
rolt même aux Furies endormies de fatigue , pour leur 
reprocher leur inactivité , et pour se plaindre de ce 
qu'elle est méprisée des morts , parccqu'ils s'aperçoivent 
que personne n'embrasse sa cause et ne la venge de 
ses ennemis (^'^). Par conséquent , l'un est puni , Tau* 
tre , bien loin de recevoir aucun châtiment , croit avoir 
le droit de témoigner son mécontentement à ces déesses 
mêmes , qui , si elles étoient justes , devroient la re- 
plonger dans le souterrain qu'elle vient de quitter et 
la soumettre au plus rigoureux supplice. En effet, si 
llGiutenr d'un poëme du genre le plus grave et destiné 
à illustrer une fête religieuse n'hésitoit pas à débiter 
des absurdités aussi palpables , si un philosophe se 
contentoit de répéter les fables d'Homère (*'') , il n'est' 
pas étonnant qu'un auteur satyrique , après avoir décrit 
le lieu du supplice dans l'empire de Pluton , représente 
ensuite les héros et les héroïnes comme des squelettes 



("^) Ib» 269. Méyaç yàç " J*^fi<; iarlif ev&vvoç fiqox&if ^ 

^êXroyoàçù) âè Tfd'fv* àîCGHf^ ipoêifi» 

(»^«) Ib. 594 , 595. ('7<^) ib. 94 sq. 
C') Axioch. in Srmon. Socr. dial. p. 123. Parla manière 
dont cet auteur s*expriine, il est évident que les Grecs les plus éclai- 
rés n'a voient pas d'idées plus ^nettes sur la topographie de l'empire 
souterrain que sur la condition de ses habitants. Il dit ici: "Ayovtat 

âoffi&v. C'est 11 dire : ils sont conduits au Chaos par le Tartare , ou 
se trouve le lieu du supplice. Par conséquent , ce lieu est dans le 
vestibule par lequel ils passent, et non pas dans le Chaos, le lieu 
de leur destination • C'est en effet un chaos de paroles. Au reste , 
il suffit de voir la description du monde céleste et souterrain dans 
le Phédon de Platon. Je ne connois aucun interprète qui ait pu 
y trouver le chemin. 
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entt . >J:> pèle- mêle dans un eadrait triste et soodbre , et 
daos «B état qui , s*il ne devoît paroltre lui-même un 
suppliée, étoit au moins loin d*étre agréable ('^b). 

U est évident , par ces passages , dont il ne seroit pas 
difficile d'augmenter le nombre , que les idées qu'on avoil 
sur l'exercice de la justice dans la vie à venir étoieni 
toujours basées sur les anciennes fictions ('^^)« Il 
sttffiroit même', pour s'en convaincre, de nous rap» 
peler le motif qui engageoit les Grecs à se faire ini- 
tier à Eleusis. S'ils avoient été persuadés que la ver» 
tu sttffisoit pour assurer leur salut , ils n'auroieat pas 
cherché des amulettes à Eleusis , pour se rendre plus 
tdéràble le séjour dans les souterrains de Proserpine» 
En agissant ainsi , ils prouvoient par leur conduite qu'ils 
redoutoient encore les mêmes inconvénients qui , chez 
Homère , faisoient déclarer Achille qu'il aimeroit mieux 
être- le dernier des hommes sur la terre que de régner 
sur les ombres. Et , d'un autre côté , comme ils étoieni 
persuadés , ainsi que nous l'avons vu plus haut , que l'ini- 
tiation aux mystères suffisoit pour éviter les inconvénients 
dont je viens de parler, quelle qu'eût été la conduite 
qu'on eût tenue dans cette vie , il doit leur avoir paru 
assez indifférent de savoir si , après la mort , les méchants 
seront punis , ou non , puisque , à l'exception de 
quelques forfaits énormes , il n'y a voit pas de crime qui 
pût exclure l'initié de la béatitude céleste. II est évi- 
dent que cette idée a été présente à l'esprit même de 
ces philosophes qui font dépendre la condition où se 
trouveront les morts de la conduite qu'ils auroient tenue 
pendant leur vie; Ils se servent des mêmes exprès-- 

(''*) Lucian. Necyom. 14. (T. 1 p. 474 sq.) cf. 15 (ib. p. 
476, 477). 

C^) Dans le tableau dont Polygoote orna la Lésché a Delphes 
oa Yoyoit uu fils de'aature asphyxié par soa père — daas 1 em- 
pire de& morts! Paus. X. 28. 1. 

11 
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iiooa qa'eBiplo]^oîeDt les niyilag0gues(*"^) » et iU {Mur- 
lant Inen plus eouTeni d'bonme» pieux et d'împÎAB, 
que d'hommes vertueux el de mëehants. Mais c'est une 
de ees ineoniéquences aiseï fréquentes dan» la théologie 
des Gteos ^ dont nous n'avons pas besoin de noua oœitper 
pouv. le moment ('*')• Il est connu que ni la coO'- 
fiance qu'insj^oient les mystères , ni ks roillet ies de 
l'incrédulité 'U'erapéchoient qu'on ne tressailUt en pen- 
sant au moment terrible qui élève une . barrière io^ 
surmontable entre cette vie et l'éternité. . En alii%uant 
àa contt-adiction doitf je viens de parler je a'ttvois: d'an^ 
tre. intention que de prouver que- , sous plusieurs 
rappérls , lea Grecs tenoient encore aux anciennes fio^- 
•tîon^. 

Poursuivons maintenant à faire connoitre les modifiea* 
lions qu'elles ont obtenue*. 
Les^oQF des j us* ' Dans tous les passages que nous avons pitds 

jTre ""ZÏu'roT P*"® ^*^^ ^* ^'^** question que d'une distine- 
Uw de* tijenbêi»- tiou des hommcs de bien et des. méchants 

Isiyséesi ^*™^* dans l'empim môme de I^lttlon^(i^ ê!kv), 

au moins pour autant que l'endroit y est 
kidîqué« ' Il s^en faut de beaucoup cependant que l'imagi- 
nation des Grecs se . bornât à ces régions souterrai- 
nes. '••;••••,... ^ 

Nous avons déjà vu qu'Hésiode , se fondant probable- 
ment sur la fiction qu'on trouve chez Homère ^ où Hé- 
lléias est transporté aux champs Élysées, situés, aux 
extrémités de la terre , assure que tous les personna- 
ges qu'il désigne par le nom de héros furent trans- 
portés dans des lies qu'il appelle les tles des bien- 

(i$oj Jï^oêâ^ltt p. e., dans le passage de l'Axiochus que j^ai 
dj^j^ cité plusieurs fois* 

Oo sait que «lùaefiijq ne signifie souvent autre chose qa'ua initié^ et 
àaifiijq un profané. 
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heureux. Nous avons dors fait remarquer la différoacè 
qui existe entre la fiction d'Homère et celle d'Hésiode* 
Chez Homère , Hénélas doit aller habiter les champs ' 
Éiysées pendant sa vie : les lies des^ bienheureux dont 
parle Hésiode sont le séjour des héros après la mort» 
Les auteurs qui oui vécu' après Hésiode ont parlé in* 
distinctement tantôt des champs Éiysées ou de YÈlj* 
sée y tantôt des lies fortunées. D'après le sohoHaste d'A- 
iioUonîus , Ibycus et Simonide ayoient dit dans leurs 
yers qu'Achille , après sa mort , fut transporté dans 1-É» 
lysée, et qu'il y épousa Médée ('**)• > Arctinus appel«> 
le Ile de Leucé l'endroit qu'Ibycus et Simonide ajipei- 
I<»it Elysée ('^'). Quinte de Smyme, qpii a fidt un 
fréquent usage des poètes cycliques, prouve assez, par 
la manière dont il s'exprime , que TÉlysée lui paroissoit 
équivalent au séjour des morts , o^est à dire que , smvatit 
lui , c^étoit un endroit destiné à recevoir les héros après 
leur mortf ^). Homère avoit dit que Ménélas par^ 
roit |K>ur les champs Éiysées : Euripide le place dans 
nie des bienheureux C'). Lucien ne fait point de dif* 

(f ••) Schol. Apoll. Rhod. IV. 815. 
(18 S) Wiilloer, de cycL ep. etc. p. 80* 
(«•♦) Qoiat. Smyrn. IL 660. 6 â* êl^ *Jtâao âi^oéOèp , 

II dit , k la vérité , que Néoptolème y sera transporté par les 
cbevaux de son père , mais ceci peut s'entendre aussi bien de 
Néoptolème mort que de Néoptolème vivant , et Achille lui-même 
n*Y est transporté qu^après avoir été dans l'empire des morts. 
nL770sq. 

(<'^) Eor. Hel. 1692 sq. J*avone né pas comprendre com- 
ment , dans les Bacchantes de ce poète , Gadmus , après avoir 
entendu de Bacchus que Mars le conduiroit ^axdçaii' iç aiair 
(Bacch. 1336) , peut se plaindre ensuite de ce qu'il n'aura 
pas de repos, même lorsqu'il sera descendu \ l'Achéron (ib. (358 
sq.). Auroit-il pris la promesse de Bacchus dans le même sens 
dans lequel le scholiaste d'Aristophane (ad Eq. 1248) explique 
le proverbe : *Anàf^ €Îç Maxaçiav , savoir àTrdy êtç ^Xt&Qùv , 
Intl «al o» T<t9-y«âT<ç ikunaçltat Xifovxak? 

Il* 
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fërence entre l'Elysée èi les lles(i*^). Je crois donc 
que le nom Elysée , employé par Homère , a servi par 
la sHite à désigner en général les endroits où, après 
lear mort , les héros furent transportés , quoique ces 
endroits mêmes soient différents. Homère avoit pla- 
cé rÉIysée aux extrémités de la terre. A son ex- 
emple on a représenté les tles des bienheureux , 
dont Hésiode ayoit parlé le premier , oçi.mme ua 
pays lointain , et bien comme une ile ou une proyinoe 
inconnue située dans Foccident. Strabon droit que 
la tradition au sujet de ces lies des bienheureux, 
ainsi que la fiction des pommes d'or des Hêsperides, 
doit son origine aux rapports des Phéniciens sur la fertilité 
de l'Espagne; il ajoute qu'en effet il y a des iles très 
fertiles non loin de Gadès et de la côte d'Afrique ('^'}« 
Philostrate s'explique à peu-près dans le même sens (^*')* 
Plutarque va plus loin : les iles qu'il décrit dans la vie 
de Sertorius , et qu'il dit être si fertiles et si agréables 
qu'on étoit persuadé que c'étoient là les champs Élysées 
et le séjour des bienheureux dont Homère avoit parlé, 
ces iles ne sont évidemment autres que les iles Cana- 
ries ('*^). Enfin l'ile découverte par les Carthaginois , 
dont parle Aristote , étoit située à plusieurs journées de 
distance des côtes de l'Afrique (' ^°)* Pour moi , je crois 



{»««) Dial. mort. 30 (T. I. p. 450). 

(»»7) StraboD p. 223 fia. 224 io. cf. p. 5. Remarquons 
encore que Straboa , ainsi que plusieurs autres y place Pentrëe 
de Pempire des morts dans Je même endroit où il place les îles 
fortune'es. On peut comparer avec les passages cites la descrip- 
tion du séjour des Hespérides près de l'Atlas , Eurip. Hippol. 
742—751. 

(»»^) Philosir. Vit. Apoll. V. 3. cf. Pomp. Mel. III. 10. 

C^) Plut- Sertor. 8. PUne (H. N. VI. 37) les décrit en dé- 
tail d'après Juba. Il dit que Tune d'elles fut appelée Ganaria , \ 
cause de la grande quantité de chiens qu'on y trouvoit. 

(«^*») Arisl. mirab. auscult. T. I. p. 879. D. E. Ptolémée 
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que la &ble d'Homère h, précédé la eoonoisaanee qu'on a 
obtenue de oes pays loinlains , mais qu'à mesure qu0 oette 
oonaoissance s'est étendue , les champs Élysées ou les lies 
fortunées ont aussi changé de place , c'est à dire qu'on 
a décoré de ce titre les pays tes plus lointains qu'on 
découvrit. On sait que l'éloignement fait souvent pa?- 
roltre les objets plus beaux qu'ils ne le sont en effet » 
et que rien n'anime plus l'imagination que rignorancé» 
Voilà l'origine des récits qu'on débitoit sur cette Hé* 
ropide que Silène fit connoltre à Midas ('^') , sur cette 
Atlantide , dont , suivant Platon , les prêtres Égyptiens 
communiquèrent la connoissance à Solon('^^)f sur oe 
vaste continent situé au-delà des lies qui se trouvent 
à l'occident de la Grande Bretagne (' ^ ') , sur cette grande 
tie à l'occident de l'Afrique que Diodore compare au 
séjour des dieux immortels ('^^). Au moins il ne mè 
parolt pas^ nécessaire de prendre ces fictions pour 
des vestiges de la connoissance que les anciens au* 
roient eue de l'Amérique, comme l'ont fait quelqun» 
savants (*^*). i *• 

Ce qui est remarquable c'est que les auteurs de ces 
descriptions semblent emprunter les principaux traits de 
leurs récits aux fictions relatives au siècle de Saturne (' ^^). 



(ap. Scbol. Plat. p. 179.) compte jusqu'à six îles fortunées daos 
l'océao atlantique. 
{»*') iElian. V. H. III. 18. ("») Plat. Critias et Timaeus. 
(»«>») Plut, de fac. in orb. lua. T. IX. p. 710— 715, 
(»^-») Diod. Sic. T. I. p. 344—346. 
(>^s) Yoyez la note 4 de Pe'rizonius ad ^iiaû. 1. 1. 
(x^^) On peut dire la même chose de L'île de Jambule , chez 
Diodore^ T. I. p. 187 sq. Voyez encore la description des 
Macrobiens dans les Argonautiques orphiques, vs. 1111 sq^ 
Les habitants' du pays décrit par Élien se distinguoient aussi 
des autres mortels par une existence plus durable. . Dion 
Chrysostome (Or. LXlV. T. II. p. 330) réunit %o %qv09v yétoç 
et les <y^ao» ftaxâçmy. Cependant il est e'vident , par le récit du 
Garien Euphème, rapporte' par Pausanias (1,23. 7), qufon ne te 
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» 

B'apië» Hénorte , Saturne réga^ gor les Iles des bienheiH 
felix litnées aux extrénrilés de la terre ('^'). Pindare 
^oe les lies des bienheureux auprès de la ville de 
Saturne C *)• Les lies des bienheureux dont parte Lueien 
ressemblent parfaitement à un pays de oooagne ('^^)* 
B'iqprès Plutarque, dans le passage que nous y^Kms 
de oiter, Salnme habitoit lui-même l'une des lies fisrtu- 
nëes. Il s'en suit que ces auteurs grecs placèrent la 
félicité suprême dans le retour au bonheur primitif dont, 
suivant eux , les hommes jouîssoient sous le prédéoesseor de 
Jupiter (^^^). On sait que ce fut aussi la doctrine de 
2k>roa8tre , d'après laquelle Ormuzd , qui avoit régné 
d'abord , rameneroit le bonheur perdu sous l'empire d'Ab* 
riman. D'autres auteurs grecs ont placé Saturne dans 
les régions froides du pôle arctique : mais nous avons 
déjà vu que cette opinion semble être une suite de 
l'identificatioa du dieu avec la planète. 

Voilà les lies fortunées dans l'occident : il y en a 
une autre dans l'orient eu plutôt dans le nmrd. Ceei 
CUjB du Pont-Euxin , appelée Leucé , où fut transporté 



faisait pas toujours une idée aussi favorable des îles loiataîoes 
de rocëan. 

C'^) Hesiod. Op. et D. 167 sq. Voyez plus haut T. H. 

Ê, 172. net. 24. M. Heeren se trompe, lorsqu'il dit que , suivant 
omère et Hésiode , Saturne demeure dans le Tartare (Hist. 
Werke, T* III. p. 222 fin.). Il n'y a.qu^Homère qui le dise. 

^i98j Sçôv» /gvçairç, Pind. 01. II. 123 &q. Le poë'te place ici 
Rhadamanthe, qui, d'après d'autres auteurs , habitoit l'empire des 
morts. Antoniaus Liberalis (narr. 33) dit aussi qu'Alcmène, 
après sa mort , fut envoyée dans ces iles par ordre de Jupiter « 
et qu'elle y épousa Rhadamanthe. 

(»«>) Lucian. Ver. hist. 5 (T. II. p. 107 sq.) 11 sq. (p. 111 
sq«}. . il 

^aooj Msxime de Tyr n*a pas observa cette différence entre 
le rigne de Saturne et celui de Jupiter, lorsqu'il attribue aux 
mortels que Prom^th^e , par ordre de Jupiter, conduit sur la terre 
la niâiiie vie agrdable et insouciante qui d'ailleurs. est le partage 
des sujets de Saturne. Bissert. XXXVl. 1 (T. II. p. 180, 181). 



167 

Àel^e^^^'). ÂjottIMs «Doore qu'on a donné' le noi» 
d^ d« bienbeuT^wc à d'ftuUw endroîta 4pii «epm- 
dant ne 4mi«nt pas être oonfondus avoc «ms d»nt 
nous TVttOD» de parler. Hérodote « par exempte ^^ dil 
qœTOcitia du déaert de l'Afrique porftokce nom {*<»•) ; 
Kodore le doonë aux Itoa éotieimea sur la oMe oooidenH 
rate^e rAsie-Mineure(»**)^ Dion Cftryswalome «uppoeei 
que les tsliamps Élyaées ^ oà , suivant Homère , Ménélaa 
fut tmiisporté , ne sont autre okoae que l'Egypte (•^^♦) , 
opinioB ^ doit parottre assea eomiqae, iorsqu'oa ao 
rappelle que ce la* juatement dans ce pays que Protéei 
prédit à Ménéias qu'il iroit habiter rÉyaée. Taelaèe 
enfin parle d'une msoription daba laquelle Thèbea ea 
Béoâe éloit queiiiée d'Ue des Wenlicureux(*®*). . 

Lea traditions sur l'apothéose d'AohiUe ont fait «que 
plurieura auteurs considéroient lea liea des bienheureux 

(aot ) Pind. Ncm.lVtTQ &^ Dans un autrç endroit (Omi443« 
cf. 128) , ce poêle place Achille dans une île qui , d'après la des- 
cription qu'il en donne , est évidemment l'île occidentale. Burip. 
Androm. 1260 sq. Lycophr. 186 sq. cf. Scymn. Gh. fragm.vs.43 
sq.(Hudson. geogr. gr. min. T. II). Suivant quelques-uns, Leucë 



chille y poursuivit Iphigcaie , lorsqu eue y yiih ws t *l«.i«^. 
Strab. p. 460 fin. 470 in. 472 fia. 473 in. cf. EusUth. ad Dion. 
Per. 306. Suivant d'autres , cVtoit une île située à l'emboucbure 
du Danube. Arrian. Peripl. Pont Eux. p. 21- P^"^- J"' ^ Jl\ • 
M. Berubardy , dans sa note ad .Dion. Per. 542 (1 . II. p.eVtS) , 
a rassemblé la plupart des passages des auteurs aociens , Siebelis , 
dans sa note sur le passage précité de Pausanias , quelques-uns 
d'auteurs modernes qui se sont occupés de cette île. 
/ttoa) Herod. III. 26. cf. Easuih. ad Od. ç. 186, 1. 30. 
»o*) Diod. Sic. T. I. p. 3M. Il parle ici d^uoc conjecture 
qui fait dériver le nom de ^anAç^ ^«oo» de Macarée* Suivant le 
sclioliaste d^Hom^re , quelques-uns plaçoient ces lies dans le yoi- 
sinage de Pîle des Phéaciens (ad Od. H. 324). Voyez, kce ^jet, 
Rhcin. Muséum fur Philol. 1832. hoft 2. Die Homenâobe Pha- 
aken ood die Insein dcr Seligen. 

(««♦) Dion. Ghrysost. Or. XI,{T. i. p, 361). 
(»**) Tietï. ad Lycophr. 1194. , 
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comme une terre oonsacrëe à une divinité. SnivaRt 
Arrien, Achille y avoit un oracle, et il apparoistoit 
aux voyageurs, soit en songe, soit en personne (*^^). 
Un autre auteur, en parlant de cette ile, fait même men- 
tion d'habitants (*^'). L'un et l'autre parlent d'un 
temple d'Achille. Dion Ghrysostome dit que ce temple 
lui a été consacré par les Borysthénitès (*^*).. Ici donc 
Achille est considéré comme un dieu, ou au moins 
comme un héros. Maxime de Tyr rapporte que de» 
voyageurs lui racontèrent qu'ils avoiént eu l'honneur d'en- 
trer dans la tente d'Achille, où ils trouvèrent plusieurs 
autres personnages divins (jaifioyfff)(^^^). Aussi, en lisant 
qu'Achille épousa Hélène (''<<>) , ou Médée(^"), ou 
Iphigénie(*'^) , et même qu'il eut un fils de la 
première de ces princesses (^'^) , il est difficile de se 
le représenter comme une ombre. Un poète plus récent 
représente Achille absolument comme une divinité (^'^), 
et, suivant lui , l'endroit où demeure ce prince a une 
communication avec le ciel(^'^)^ 



(>^<^} Aman. Peripl. P. Eux. p. 22—23. (Hudson , Geogr. 
gr. min. T. I.). 

(>o7) Anonym. Peripl. PoDt. Eux. p. 10 fia. 11 io. (U>.) 

(•o») DioD. Chrysost. Or. XXXVI. (T. IL p. 78). 

(«**») Max. Tyr. Diss. XV. 7 (T. I. p. 282 , 283). Cf. Arte- 
mid. (Oneir. V. 16. p. 405. 

(""IO) Paus. m. 19. 11. Philostr. Heroic. XIX. 16 sq. 
p. 745 sq. Suivant Lycophron (vs. 174), Achille fit coaaois- 
saoce avec Hélène d'une manière moins satisfaisante. 

("»«) Schol. Apoll. Rhod. IV. 815. 

(ais) Suivant Antaninus Liberalis (27 fin. cf. Lycophr. 186 
sq.) , Iphigënie v devint même un dy^Qtoç et à&dvavoç âaip^viv , 
sous le nom d Oreiiochie. 

(»«*) Ptol. HephsBst. fil. (Hist. poët. scr. p. 317). Ce fils 
Mt nTtqtiToq et appelé Ëuphorion. 

C'^) Quint. Smyrn. 111. 771 sq. Il dit lui-même à son fiJs 
qn'il est àtniat^o^ /^anàçtoa^ ^<ora*'v. ib. XIV. 18 sq. 

(^i*) Ib. 224. Cet endroit est appelé ici l'Elysée ; mais , dan& 
le troisième livre (771 sq,), il est désigné comme Tîle de Leucé., 
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Mais il y a aussi plusieurs auteurs cfui reprës^tenfi 
les iles des bienbeureux comme un endroit où les héros 
sont transportes après la mort(^'^); et, <|uoique oes 
héros semblent ordinairement y entrer plutôt par droit 
de naissanoe qu'à oause de leurs mérites C '), cependanl 
on oroyoit que plusieurs autres personnes y reœyoient la 
récompense de leur piété ou de leurs yertus. En ohan* 
tant les louanges d'Harmodius , on le représentoit vivant 
avec Achille 9 avec Ajax et les autres héros , dans les Ues 
des bienheureux (^"). Platon y envoie les magis* 
trats de sa république (*' ^) » et, dans la description 
qu'il donne dans le Gorgias de l'état des Ames après 
la mort , il assure que c'est une loi de Saturne , toujours 
en vigueur parmi les dieux , que l'homme qui a mené une 
fie boonéte jouira d'un bonheur éternel dans les lies des 
bienheureux , tandis que les méchants seront enfermés dans 
la prison de Tisis et de Dîcé. Ici les lies des bien- 
heureux sont absolument équivalentes à ce que nous ap* 
pelons le ciel , et la prison , qui porte le uom deTartare^ 

(3i<r) Voyez p. e. Dion. Perieg. 545 sq, 

KëZ&è â* '^;^*lil^oç re na* ijçûnr çdt^ç &Xl»9 
9^vxàç tiXiaata&tu içiifiaiaç dvà fi^aaaq. 

Chez Arctious (WûUoer , de cycl. p. 80) , Tbëtis enlève Achille 
aa bûcher , pour le traospoiler daus soa île : par cons^queat il 
étoît mort. Chez Godod (oarr. 18.) , la i>vxff d'Ajax y est trans- 
portée. 

C^) Suivant Apollodore (III. 10. 1), Lycus dat cet avan- 
tage li son père Neptane ; suivant Antooiuus Liberalis (uarr. 33) , 
Alcmène en fut redevable k Jupiter. Cependant Ariien (Peripl. 
P. £ux. p. 223. Hudson. Geogr. gr. min. T. I) est d'avis que 
le bonheur dont Achille jouissoit dans son île ëtoit une récom- 
pense de son meVite , et Platon (Symp. p. 318 B.) Tattribue 
spëcialement \ Tamitie' qu'il avoit pour Patrocle. 

(^>*) Scol. 11 ap. Athen. XV. 50. cf. Ilgen. Scol. XIII. 
L'expression S t» n9 vi^vuxaç ne signifie certainement pas 
qa'Harmodius n'a voit pas e'té tué. C'est une expression dont 
noas nous servons encore aujourd'hui pour exprimer le bonheur 
des bienheureux. 

(*»*) Plat. Rep. VU. p. 490 fin. 
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tient fai place de Venter , distinetrôn lent-à-fait ineeome 
à Hem^e, oemme nous l'ayons vn plus haut. Anasi 
n'est ce plus l'ombre du oorps qui est transportée dans 
l'un ou l'autre de ces endroits : c'est l'Aine , quoique 
éésignëe par le même nom {yfv%fj). Il 8ei9l;»le même que 
Platm ait touIu faire sentir la différence - qui erisie 
entre cette fiction et celle des poètes, lorsqu*il dit 
que , sous Saturne , ^ même encore sous Jupiter , les 
hommes étoient jugés avant la mort , mais que Ju* 
piter ordonna qu'ils ne seroient jugés qu'après la mort , 
c'est à dire lorsque leurs âmes pourroient se présenler 
tout nues aux juges et dépouillées des prestiges que leur 
donnoient souvent la beauté du corps et les ornements dont 
elles avoient coutume de se parer (*^^). 

Le fond de cette fiction de Platon est la vérité qui 
nous est enseignée par le Christianisme , que la divinité 
ne regarde que le coeur , qu'elle ne se laisse pas éblouir 
par les vaines apparences qui entourent ici les hommes , 
et que chacun recevra , d'après ses mérites , soit la béa^ 
titude éternelle , soit les peines réservées aux méchants : 
mais les couleurs qu'emploie le philosophe pour enlu- 
miner son tdbleau sont tout-à^fait grecques » le pré , la 
prtsoH , les lies des bienheureux , les juges , Mines , 
Rhadamanthe et Éaque. Luoien , quoiqu'il soit loin de la 
gravité du philosophe athénien , n'en emploie pas d'autres* 
Chez lui , comme chez Platon , les méchants sont précipités 
dans le gouffre, les hommes de bien sont transportés 
dans les lies des bienheureux (^^'), et ici encore les 
âmes s'offrent nues aux yeuxdeHinos(^*^). Seulement 
lorsque Lucien veut faire sentir que tous les hommes sont 
égaux après la mort, il s'approche encore de l'ancienne 

(*»«) Plat. Gorg. p. 312 fia. 313. cf. Gril. p. 374 fin. 375 ia. 
{»") Luciaa. Dial. mort. XXX. (T. h p. 450). 
(»a») Lucian. Necyom. 12 sq. (T. I. p. 472 sq.) 
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maniATO de déorire TempiTe des morts , Ml» qu'on Id 
remorque chez Homère (**^); el aussitét que sa Terre 
saljrique f entraîne, il oublie entièrement les idées sérieu- 
ses qu'un semblable sujet semble devoir faire nal^ 

Il me semble qu'à travers les idées sublimes de 
Haloii , et malgré le ton cao^que de Lueien , nous 
apercerons dans leurs écrits le r^et des opinions popu- 
laires. Je crois que ces opinions sont parfaitement bien 
exprimées dans le livre où Lucien , ou quel que soit 
Tanteur de cet écrit , se moque des idées superstitieuses 
qu'on «voit sur la mort. On croyoit que les hommes 
de irien ront aux champs Élysées^ que les méchants 
sont livrés aux Furies et jetés dans le séjour des îoh 
pies , où ils soufifrent toutes sortes de tounùents , tandis que 
ceux qui ne sont m très méchants ni parfaitement vertueux 
errent dans le pré comme des ombres sans corps , et 
traînent leur existence au moyen des libations qu'on 
&it sur les tombeaux (^^'). Je crois que ce passage 
explique très bien comment on alHa les anciennes fictions 
d'Homère avec les' idées plus saines sur une juste rétri* 
bi^ioii dans la vie à venir, idées que nous pe remarqucms que 
dans la période dont nous nous occupons ici. Les anciennes 
fictions sont confondues avec les opinions plus récentes 
dans la description que donne Tzetzès des lies des bien- 
heureux , description qui probablement n'est pas «isn 
récente que l'est l'auteur qui la rapporte. Dans ce pas- 
sage, des pécheurs transportent les âmes dans les lies 
foi^unées , ici situées entre la Grande Bretagne, et Thulé. 



(**«) Ib. 15 (p. 476). Dans un autre endroit (Ver. Hist. 12. 
T. II. p. 111 sq.) f il décrit les ombres comme l'a voit fait Homère ; 
même dans les îles des bienheureux , où il place ici les champs 
Byiées , il n'admet qu'un jour douteux, un crépuscule. 

(»«*) Voyez p. e. Ver. flist. 19 (T- II. p. 116). 

("») Lucian. de lact. 7—9 (T. II. p. 925 , 926). 



172 

Ces péohenn oe sont éTidemmént qu'use imitation- de 
Gharon. lis sont éveillés dans la nuit par quelqu'un 
qui frappe doucement à leurs portes ^ ils se rendent au 
rivage, où ils trouvent des bateaux ëvidemmekit bien 
chargés , mais sans qu'ils aperçoivent personne. Après 
avoir conduit ces bateaux à leur destination , ils enten- 
dent des voix , les batcsnx se déchargent , et les pé- 
cheurs retournent à la maison , sans jamais voir per- 
sonne (*»^). 
U métempsyoo- En parlant des opinions relatives à Tem- 

se et la meta- . j , / / ■ 

morphose. P^'^ ^^^ morts en général , . nous avons 

fait observer la différence qui existe entre 
les idées du vulgaire et celles des personnes plus éclai- 
rées. Nous avons surtout fait remarquer combien la 
fiction homérique , longtemps accréditée auprès du peu- 
ple, diffère de la doctrine do l'immortalité de l'âme, 
enseignée par les philosophes. C'est à (%tte doctrine 
que se rattache celle de la métempsycose et celle 
qui place le séjour des âmes bienheureuses dans le 
ciel. Ces deux opinions appartiennent de droit aux 
philosophes, et cependant nous en retrouvons le reflet, 
pour ainsi dire, dans les idées du peuple; au moins, 
la métempsycose a quelque rapport avec les fictions con» 
nues sur la métamorphose qui chauge les hommes en 
animaux ou en plantes ; l'opinion sur la béatitude céleste 
se rattache en quelque sorte aux idées vulgaires sur 
l'apothéose. Nous avons réservé jusqu'à oe. moment 
ce que nous avions à dire sur chacune d'elles. 

Lorsqu'il étoit question des opinions sur la y}v%fi 9 
nous avons déjà fait observer que la métempsycose est 
entièrement du domaine de la philosophie , et que les 



^â»ff) Tietz. ad Lycophr. 1200. Il dit que ces pêcheurs soat 
sujets aux Phranges (g>çàyyoi), Soot-ce les Francs ou les Varan- 
ges ? Cf. id. in. Schol. ad Hesiod. p. 29. 
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poètes, Pindare par exemple ou Euripide, lorsqu'ib 
foDk allusion à cette doctrine, parlent en philoso^ 
^ phe8(^^'). Cependant quand je dis que les poètes 
ont parlé en philosophes , je ne prétends pas soutenir 
que les opinions des philosophes eux-mêmes n'aient été 
parfois aussi ridicules que celles du vulgaire. Il suffit 
de se rappeler les récits comiques sur Pjthagore. 
On disoit que ce philosophe prétendoit qu*il avoit été 
^Ihaîide et Euphorbe et Hcrmotime(^^*) , que, sui- 
vant sa doctrine, il est possible de s'imaginer d'en* 
tendre la voix d'un ami dans les aboiements d'un 
chien (^^^), et qu'il défendit de manger du boeuf pour 
ne pas encourir le risque de se nourrir de la chair de 
son pére(^^^). Je sais qu'il ne faut pas mettre sur le 
compte de Pjthagore toutes les sottises que lui font dire 
ses biographes : mais il faut avouer que sa doctrine 
a pu donner lieu à de semblables explications. Et' 
d'ailleurs il est certain que l'un des disciples les 
plus célèbres de Pythagore , Empédocle , a assuré 
dans ses écrits qu'il avoit été jeune homme , jeu- 
ne fille, plante, oiseau et poisson (^'') , ce qui 
assurément est au moins aussi absurde que les mé- 
tamorphoses d'Ovide. Les philosophes , il est vrai , 
en enseignant cette doctrine , faisoient passer l'àme 



^43 7^ Pindare s'exprime sur la métempsycose à peu près coni'- 
me le fait Piatoa , fr. Pind. T. III. p. 37. 

(V«) Diog. Laërl. p. 3U fin. 315 in. Jambl. Vit. Py th. 68. 

{^^9) Xenoph. ap. euud. p. 223 in. cf. S. Karsten , Philos, 
graec. vett. reliq. T. I. p. 56. 

(«soj Emped. ap. Sext. Emp, c. Mathem. IX. 129. 

(»««) SiUrx, Emped. Agrig. vs. 362. 

^Hâij fàç fcot* êy» yêy6f*ijt xôçoç Tê moqij xe 
0dfAvoç T* olo}poç Tt naï tlii* àli fXloJtoç îj(&vq» 

Sexte (c. Math. IX. 127) est d'avis qu'Empédocle a pense ici a 
l'âme du monde , et M. Stiîrz croit que le philosophe a voulu 
exprimer la perpétuité de la matière : c'est possible ; je ne me 
suis borné qu'à rendre le sens de ses paroles. 
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dans un autre corps: le rulgure, qui raobnIoH que 
Daphnë avoit été métamorphosëe en laurier, se fi- 
guroit la belle nymphe, changée elle même en ar- 
inre, mais au fond cela revenoit au même. Le poëta 
Beeos assuroit que tous les oiseaux avoient été au- 
patra vaut . des hommes (^'^). Dion Ghrysostome ra- 
conte une fable qui représente les bétes , v^ 
nant entendre Orphée, changées en hommes (*'*), 
et Élien , après avoir cité Alexandre de Myndas, 
qui raconte que les cigognes redeviennent hom- 
mes , ajoute qu'il ne ^ regarde pas ce récit comme 
une fable. En e£Fet , dit-il , quel intérêt Alexaudve de 
Myndus auroit-il eu à inventer ceci ? Un homme sage ne 
se permettra pas de mentir , quand même il y verroit le 
phis grand profit : comment donc le soupçonnerions 
nous lorsqu'il n'y a rien à gagner (^^^^), Ce qui 
est certain, c'est que les philosophes employoient cette 
doctrine , comme ils employoient les opinions que le 
vulgaire avoit sur les lies des bienheureux. Ceci est 
évident par la manière dont s'explique à ce sujet Tmi*- 
teur du livre sur l'àme du monde, attribué à Timée 
de Locres.* Cet auteur, bien qu'il n'attache auoime 
foi lui-même à la métempsycose, dit qu'il croit que, 
pour contenir le peuple dans les bornes du devoir, 
il peut être utile de lui dire que les âmes vont 
habiter difi'érents corps, que celles des lâches se- 
ront renfermées dans des corps de femme , celles des 
meurtriers dans des corps de bétes féroces et ainsi de 

(*«•) Ap. Athen. IX. W. 

(as») Dion. Chrysost. Or. XXXII (T. I. p. 684 , 685). 

(33^) JËlian. H. A. III. 23. Strabon (p. 880. B.) rapporte la 
tradition d^une peuplads de l' Asie-Mineure, suivant laquelle un 
serpent avoit e'té métaimorphosé en héros. Les Béotiens ne rnaii- 
qaoient jamais , dans la cérémonie célébrée en l'honneur de lo- 
dama , qui avoit été métamorphosée en pierre , de répéter trois 
fois : lodama vit encore ! Pans. IX. 34. 2. 
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suite (^^')* On sait que c'est U doctrine que PUttên 
allribtie à Socrate , quoique ici les métempsycoses ne 
soient pas tontes représentées comme des supplices. Sui- 
vant cette doctrine, les hommes paisiUes et les bons 
citoyens iront babiter des corps d'abeilles ou de fourmis, 
Ott d'antres bomme/s d'un caractère semblable (^*^)* Il 
y a même une fiction cbez Plutarque qui prouve que 
les |^bik>sophes , tout en considérant la tpvx^ comme 
Tàme, ne se la représentoient certainement pas comme 
une substance immatérielle. Dans l'endroit que j'ai ioi 
en vue , Plutarque dit que les ministres auxquels cette 
i^ration est confiée donnent aux âmes une autre forme , 
an moyen d'instruments par lesquels ils les démem- 
hrmit, les déchirent, les allongent, les raccourdssenl , 
les rabotent, les polissent etc. (^''). 

' Avec tout cela , ce sont spécialement les métamorpho- 
ses qui doivent nous occuper ici. Nous ne parlons pas 
maintenant des métamorphoses volontaires des sorciers. De 
ce genre sont eelles de Mestra , la fille d'Erysîchthon , qui 
prit plusieurs formes l'une après l'autre (^^ *) , et celles de 
Périclymène, auquel Neptune avoit donné le pouvoir de 
prendre la forme qui lui plairoit(^*^). De même, il ne 
sauroit être question ici des changements de forme que 
subissent volontairement des divinités , rAchélous , par ex- 
emple , Thétis , Prêtée , ni des métamorphoses qui sont 
représentées comme ayant eu lieu après la mort, celle 

(«»») Opusc. Myth. pbys. et cth. 566. 

(»«<') Plat. Phad. p. 8864 D. E. cf. p. 400. Les gnèpes 
ne semblent pas être aussi bieo k leur place ici. 11 pourroit 
même paroîtie douteux si l'espoir de devenir fourmi puisse être 
considéré comme un encouragement bien effica^ce k l'exercice de 
la vertu. Au reste 00 sait que Platon réserve le ciel pour les seuls 
philosophes > c'est k dire pour ki^même et pour ses amis. 
(*«7) pint. de ser. nom. vind. T. VIII. p. 245. 

(">••) Lycophr. 1393 sq. Cf. Tzetz. ad h. 1. et Cbtl. lî. ^68. 

(>»^) Hesiod. ap, Sobol. Apoil. Rbod. I. 156. cf. ApoU. 
Rkod. I. 157 sq. et Tzetz. Chil. II. 626 sq. 



\ 
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d*Hëo!i))e, fMtr eiemple (''«<>) , ei de Gtësylle (^^^): 
les mélamorphoses dont il s'agit ici sont des change- 
ments de condition que subissent les hommes par la 
Tolontë des dieux, changements qui prennent la place 
de la fin ordinaire de l'existence humaine (^^*). 

Or , quoique , suivant les traditions, il y eût une foule 
de métamorphoses qui ne semblent avoir été que l'effet du 
caprice ou du hasard (^^^) 9 il y en avoit aussi plusieurs 
qui , ainsi que les métempsycoses , ëtoient considérées soit 
comme des châtiments , soit comme des récompenses , ou 
au moins comme des moyens de sauver celui qu'elles 
concernoient. Ascalaphe fut changé en poisson par A* 
poUon, parcequ'il s'étoit moqué du sacrifice qu'on 
offrit à ce dieu(^^^). Pompilus reçut la même forme, 

C***) Eur. Hec. 1265 sq. cf. Lycophr. 1177. 
(**') Anton. Lib. 1 fin. 

{»♦*) Neptune , cbez Lucieu (Dial. mar. VI fin. T. I. p. 305 
in.) y dit k Amymoae qu'elle sera la seule de ses soeurs qui ne 
portera pas de Teau après sa mort. La métamorphose pread donc 
fa place du séjour dans Tempire des morts. Le fils d*Eumèle en 
Béotie fut changé par Apollon en oiseau , après avoir été tué par 
son père. Anton. Lib. narr. 18. Au contraire les sacrilèges dont 
il est question dans le chapitre Suivant furent changés en oiseaux , 
au lieu de mourir , parceque les Moires firent observer à Jupiter, 
qui ayoit déjà le foudre prêt pour les frapper , qu'il n'étoit pas 
permis que quelqu'un mourût dans l'antre sacré oU ils se trou- 
Yoient. Voyez encore narr. 20; 

(**») Térée , Progné et Philomèle sont tous changés en oi- 
seaux. Tzetz. Ghil. 459 sq. Les métamorphoses de Gallis- 
to , d'io et de tant d'autres n'étoient que l'effet d'un caprice 
de Junon. Quelquefois la métamorphose est représentée com- 
me la suite de la douleur. Voyez p. e. ApoUod. 111. 12. 5 
(les Héliades) , Diod. T. L p. é48. et cent autres exemples. 
Une autre fois la métamorphose est un véritable Deuë ex mor 
china. Voyez p. e. l'histoire racontée par Antoninus Liberalis , 
narr. 5. 11 y a des cas où le sort d'une personne changée par une 
divinité est adouci par une autre. Galinthias p. e. , changée en 
chatte par les Moires , est associée au service de Hécate , et 
Hercule lui consacre même un temple. Anton. Lib. 29. 

i^^^) îïicand. Ther. 483 sq. cf. SchoL ad 484. et Anton. 
Lib. 2 , 24. 
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paroeqn'il avoit tooIu tauTer une jeuae fille que le fils de 
LatODe aTiMt voulu a^approprier (*^'), La belette avoit 
été femme ; elle fut métamorphosëe par Hécate pour 
la punir de sa conduite déréglée (*^^). La reine des Pyg- 
mées , Grérana ^ reçut la forme de l'oiseau qui porte 
ce nom , à cause de son impiété envers Junon et d*au<- 
très déesses (•♦'). Le sort d'Actéon est connu (■♦•)• 
Lycaoa fut changé en loup, pour avoir immolé un en« 
fantà Jupiter(*^^). 

Quelquefois la métamorphose est un effet de la 
compassion des dieux. Le sang d'Hyacinthe changé en 
fleur (^'^), Gtésjlle changée en colombe (**') , les 
Méléagrides (***), Myrrhe (**•), peuvent en servir 
d'exemples* Le soin que prit Jupiter des Alcyons est 
aae fable digne de l'humanité des Grecs (^'^). La mé- 
tamorphose de Cycnus a même tout l'air d'une récom- 
paise qu'Apollon accorda à ce prinee , ami de la musi- 
que (*'*)• Cénée , de femme qu'elle étoit, devint 
homme , pour avoir accordé ses faveurs à Neptune (*'^). 

Il y a une différence assez remarquable entre la mé- 
tempsycose et la métamorphose , c'est que celle-ci est 
ordinairement perpétuelle , ou au moins plus durable , tan- 

(•4«) ApoUcaitis ap. Athen. Vil. 19. iElian. H. A. XV. 23. 

(•*^) ^lian. H. A. XV. 11. 

0^') Ib. XV. 19. Athen. IX. 49. Ëusuth. ad IL p. 1444. 
1.10. 

("^•) Diod. Sic. T. I. p. 325 in. Stesichor. ap. Paus. IX. 
2. 3. («*») Paiis. VllI. 2. 1. 

(•>o) Tzetz. Ghil.1. 241 sq. NicanH. Ther. 903. cf. Schol. ad 
902. t C"*') AntOD. Lih. 1 fin. 

(«««J ^lian. H. A. IV. 42. 

(A^') Apollod. m. 14. 4. AatoQ. Lih. oarr. 34. Voyez 
encore l'histoire racontée par le même auteur (narr. 7) ^ où les 
dieux , par compassion , changent en oiseaux une famille entière. 

(*»*) Apollod. I. 7. 4. cf. Lucian. Haie. 2 (T. I. p. 178). 
(»*•) Paus. I. 20. 3. Plut. Phed. in. 

(*itf) Schol. Apoll. Rhod. I. 57. Voyez encore Tfaistoire de 
Leucippe , Anton. Lib. narr. 17. 

12 
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dis q» P^ssenee ée la tnâeaqMyoot» til/iuiioliaiige? 
ment oontinud de condition* Cependant m change» 
Ment a an^^si qu^mfoia lien dans la métamorphose* 
lo reprit sa forme ordinaire (*^')é linësiaa changea 
plusieurs fois de forme ; tantôt- homijse et tantèt fempue^ 
il fiait par deyenir souris (*'^). La métamorphose de 
cet Areadien qui fut changé en loup , mais qui repce» 
noit sa forme ordinaire , lorsque pendant dix .ans 3 
s*étoit , abstenu de chair humaine(M^), en eatuun>eir 
emple non moins frappante Presque tous les oiseaux, dont 
il est question dans les £Ed>les racontées par Antonimis 
Liberalis se distinguent par des traits de ressemblance 
avec le caractère des personnes qu'ils repoésentent 
C'est bien une yéritabla métempsycose : la forme: ehan^ 
ge, les inclinations restent. Il y a même nntjeaiemple 
d'une personne qui , ayant reçu une forme moins can* 
venable pour son caractère , en reçoit une aptre sur 
sa prière C*^^). Assurément plusieura de ces contes 
doivent4k leur origine à la subtilité des gcammmriensiy 
auxquels une ressemblance de noms suffisoit souiiieni peur 
intenter une métamorphose: maïs, il n'en est. pas 
moins vrai que ces auteurs modaloiept leurs inrantions 



(•>') JEsAjl. Tarn, Tzetz. ad Lyc. 836 fin. 

(>*•) Sostrat. ap. Eustatb. ad Od. p. 4Q7. 1. 20-«-fin. cf. 
Tzetz. ad Lyc. 683. 

C^) Pausanias (VIIL 2. 3) raconte ceci après avoir rap- 
porté rhistoire de Lycaoa , qa^il trouve très vraisemblable et 
nullement conlraire a la raison. Gff. auctt. ap. SiebelJ» ad h. 1. 
Hérodote lai-même n'est pas si crédule ; il rejeté Thistoire dfs 
Neurieus , dont on racontoit que chaque année ils devenoient 
loups pour quelques jours. Herod. iV« 105. cf. Eustatb. ad 
Dion. Per. 310. 

j^atfo^ Anton. Lib. SI. (p. 140 fin.). Nulle jpart ceci n'est si 
évident que dans l'histoire aes compagnons de Diomède. Anto- 
ninus Liberalis dit en tecmes précis.; kurs ^pvxai furent changées 
en oiseaux (al ^vxml ft^tifiiKlov tlç «^y»^«c), etleors corps 
disparurent. Ant Lib. 37. (p. 25t.). 
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tm* les anètcnriM* Iradîtîons; et. dailleiii^ le grand 
iMobre de ees Huleurs , Nioandre , Boem , GaUisibè- 
ne:, Parthënius el plusieurs autres , prouTeat riropor- 
tance qa'attaohoient les Grées à ces fietions. 

Opioioni »ar £o secoud lieu , avons^nous dil , les 
des âmet «a ciel, pnuosophes , lorsquils Youloieat expniner 

la fëlioitë suprême, représ^UÂenl l'àme 
trantpertée au oieL Nous avons déjà iail observer 
que , lorsqu'on ne se représentoit plus la fpv%^' oomme 
l'ombre du corps , mais oomme une substance volatile , 
quoique' toujours matérielle, il étoit nécessaire de se 
former , sur son sort après la mort , une autre idée que 
celle que nous trouvons obez Homère. . C'est ce qui fit 
déjà dire à Epioharme : l'esprit demeure dans le 
eiel (*^'). Suivant Pytbagore, la t^ft/ji^, substance 
invisible, comme l'étber, retenue ici par les Tcinos, |iar 
les artères et les autres parties du corps , aussitôt 
qu'elle en est délivrée , monte au plus haut du ciel , au 
moiiis lorsqu'elle est pure , mais les âmes impures sont 
Uées par les Furies avec des liens indissolubl0s(^^*). 
Ia même idée sert de base à la philosophie de Platon , 
suivailt laquelle l'àme est d'autant plus disposée à se 
réunir avec la divinité, qu'elle a été moins exposée à 
Fû^uence du corps (*^^). Suivant cet auteur , ce n'est 

^stfxj 'j[.p^ ig0 ffv^vika âèai/kiift* xai' i(fav6v» Epicharm* fr. in 
H. Grot. Exe. ex. Trag. et Corn. Gr. p. 481. 

^dsaj Diog. Laërt. p. 221* G. D. La même idée est exprimée 
dans les derniers vers des Carmina aurea , ciu*on attribue aussi \ 
UD Pythagoricien (Poët. gnom. Br. p. 109 na): 

'Eaatttk à&dvaToçj &eoç UftfiQOToc y ait tlrt ^^yi/Toç. 

Oo la trouve encore dans l'épigramme rapportée par Diogèoe 
Ltârce ; p. 80. B. 

(»«») Plat. Fb»d. p. 386. 0i»8¥ ëvm iih l^x^aa tU xh 
»«l 9(^99*1^09 / cf. Phaedr. p. ^45 fin. 
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que l'âme du véritable philosophe qui puisse aqpirer 
à la bëatitude céleste (^^^) ; les àones des hommes ordH- 
naircs vont habiter différents corps d'animaux , ou sont 
purgées dans les régions souterraines . tandis que le» 
âmes de ceux qui ont commis de grands forfaits sont 
plongées dans les fleuves infernaux et y restent jusqu'à 
ce qu'elles aient obtenu le pardon de leurs crimes; 
les malfaiteurs incorrigibles au contraire y restent 
pour toujours ( * ^ * ) . 

Toutefois, que ces idées se rapprochoient encore de 
celles du vulgaire , ceci est évident par ce que le même 
philosophe dit des spectres qui rodent autour des tom« 
beaux , et qui , suivant lui , sont des \ffv%al qui , par leur 
prédilection pour le corps, sont rétirées vers la ter^ 
re(*^^). Suivant le récit de Thespésie rapporté, par 
Plutarque , les %pvxccl des morts s'élèvent en fendant l'air 
et en jetant des flammes, qui bientôt reprennent ia 
forme humaine. Quelques-unes de ces t/zv^ai montent 
tout de suite au plus haut des'cieux, d'autres font 
des mouvements incertains, à peu près comme les 
moucherons qui dansent dans les rayons du soleil cou- 
chant . Ces ^v%ai ne jettent aucune ombre , quelques- 
unes sont luisantes claires et diaphanes , d'autres ta- 
chetées et rayées de différentes couleurs , qui indiquent 
les vices auxquels elles sont sujettes , quelques-unes mê- 
me sont cicatrisées. Au reste on trouve ici les suppli- 
ces , la métempsycose , toutei» les fictions , en un mot , 

^a<S4j XàToitf de aiùtâv ol gttXoaoqtla inttv&ç Hn&tjçdf/tê'pok f 
ayev vt Ota/iéT&y ^âor» toTraçdTrav ëîç zov iTtitta j^qô^ov etc. 

Phaed. p. 400 fia. 

('^') Ib. Comparez avec ce passage du Phaedoo la description 
du jugement des âmes , des récompenses accordées aux jusCes ; 
des peines auxquelles sont condamnés les méchants , de la méta- 
marphose etc. dans le X* livre de k République, p. 518 — Ô21 , 
et dans le XI* livre des Lois , p. 672 , et le raisonnement sur To- 
rigiue et la nature de Tâme dans le Timée , p. 53i. 

(^^*) Plat. PL«d. p. 400. E. 
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débitées par Platon , quoique arrangées d'une autre ma 
oière(^^'). Dans un autre endroit , Plutarque distingue 
le psg d'avec la ywxfi 9 en disant que le règ est aussi 
supérieur à la '^vpi que celle-ci l'est au corps. Le 
corps doit son origine à la terre ^ la ^v%ii vient de la 
lune , le pêg du soleil. Par la mort , la iffvjii est 
séparée tout à coup du corps. La séparation de la 
^XV et du pêg ne se fait que lentement. La %lfvxfi 
erre pendant quelque temps entre la lune et la terre. 
Les méchantes tpt/^ai sont punies , les honnêtes sont pu« 
rifiées dans la partie la plus pure de l'iair (partie qui 
porte ici le nom de Xéif^wp ada) , jusqu'à ce qu'elles s'élè* 
vent jusqu'à la lune , où elles reçoivent la couronne de 
la constance (autpapog évara^tiag). Suivant cette fiction , 
l'Elysée et le séjour des méchants sont également dans la 
lun^. La séparation du pég et de la tffvxii se fait dans 
la lune , où la tpvxfi est enterrée , comme le corps avoit 
été enterré dans la terre , et c'est alors que le pag s'é* 
lève à sa véritable patrie, au soleil (^^*). 

Ces fictions du philosophe de Chéronée prouvent que 
les personnes éclairées restoient toujours fidèles aux 
opinions populaires. Nous retrouvons ici jusqu'à la for- 
me humaine de la yfvxii que nous avons remarquée dans 
Homère. En général ce sont les mêmes fictions , quoi- 
que arrangées d'une autre man^re et employées comme 
enveloppe d'une idée vraie et mblime('^^). 



(atf?) Plut, de ser, num. vind. T. VIII. p. 229—246. 
Thespësie raconte tout cela , après avoir été mort et ressuscite. 

Une ombre lui dit: êâè yàç to» %é&viiitaçf àlXà //koiça xkifl 
^ei-p ^netç âtvço t» ^f^oySvvh* zij'p â* âXX^iv ^vj^ifi^ $ &aift^ 
àf»{}Qi,of y iv tô a&iiaxè HavaXiXo^Traç» p. 233. 

(a<f8) Plut, de fac. in orb. lun. T. IX. p. 717—726. cf. Amat. 
ib. p. 69. Comparez avec cette description celle du speclacle 
dont fut témoin Timarque dans l'antre de Trophonins , de gen. 
Socr. T. VIII. p. p. 332 sq. 

(3ff9) On fera bien de consulter ici les savantes et judicieuses 
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D'ùti antre cAtë, le peuple , quoique attaché aux ancien-' 
nés érreurÀ , n'en avoit pas moins ses idëes qui lui étoieiit 
propres sur la transmigration des morts dans les régions 
céfestes. Il suffiroit ici de nous rappeler oe que nous 
avobs dit au sujet de l'apothéose et de Timmortalité' 
accordée à quelques personnages illustres. La différenoè 
est évidente , il est vrai : les philosophes se figuroient 
toutes les âmes comme des substances éthérées : Fini- 
mortalité accordée à Iphigénie , à Memnon , et à 
plusieurs autres n'est pas une immortalité de l'â- 
me, ce lî'est autre chose qu'une prolongation de l'exis* 
tence ou une résurrection du corps. Ce n'est pas 
l'Ame d'Hercule qui quitte le bûcher et monte au 
ciel, c'est son corps revêtu de ses armes (*'^). Apol- 
lon dit à Oreste: cette Hélène que tu voulois tuer» 
la voilà dans les nues : elle n'est pas morte , elle de 
meure auprès de ses frères Castor et Pollux (*'*). 
L'auteur de l'hymne à Tbétis , rapporté par Phiiostrate, 
s'adresse ainsi à cette déesse : Ce que votre fils avoit 
de mortel repose au sein de la terre , la partie tm- 
mortelle (c'est à dire de son corps) , que vous lui avez 
communiquée, demeure dans le Pont Euxin (^^^). Ce- 
pendant ces fictions populaires avoient cela de commun 
avec les idées des philosophes que les unes ainsi que 
les autres représentdiead le séjour dans le ciel comme 
une récompense de la vertu. Chez Euripide, il est 
vrai , Hélène n'est reçue dans le ciel que parce qu'elle 



notes de l'immortel Wyttenbach sur le passage cite' du livre de 
ser. num. viod. Vol. IL part. I. p. 424 — 456. 

(*^*>) Sophoci. Phil. 717. ?♦• o xàXuaaTt^ç âv^Q &€oZç 

JIXâ&tk Tfàonf. cf. 1396 sq. 

C') Eur. Or. 1629 sq. SëOiaoïiivri tt %è d-avGaa açifç aé&€V* 
Cependant Hel. 1682 sq. son apothéose a lieu après la mort. 
(«'*) Philostr. Heroic. XIX. 14 fin. (p. 741 ûu.) ^a^à /*i* 
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éfmt fille ' 4t Jitpifer , miris ceci appAittimt plutôt am 
aiiGiéndès 'fl^tiotis. An ' contraire , pour ne pas parler 
des Dîoscù^es , d'Herotde etc. , ipxi furent déifiés à cause 
de leurs vertus , Antipatèr de Sidon dit des bons rois 
^e Jùpher les fait monter à TOlympe (*'')• Quelque^ 
téiti le ciel est équivalent aux lies des bienheureux (^'^). 
Il j a' deux endroits où les morts sont rassemblés, dit 
tm* poêle/ Tun est sous la terre (o'est le s^our des 
médbàats) , Tautre est dans le ciel , parmi les étoiles (*''). 
19àivattt Pltttarqoe, Jupiter- Ammon renvoya les, am- 
bassadeurs de Cimon , disant qu'il n'étoit pas nécessaire 
de Itetir tépondre, parceque Cimon étoit déjà chez 
lui (^^^). tSuivant Xénophon , une apparition , qui venôit 
prépai^r Gyrus à sa mort prochaine, lui dit: Pré- 
parez vous, A Cyrus, car bientAt vous viendrei' auprès 
des difeux (^"). Dénys d'HaHcarnàsse , dans le dis 
ùowrs qu'9 met dans la bouche de Yéturie , la mère 
de Coriolan , hii fait distinguer l'empire des morts , 



(>'») Epigr. XGIX (Ânthol. T. IL p. 35). 
(•^4) Ûiod. Epigr. XIII (Anthol. II. p. 173). 

" Et &è Mivaifâç99 

(•»») Anthol. t. XIII. p. 779. 

Il ajoute modestement : 

JTç aTçatiijç êïç <»^^, Aa/oi' ^to^v ijyê/Aovfia* 
Je crois Qu'il faut lire dans le second vers é^ro/^ovftf . LVpi- 
gramme XXXIX (p. 794) paroît'êlre un peu plus dans le' genre 
philosophique : ici le corps repose dans le sein de la terre : 

Et néanmoins la ^vxv est reçue dans le banquet des dieux. Mer- 
cure Vj avoit introduite en la prenant par la main , elle s'assied 
sur un trône d'or, elle mange avec les dieux et leur verse 'k boire. 
(*7*) Plut. Cim. 18 (T. lu. p. 215 fin.). 
('?') Xenoph. Oyrop. VIII. 7. 2. £vojiévài;8, i Kvqt* ^dii 



comme le séjour des mëohants , d'ayec l'ëther pur et serein 
o& les gens de bien vivront heureux. et contents (^'*)* 
Nous avons vu que les expressions monter au ciel , 
élre reçu par les dieux*, et monter jusqu'aux étoiles 
sont souvent synonymes (^7^). Ceci a fait croire que 
l'on s'imaginoit que quelquefois les hommes de bien 
étoient jugés dignes de donner leurs noms aux con* 
stellations. Cependant il faut avouer qu'il est diffi- 
cile^r^e considérer ces fictions astronomiques comme 
des J^inions populaires (^*®), Nous connoissons les 
constellations qui avoient déjà des noms de personnages 
mythologiques , lorsque Homère composa ses poèmes , 
Orion 9 la grande Ourse , les Pléiades. Le nombre de 
celles qui reçurent des noms dans la période qui s'écoula 
depuis le retour des Héraclides jusqu'au siècle d'Alexan- 
dre est très petit ^ les véritables auteurs de ces déno- 
minations sont les poètes et les grammairiens de l'école 
d^Alexandrie. Nous avons déjà vu plus haut combien 
peu le culte du Ciel et des Étoiles avoit fait de progrès 
parmi les habitants de la Grèce encore libre et puissante. 
D'ailleurs on pouvoit se représenter les âmes des bien- 
heureux reçus dans le ciel , mais certainement le temps 
avoit passé où l'on croyoit que les dieux , par une sorte 
de canonisation céleste , donnoient le nom d'un person- 
nage illustre à quelque constellation ; aussi trouvera-t-on 
très peu de mythes astronomiques dans les auteurs qui 

(>7>) Dion. Hal. Aut. Rom. VIII. p. 522 fin. 524 in. 
(*^^) Voyez p. e. Diog. Laërt. p. 101. C. 

TtfTo (tô aâ/Aa) yàç avrôç 
MéXlfav iç àavça âyafiaht^y , è-^xtv^d/Aa*. 

Cf. Socrat. Epist. éd. Orell. p. 31. *Ev tvat^&v x^QV V '«*v' 
aavça» 

^dsoj Aristophaoe (Pax832) semble y faire allusion en ces vers: 

OvK ijif aç* èâ* & Xéyaat nazà t6v àfça , 
Jlç àoTfÇëç yinf6ft>ê&* , Srav t*ç dTro&àvij ; 

mais ii est e' vident que c'est plutôt une parodie de Fopinion corn- 
inuuc* doiit nous venons de parier uo moment auparavant» 
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af^rtienneiit à Tëpoque dont nous nous occupons 
ici (*"'), et on n'a qu'à jeter un coup d'oeîl dans 
Ératostbène et dans Hygin , pour se persuader que les 
récits qu'on trouve chez eux ne sont autre chose que 
les anciennes fables appliquées à l'astronomie ; car 
les savants auteurs de ces jeux d'esprit n'ont certainement 
pas inventé eux-mêmes des fables pour expliquer la 
figure et la position relative de quelque constellation. 
Réflexion gêné- U nous reste à faire une observation 

relatWes à Tétai des Grecs. U y a peu d'opinions qui 

fatur. . . . • • A • 

, soient aussi vagues , aussi incertaines , que 

celles dont nous venons de parler dans ce chapitre. 
Les poètes eux-mêmes , qui suivent fidèlement les ancien- 
nes traditions , en parlent quelquefois d'une manière 
qui ne décèle que trop leur incertitude à cet égard. U 
est évident que souvent on se représentoit les peines 
infligées aux méchants dans la vie à veùir 'comme des 
efiTets extraordinaires de l'indignation divine. Souvent 
on lit : même dans l'empire des morts il n'échappera 
pas au courroux céleste (^'^) , comme Antipater de 



(>**) Je me contente ici de renvoyer mes lecteurs à l'ouvrage 
du savant Mûller , Proleg. zu einer wissensch. Mythologie , où 
cet auteur a passé en revue le petit nombre de constellations 

3ui peuvent avoir reçu leurs noms dans la période dont je viens 
e parler , et des mythes astronomiques qui pourroient avoir été' 
inventés dans cet espace de temps , p. 196 — 205. Il résulte de 
l'examen institué par ce savant qu'il y a tout au plus un nouveau 
mythe astronomique dans Pindare et un dans Euripide. Ceux que 
cite Schaubach , dans son édition d'Ératosthène , n'ont de fon- 
dement que dans une mauvaise explication des passages qu'on 
allègue pour prouver leur origine. 

(»8») P. e. Msch. Suppl. 231. éâè %ày ââov ^a^èr 

^vyV AAaTCMWy aîtlaq nqâ^aq vdâê* 

Et il ajoute : 

Zéifq aXXoq àv xafABOè'P iavévaç âinaç, 
et VS. 419. Vie «V fy ^(r«.V9« ^a^6^t* iXtvêiçoU 



\ 
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SMhm dit de'Viogène que mémo dans l'empire 'des tuorU 
9 'haîtJes mëbhante '(**<), et qa'Anacrëoii n'y a p« oublier 
ses amours (^*'^)* Il eu est de niéine quant à la râcoaii- 
pense de la Terlu. Chez Euripide, le choeur , en faisant ses 
adieux à Alocste, lui souhaite que Mercure et Pluton 
la reçoivent avec bienveillance, et il ajoute: Si dans 
ces lieux les gens de bien valent plus que les mëchairts, 
nous souhaitons qu'en jouissant de la récompense qui 
fest due , tu obtiennes une place à côté de rëptfose 
de Pluton (»•*). 

Ce ne sotit ici que des doutes: l'incrédulité s'exprnnc 
quelquefois phis clairement encore. Je ne parle pas 
de ceux qui rejetoient les fictions sur l'empire des morts. 
Platon , par exemple, le grand apAtre de l'immortalité de 
l'àme, avertit les citoyens de sa république de ne pas 
croire à la description de l'empire des morts qu'on trou- 
Te chez Homère (^*^)* Plutarque , qui certainement 
ne doutoit pas de l'immortalité de l'âme , s'exprime 
ainsi sur les opinions vulgaires : On sait que la mort 
est le terme de la vie : la superstition ne s'y borne pas: 
elle ' transgresse les bornes posées par la nature ; sa 
crainte dure plus que la vie ; elle attache à la mort des 
idées de peines éternelles (proprement immortelles) ; le 
moment où l'homme jouira du repos est pour lui le com* 
mencement d'une inquiétude infinie. Yoilà les portes du 
souterrain qui s'ouvrent , voilà les -fleuves de feu qui 
jaillissent, des ténèbres impénétrable obscurcissent la 
vue , on entend des voix lugubres , on voit des spectres , 

(sstj Epig,.. LXXX (Anthol. T. IL p. 28). 

(»•*) Epigr.LXXVI (ib.^. 27), 

(••») Eurip. Alcest.747. êî âê t» «^«<; 

X'*') Plat, it R«p. IIL p. 432. 
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d^ juges» des bourreaox, des gouffifes et des-^pi^i- 
pices, remplis d'une infinité de maux (*'^'). Gepeto-^ 
dant tout en reconnoissant la justesse de ces rëflezioDs , 
on conçoit aisément combien il étoit facile de tef 
dégager de toute croyance à cet égard, lorsqu'on en- 
tendoit des gens sensés se moquer de ce que dans sa* 
jeunesse on avoit appris à considérer comme des ré* 
rites indubitables. Nous avons déjà tu des philoso- 
phes ayouer qu'il faut des fables pour contenir dans 
le devoir le menu peuple (^'*). Isocrate, quoique 
admettant la continuation de l'existence de Tbomme 
dans un état futur (^*^), prouve assez, par la manière 
dont il s'exprime, qu'il ne croyoit pas qu'après la mort 
on sera obligé de répondre de ses actions. Les 
états , dit*il , doivent exercer la vertu et éviter le vice 
plus encore que les individus , car il n'est pas impos- 
sible qu'un impie ou un méchant meure avant d'avoir 
reçu le châtiment que méritent ses forfaits : les états , 
étant immortels , doivent craindre de se voir punis 
tôt ou tard par les dieux et par les hommes (^^*)» 



/as 7^ Plut, de superst. T. VI. p. 636^ 637. Dans uu autre 
endroit (de occult. viv. T. X. p. 647) il dit : Ne craignes pas 
que les vautours vous déchireat les entrailles ; car vous n-eu 
aurez plus après la mort : le i^éritable supplice des mécbants est 

roubli {àâo^ia tial ayifoha ntaï TtavrëXâç dtpafyaiioç)» Le schp* 

liaste d'Aristide dit que les supplices de Tantale , d'Ixion et des 
Danaldes ont été placés if àtâ» » parcequ'on ne les counoissoit 

Jue par qul^dire çt qu'on ne ies avoit jamais vus. Arist. T. 
IL p. 158. 1. 20. 

^388^ Tim. Locr. de anim. mund. (Gai. Opusc. Mjtli.«tc.i 
p. 566.). L'incrédulité k cet égard est fortement exprimée dans 
l'une des épigrammes de Callimaque , XIV. p. 194. Cependant 
il y a d'autres épigrammes attribuées ^ cet auteur qui ind** 
auent une opiinon contraire, p. e. XL p. 192. et XXVIIL p« 
202 fin. Voyez ce que Platon dit de ses contemporains Tlicaot. 
p. 129. A. 

(*•*) Isocr. Euag. (Oratt. Att. T. IL p. 211. 1. 2.). 
('^^) Isocr. de pace (Oratt. Att. T. IL p. 206. L 120.)- 
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; Ajoutez à cela que les Grecs étoient ordinairement si 
occupés de leur existence actuelle , qu'il leur étoit diffi- 
cile de se détacher des idées qui s'y rapportent, même 
en pensant à la mort. Combien de fois la mort n'est* 
elle pas représentée comme un repos éternel ; combien 
de fois toute idée de malheur après la mort ne s'attache- 
t-elle pas au corps caché au sein de la terre (*^') ; com- 
bien de fois l'idée de bonheur ne se borne-t-elle pas 
à la gloire qui s'attachera % la mémoire des défunts. 

Voyez Lysias , dans son discours funèbre , emprunter la 
plus grande consolation à la nécessité imposée à tous 
les humains. Pourquoi nous désoler , dit*il , la mort 
attend les plus lâches comme les plus braves ; si , 
après avoir échappé aux dangers de la guerre, on pou- 
voit être assuré de l'immortalité , à la vérité , il ne fau- 
droit pas cesser de pleurer les morts : mais , puisque 
au contraire les maladies et la vieillesse feront un jour 
ce que les armes de l'ennemi n'ont pu faire , il faut re- 
garder comme les plus heureux ceux qui , n'attendant 
pas la mort que le sort leur prépare , mais choisissant 
d'eux-mêmes celle qui leur apporte le plus de gloire, 
terminent leur vie en combattant pour la cause la plus 
belle et la plus digne d'être défendue. On les pleure com- 
me mortels , on les loue comme immortels ; l'état leur 
donne la sépulture, et ordonne des jeux pour hono- 
rer leur mémoire , parcequ'un guerrier mort sur le 

^aPij ])e W cette formule conoue »a9^ ai ao» x&mf* Si les 
dieux sont justes , dit Me'nélas , chez Euripide (Hel. 857 sq.), 
ils couvriront d'une terre légère le brave guerrier mort sur le 
champ de bataille , et ils chargeront d*uoe grosse pierre les 
lâches. Élieu ^ pour prouver qu'avec la mort tout n^est pas ter- 
miné, allègue l'exemple de ceux' qui sont privés de la sépulture 
ou dont les restes sont exhumés, ^lian. Y. H. VIL 7. De même 
Griaagoras , Anthol. T. II. p. 136. Ëpigr. XXXIY. 

Mij êlTfjiq d-âitaToy fi^ôva Sçoy — «— — 
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champ de bataille mérite les mêmes bomieurs ipie les 
dieux immortels. Pour moi , c'est ainsi qu'il termine , 
je leur envie leur sort , et je* ne juge heureux d'avoir 
vécu que ceux qui , ayant reçu des corps périssables , 
laissent après eux une gloire immortelle (*^^). — Je sais 
qu'on peut parler ainsi , sans nier Timmortalité de Tàme : 
cependant il est remarquable que , dans un discours fu« . 
nèbre , on ne dise pas un seul mot d une existence fature , 
et qu'on se borne uniquement aux intérêts d'ici bas» 
Chose remarquable, mais non étonnante dans un dis* 
cours prononcé par un Athénien. 

D'un autre côté, quoique les idées sur l'état futur 
fussent incertaines , quoique les fables des poètes prêtas- 
sent souvent au ridicule , il n'en est pas moins vrai que 
ces idées existoient , et que les fables a voient plut 
d'autorité que les philosophes ne paroissoient vouloir 
leur accorder. Les avertissements mêmes des philoso* 
phes , que nous venons de citer , le prouvent. Sextus 
Empirious , pour prouver que la généralité d'une opinion 
n'en démontre pas la vérité , allègue justement ces tt^ 
hles dont nous parlons ici(^^^). Piutarque fait ob^- 
server que c'est la conscience qui fait craindre aux 
méchants les châtiments de la vie à venir; qpe 
les hommes de 'bien au contraire espèrent que la 
mort les récompensera des sacrifices qu'ils ont faits 
dans cette vie , les cçnsolera des pertes qu'ils y ont 
essuyées, leur rendra les parents et les amis qu'ik 
ont vu mourir, et ^leur .procurera l'occasion d'aug- 
menter leurs connoissances et de cultiver la philoso- 
phie ; tandis qu'il n'y a personne , quelle que soit d'ail- 

(*•«) Lys. Epitaph. (Oratt. Att. ï. L p. 189 fin. 190.) Xéoe- 
phon (Ages. XL 8) dit d'Agésilas : *v<fi éè âfêOkâcilfttMt ^^1», 

(^»^) Sext. Ëmp. adv. Math. LY. 66. :*ar> ««^ m^l t4é^ i^ 
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lear»:Vidéef qplill8»^htme 4e TëM.fubitf , c|bi o'^Uiofife 
Viéée de rtaéantisseinot^. Il a'y a persoime , dii^il , qui 
nJaime: mieux se laisser déchirer par la Gerbëre ou 
parler de l'eau avec les Danaîdes , que d*étre con- 
damne, à Bc plus exister du tout(*^^). L'auteur de 
bf préface des lois de Zaleucus dit qu'on doit con- 
stamment avoir devant les yeux le momem qui met- 
tra" un terme ^ à notre existence: c'est alors, ajoute- 
t<4i, que tous les hommes se repentent de leurs 
erià&e» et souhaitent d'avoir toujours été. justes et 
honnêtes (^^^). 'A l'approche de la mort., dit Pla- 
ton ', Icd faUes sur l'empire de Plutoa, dont on s*est 
mot|ué jusqu'alors, commencent k effrayer celui qui a 
quelque crime à se reprocher. Il s^éveille comme d'un 
seilgev et il craint' que ce qui jusqu'alors lui a paru une 
vaine chimère- ne' devienne bientôt pour lui une terrible 
vériteC»^^). 

Ler réflexions que .noua, venons de faire s^t éga- 
lement appUquables à' la contradiction qu'on peut re- 
marquer entre les opinions sur les mystères et celles dont 
nous venons de. parler (*^'). La superstition, ou la 
eautumé iaisoit accourir la foule aux. mystères d'Eleusis; 
aussi, s'il étoit vrai (et qui auroit pu prouver le con- 
tvaira<?) que la vertu même ne garantissoit paa des 
ittoànvéuients : que présente le séjour dans le sombre 
empire des morts , quel est l'homme qui croiroit avoir 
payé' trop > cher le repos.de soa cœur, quand même 

^S94j J,,* ij^ (vij^y ilniâa Tfç à^&éçaiaç) êllyov ait» Xéytur 
nàvTttq tlvtu *aï naaaq ttço&v/iaç va Kêçfiéqm âhaâàttif^a&tu , 
itul^'^^ùlftw êi^ fèv XÇ1JP»» ni&o^ (sec. Reislu), i»7ra»c ii' t^ 
«J'y a* 

viv.; 

(«9«j Zaleua.'proceoi» ap. Stob. serm. XLII. p. 292. 
(*«>«) Plat. Rep. I. p- 411. B. 
' > (Ai^ryvQn ^^(MiyierÀ k 0€f sdifet plnsieurs céflesioDS judicieoseï 
chez J: H'. Vdss , AntisymboUk , T. I. p. 215-*-235. 
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il aorcHt dû l'aoheter par des preuves plus péniUes 
que ne rétoienl oelles d'Éleosis. Cependant le méchant 
s'estimoit-il toujours assuré de son salut par oe 
moyen? Nullement Le sentiment moral l'emportoit 
sur la superstition. On oroyoit se garantir par Vi¥ 
nitiation ; mais la Toix de la consoience ne se taisoit 
pas si facilement, et, à Tapproche de la mort, on 
Gommeoçoit à révoquer en. doute Teffioacité d'un remède 
dont il étoit impossible de connoltre la Tertu par ex* 
périence. 
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CHAPITRE XL. 

Opinions sar les devoirs que la religion impose aux hommes 
< envers la divinité. Familiarité qui existoit entre les dieux et 

les hommes. ^ L'intérêt mutuel des dieux et des hommes , 

motif de la religion. — Jusqu*^ quel point on peut dire que les 
' Grecs étoienf idolâtres. — Coté favorable de la religion des 
^ , Grecs. — Purifications et expiations. — • Sacrifices humains. 

Abstinences. Réflexion sur !*esprit de la religion des Grecs. — 

Imprécations. 

Opinions sur les J%.près avoir examiné les opÎDions des 

devoirs que lare- "" , j. i • »•, 

ligioo impose aux Grecs sur les dieux, sur le soin cpiiis 
hommM envers la prenoienl des affaires humaines et du 

divinité. Famili- '^ 

arité qui existoit maintien de l'ordre et de la justice parmi 
hw'homme»!"**' '®® mortels, nous passons aux devoirs qu'ils 

croyoient avoir à remplir envers eux. 
Nous avons examiné la mythologie et la théologie des 
Grecs : nous allons nous occuper de leur culte. 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons 
parlé des traditions sur Tinter vention familière des di- 
vinités dans les affaires humaines : nous avons vu 
Apollon servant Admète ou aidant Alcathos à bâtir 
des temples. Les poètes de la période qui nous oc- 
cupe ici , non contents d'imiter ou de répéter les 
anciennes fables (') , ont conservé les principes qui 



(') En voici quelques exemples. Apollon et Admète, £u- 
rîp. Aie. in. Minerve et Ghariclo , Gallim. U..Àn Pall. lav. 57 
sq. Dicé conversant familièrement avec les hommes , Arat. 100 
sq. Junon , soos la forme d'une vieille , descendant sur la terre , 
pour voir et éprouver la couduite des mortels , Apoli. Rhod. IIL 
66 sq. Mercure , Priapé et Vénus s'empressant \ consoler Daph* 
nis , Theocr. Id. I. 77 , 81 , 95. Voyez encore les paroles qu'on 
mettoit dans la bouche des dieux , dans les inscriptions oui dé- 
coroient leurs statues , p. e. Plat. Epigr. XIII , XIV , XV (An- 
thol. T. I. p. 105J. 
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leur servent de base. Pour 8*en oonvaincre , il oe iaut 
qu'un passage du plus pieux des poètes grecs , de Pin* 
dare. Le poète pythagoricien s'exprime en ces termes: 
Les dieux et les hommes doivent l'existence à la même 
mère ^ à la Terre , mais leur pouvoir est bien diffé- 
rent. &i comparaison des dieux , les hommes ne sont 
rien : le ciel d'airain , au contraire , est immùa* 
Me. Cependant^ils se ressembleht sous quelques rap- 
ports : les hommes , ainsi que les dieux , sont des êtres 
doués de raison , et Alcimidas , par ses forces , 
prouTO qu'il est allié à la famille céleste; les victoi- 
res qu'il vient de remporter le rendent digne de l'amour 
des dieux immortels (^). — Aussi les traditions dont nous 
venons de parler ne se bornent-elles pas aux siècles héroï- 
ques. L'ordre que Proserpine donna en songe à Pindare » 
la visite qu'Esculape rendit à Sophocle (^) le prouvent. 
Les effets de ces opinions étoient les mêmes. En 
parlant des oracles , nous avons souvent eu l'occasion 
de faire observer le ton familier sur lequel on s'a- 
dressoit à la divinité. On se rappelle les reproches 
que Grésus fit à Apollon: Alexandre n'en agit pas au- 
trement avec Ësculape. Après la mort d'Héphestion , 
il fit observer à ce dieu qu'il devoit être persuadé de 
ne pas avoir mérité les dons qu'il lui offre, parcequ'il 
n'avoit pas sauvé son ami(^). Nous ne citerons pas 
l'impiété de Ménécrate ni celle du tyran Gléarque, 
qui se vantoient d'être dieux eux-mêmes; nous ne 
parlerons pas des esprits forts d'un siècle plus ré- 

C») Pind. Nem. VI. 

M*àç àè Ttifioikty 
Mtttçoç àfnpôtiçoèm etc. 

(») Plut. Num. 4. 
(*) Arrian. Exp. Alex. Vil. p. 472. li y a même des auteurs 
qui rapportent qu'AIexaodre fit détruire le temple d'Ësculape a 
Êcbataiie ; mais Arriea déclare ne pas croire que ce prince eut 
pu être aussi impie. 

13 
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«eiit(') : il suffit d% voir les Athëoiens prier Àpol« 
loa de respecter leur qualité de suppliants (^) , ou 
Phidias prier Jupiter de l'assurer par un signe qu'il 
éloit coDteut de la statue qui lui avoit été oonsa- 
orée(^). Si les Thuriens oroyoient faire {rfaisir à 
Borée , en lui accordant le droit de dté , Dpur le 
récompenser d'avoir détruit la flotte que Dénya le 
tyran ayoit envoyée contre eux(*), il n'est pas éton* 
unt que les riverains du Méandre coodamnasaeni 
oe dieu à une amende (^). A en juger par une 
fable d'Ésope , les Grecs en agissoient quelquefois avec 
leurs dieux comme le faisoient les sauvages avec 
leurs fétiches ('^) ; au moins ne se génoient*iIs pas de 
leur dire les injures les plus grossières. — Si tu exauces 
ma prière , dit un berger à Pan , je souhaite que les gar- 
çons t'épargnent les oignons (avec lesquels ils le jetoîent) : 
mais si tu ne le fais pas , j'espère que ta peau soit dé- 
chirée et que tu te couches sur des orties (")• On 



(*} Voyez p. e. l'entretien comique qae , suivant Plutarquet 
le philosophe Stilpon eut en songe avec Neptune , Piut, de profect» 
virt. sent. T. VI. p. 310. Voyez une autre réponse donnée par 
Stilpon k fifaéa , Atben. X. 19. 

(*) Herod. VU. 141. {^ Paus. V. H. 4. 

(«) ^lian. V, H. XII. 61. 
(») Voyez plus haut T. VII. p. 15. 

C^) C'est la fable de Thomme qui brisa une idole de bois qu'il 
avoit envain priée de le béoir. Le sens moral est encore plus co^ 
nique que la fable. La fable enseigne , dit l'auteur , qu'on ne 
gagne rien ^ honorer les méchants , mais qu'il faut les battre pour 
en retirer quelque profit. Fab. 21. p. 11. On pourroit croire 
que cette fable fut d'origine plus récente , peut-être même des* 
tmée \ tourner en ridicule l'idolâtrie: mais voyez Anacréon (An- 
thol. lyr. éd. Mehlh. p. 6. *'.) menacer son Amour de cire de le 
jeter au feu ! 

('*) Theocr. Id. VII. 106 sq. Voyez encore la manière dont 
Daphnis parle de Véuus (Id. t. 100 sq.) , et les paroles comiques 
que Léoiiidas de> Tarente attribue à une statue de Mercure (Epi- 
gr. XXIX Anth. T» I p» 161). Nous les a?ons déjk citées sa 
parlant dt st ditu. 
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oonnolt les satires faîtes par les poètes oemiqueê sur 
la manière pea déoenle dont on offroit des vîoHmes 
aux dÎTinités (^^). Les Sicyonions, ne voyant pas 
moyen de s'aoqnîtter du voeu qu'ils avoient fait d'offrir 
journellement un sacrifice et d'envoyer une procession à 
Apollon 9 firent représenter ce sacrifice et cette proces- 
sion sur un basrelief ou par un groupe d'airain qu'ils 
placèrent dans le temple de Delphes ('*)• Xénophon as^ 
sure que les chasseurs laissent à Diane les lièvres qui 
leur paraissent trop jeunes ('^). 

Après ces preuves de l'opinion vulgaire, on pourroit 
se passer 'de celles que nous offrent les poètes , d'au- 
tant plus que nous en avons cité plusieurs auparavant. 
Cependant il faut distinguer d'avec les expressions peu 
mesurées qu'on trouve partout les extravagances qu'Eu- 
ripide met souvent dans la bouche de ses personnages. 
En lisant ces passages , il est difficile de ne pas croire 
que le poète ait eu en vue de rendre méprisables les 
dieux qu'adoroit le peuple. Ménélas, en invoquant le 
secours de Pluton, rappelle à ce dieu le grand noasbre 
de cadavres qu'il avoit reçus à cause d'Hélène : par con- 
séquent , ajoute-t-il , rends les , ou Corée cette femiM 
(Théoooé) à me rendre mon épouse (*'). Amphitryon 
dit à Jupiter : Je te surpasse en vertu , quoique je 
ne sois qu'un mortel. Moi je n'ai pas abandonné les 
enfants d'Heroule. tn sais bien te faufiler avec (es 

('^) Voyez p. «. Pherecr* fr. Exe, Grot. p. 511. Eubai. fr. 
659. Menandr. fr. p. 719. La coutume d'offrir k Terée des 
pierres au lieu de farine (Paos. I. 41 fin.) semble avoir san ori- 
gine dans UD désir prononcé ds hii témoigif^r do mépris. A« 
contraire , la pomme ornée de qvatre petits l)ât9n« , comme pour 
imiter des pattes , et de deux autres qui signifioient des cornes , 
offerte k Hercule , pour suppléer au bélier qu'on devoit lui of- 
frir (PoH. Ooom. 1. 31) , est plutôt une preuve de la piété sim- 
ple et naïve des siècles recalés. 

(<*) Paus. X. 18. i. (•♦) Xcûdph. Vénae. T. 14. 

(*^) Ear..Hel. 975 q. t\ lui dStfootbonneintiit M»<r^or â*fxi^^^ 

13 * 
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femmes d'autrui ; mais , pour sanrer tes amis , tu n'en 
fais rien. Par conséquent l'un des deux» tu es un dieu im- 
puissant , ou tu es un dieu inju8te(' ^). — Tu te réjouis à la 
vue d'armes ensanglantées , dit Auge à Minerve , et si je fais 
un enfant moi . cela te paroit un crime horrible (' ^)*. — Il 
est inutile de parler des poètes comiques ; on sait jusqu'où 
alloèt la liberté ou plulAt la licence de leurs expres- 
sions ; il n'y a rien qui échappe à leur causticité , la di- 
vination, les oracles, les mystères, les traditions et les 
dieux eux-mêmes. Les comédies d'Aristophane sont 
des satires sanglantes sur l'absurdité de l'anthropomor- 
phisme ('^); et avec tout cela Aristophane défendoit 
la religion de ses pères. ^' Les Nuages seuls suflSroient 
pour le ixrouver. Il n'y a pas de preuye plus con- 
vaincante de l'indulgence et de la bonhomie que les 
Grecs attribuoient à leurs dieux. 

Hais , si l'anthropomorphisme étoit une source fré- 
quente d'opinions indécentes sur la divinité , la su- 
perstition des enchaiitements rabaissoit la religion 
jusqu'au niveau du fétichisme. LK.Qnel respect, en 
effet, pouvoit-on avoir pour des divinités qu'on croyoit 
pouvoir contraindre à apparoitre aux hommes ou à 
satisfaire leurs moindres fantaisies. Cependant ces 
erreurs grossières ne semblent avoir obtenu de crédit 
que dans la seconde partie de la période qui nous 
occupe ici. Nous avons déjà fait observer les traces 
qu'on en trouve dans les poèmes d'Apollonius et de 
Théoçrite. Les cérémonies des théurges dont parle 
Porphyre, dans sa lettre à Anébon, et Eusèbe, appar- 
tiennent à un âge qui dépasse les bornes que nous nous 

sommes prescrites dans cet ouvrage. 

• . • ' 

(«^) Herc. fur. 339 sq. (»7) Eurip. £r. T. II. p. 430. 

('^) Je'me contente ici de deux passages , de la description du 
ciel dans la Paix (vs. 176 sq, 19Ô) et de la satire sur le besoin 
<i[u'2VVoiei)t!les dieux de victimes,. Av. 109sq.x:f,555sq. ISl^sq* 
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Llatérét mntaei Nons aTODs BOUTent eu «ootidoa; dé noua 

d»ia relif^oD. la religioù est rintérét ('^)^ On en trouve 

encore plusieurs {neuves dans les auteurs 
qui doÎTent id nous servir de guides. Eschyle, lors* 
qu'il fait dire au héraut, dans ses Supplantes , qu'il ne 
craint pas les dieux d' Argos , parceque ce ne sont pas 
eux qui ont pris soin de lui (^^) , Euripde ,' lorsqu'il re^ 
présente Creuse animée du désir de se venger d'Apollon i 
mais retenue par la crainte que lui inspire la puissance de 
ce dieuC), Isocrate, lorsqu'il dit qu'il faut -honorer 
Hélène par des dons et par des victimes, parcequ'elle 
peut punir et récompenser (^ *) , Éschylo, Euripide; 
Isocrate ne disent rien qui ne soit très conséquent d'après 
les prindpes de la religion .des Grecs. 

Hais, si les hommes adorent les dieux, parcequ'ils peu- 
vent en attendre du bien , il n'est pas moins conséquent 
que les dieux , qui en cela ressemblent parfaltcm^it aux 
hos^mes', ne leur £euMent du Inen que lorsque ceux-ci les 
adorent. 

Cette idée , souverainement absurde en effet , est lye- 
pendant si commune , je ne dirai pas chez les anciens , 
mais même chez les peuples les plus éclairés , qu'il doit 
paroitre inutile d'en citer un seul exemple* Cependant 
notre devoir d'historien de la civilisation religieuse des 
Grecs exige que nous en alléguions au moins quelques- 
uns , comme nous l'avons fait en parlant des siècles 
héroïques. 

('^) Le paysan d'Ésope abat Tarbre qai ne donne plus de 
firoit , malgré les prières des ciseaux qui y nichent , mais il 
respecte le tronc comme sacré , aussitôt qu'il y trouve du miel. 
£sop. £d>. p. 110. <fU\ 

(«*) ^scb. Suppl. 894. cf. 923. 

(*») Eurip. Ion ,. 972 sq. Le vieillard lui dit : Venge-toi du 
dieu qui t'a fait du mal : elle rëpond : ^ 

(^^) Isocr. Heh Ëncom. (Oratt. AU. T. IL p. 245). 



XhébgMA V pwr* ragager Apirftai à dëfend^re la fialrMi 
olmice lût . Uède» , 1^» propose U lalUfootion qa'il aun 
df a hé^atoiabes et da& fé(«a , aceompagoées de musique 
0i da daniie , qu'où lui offrira )o prioiempa prochain (^'). 
Éléoclç t chei ÉsokjLa . eu faitaul nue prière aeoiUalilo 
pour aa villa ilatala> dit aax dieux r Je ue demaude 
rieu, ja parle daas votre iatérét auasi bie» que dana.fe 
naiea; car, ëi.F^tat prospère , on adare ausaî les dieux (^t)* 
Si tu abandonne» les enfanta d'un hooinie qui ft's 
honoffé toujours ^ dit Oreate h Jjipiler , où ttonvsuraa 
tu d'ansii riebes offraudea (*'). Anaaréon oriKt qiio 
Meroute exaqaera aea prièrea , parcaqu'il lui a offea^ dea 
Tkslintaa (*^). , BaOs les Héradidea d'£uripide ^ teiçhoeur 
dit à Minerve qu'il ne aeroit pas> juste qu'elle m dé^ 
fendit pas sa ville ^ puisqu'elle n'a jamais manqué de faû 
offrir dea sacrifices , qu'elle n'a jamaia oublié le dernier 
jout du mois , et c^e lea templea de la déeaae n* 
tentisaaoi toi]j.oura de chants et d'hjFmnes (^')% Lea 
dieu^ . se; laissent persuader par les présente qu'oa leot 
offre (^ ® ); les dieux , tout aussi bien que les hommes, aimeiii 
à sa voir hoo<^és(^^)9 voiUt des sentences qui «voient 

('•) Theogn. 755. Si , dans le vers 760, le poète avoit écrit 
ttçTTOftri'Pw au lieu de xêÇTtifuêvot » il auroit encore mieux exprimé 
te qu^ii a wulu dire. 

(*♦) ^çh, VII. c. Th. 76. ivvà ra^ii^ Ufê^* 

JlâUç yàç eif açàaasaa âai/iovaq vit^, cf. 16^ 

OEdijpe , en priant Dieu de délivrer le pays de k peste , lui dit: 
K^est-ii pas plus agréable de régner sur ua pays bito peaplé que 
sur un désert ? Soph. Oed. Tyr. 54. 

(3Sj ^sch. Ghoèph. 252 sq, cf. 791 sq. Il n'est pas étonnant 
en effet qu'on emploie les mêmes arguments eo s'adressant aux 
défunt». Ik 479 sq. cf. Spph. £1. 450. 

|a<ï) An^cr. epigr, 20» p. 135. éd. Holst. 

(.«^) Eurip. HeraoL 770 sa. 

(^*) ITti^eêv âmQVb *aê &ëoç kôyoç^ EUT. Med. 964. 
(**) "EiteOTt yàç âif itàv -O-t^v yéifti> T6ât » 

T»^«/««ro* ;|ca»çci0*« àtd-ç&Tttav imo^ Ëur. Hipp. 7. 
Vous vous réjouissez , dit Tirési«s ^ Penthée , de voir la fouie se 
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à pea prèft raulofité d'axiomes* AbMhmeiil emnrne 
l^iroil ftiit HMsèra , Callimaqae représente ApoUon t'ai> 
arasanl à teir les danses qu'on exëcuteii en son hon^ 
iiear (^^) ; et un poêle bien plos récent enoet^ déoiare 
que les dieux sont sî eharmés de voir de belles ohoses ^ 
^e, lorsqu'on s'approche de leurs temples avecanmei^- 
CMn de crystal à la main , il n'y a ' pas d'im- 
uortei qui poisse refuser ce qu'on demande (**)• 
Apollonius de Rhodes n'aToit donc pas à craindre 
d'bfienser le sentiment religieux de ses oompatrioles » 
iersfu'il représenta lason disant qu'Apollon Im avoit 
pv6mis de lui montrer le chemin, à condition qu'il 
Itn cffiriroit des tictimes (^*), ni lorsqull représenta 
Ttiton acceptant un cadeau que lui font les Argo- 
nautes , pour les renseignements qu'il leur aToit donnés 
fttr la route qu'ils dévoient suivre (**)• 

Bn voilà pour les poAes. Les hiattMriens et les ph>> 
fanophes mêmes ne parlent pas autrement. Xénopbon rap- 
perte sans hésiter que son devin Eudide lui fit obser^ 
ter cpi'il n'avoit pas obtenu ce qu'il désiroit , paroe>- 
qu'il n'avoit pas encore offert des sacrifices à Jupiter 
Miliohius (^^). Le même auteur trouve qu'il n'y a rien 

presser ^ votre porte , et d'eateudre votre nom célébrer par la 
multitude : eh bien , Baccbus est du même avis , il aime aussi 
qu'on le respecte et qu'on Tbonore. Ëurip. Bacch. 319 sq. 

(»<') H. inApoii. 85sq. 
(* ) Orpb» Litb. 172 sq. cf. 226 sq. et dans d'autres endroits. 
Ceci a sans doute rapport aux enchantements , mais les enchan- 
tements mêms sont basés sur te principe dont nous parlons ici. 
Aussi l'auteur de ce poème professe- t-if absolument les mêmes 
idées que Callimaque , voyez p. e. vs. 101 : 




de luxe tr^s techerché. T. I. p. 161. 1. 20. 

(•>) ApolLRbod. LSeOsq. 
(*>) Ib. IV. 1688 sq C'est absolument un guide qui reçoit 
un pour-boire. (*♦) Xenoph. Anab. VII. 8. 4. 



de {dus naturel que de voir le» dieux favoriser 
de préfâpenee ceux qui ne se bornent pas à s'a- 
dresser à eux et à les flatter , quand ils ont 
besoin de leurs conseils , mais qui s'empressent 
aussi de les servir, lors même qu'ils se trouvent 
dans la prospérité et dans l'abondance C). Sui- 
vant les Grfees , l'honnête homme prend soin de s'ao* 
quitter de ses obligations envers les dieux, en leur 
offrant des victimes , et envers les hommes , eu leur 
payant ce qu'il leur doit(^^)« Je ne citerai pas ici 
l'assertion de Glaucon , chez Platon , qui assure qu'on 
croyoit que les dieux donnent la préférence à l'injuste , 
pourvu qu'il soit riche , parcequ'il est mieux en état de 
les honorer que le juste, lorsqu'il est pauvre (^'). Le 
philosophe expose ici l'opinion d'hommes pervers qui 
tftchoient de défendre leurs injustices; mais écou- 
tons Hippocrate , l'un des hommes les plus éclairés 
de son siècle. Ce médecin, pour prouver que l'impuis- 
sance des Scythes n'est pas un effet de la colère di- 
vine , raisonne ainsi : Si cette maladie venoit de Dieu 
plus immédiatement que les autres, elle n'attaqueroit 
pas exclusivement les nobles et les riches , mais elle 
affligeroit tous les Scythes indistinctement, et même les 
pauvres de préférence , au moins s'il est vrai que les dieux 
se réjouissent en se voyant honorés et admirés par 
les hommes , et qu'ils les en récompensent. Car il 
est naturel que les riches , ayant plus de moyens , ho- 
norent souvent les dieux par des sacrifices et des dons 
de toute espèce , tandis que les pauvres le font moins , 
d'abord parcequ'ils n'ont rien à donner , et encore par- 



(««) Xenoph. Cyrop. I. 6. 3. Mag. Eq. IX fin. 

(«<^) Plat. Rep. I. p. 411. C. — M^r al é^tùkovta ^ &e» 
^vd^aÇ Ti-raç , ^ àv&çwicqt )^QijiM,ava, 

(»') Plat. Rep, IL p. 423. E. 
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oequ'ils ont eioHinémes misoo de se pkôndre' des 
dieux, oomoie des auteurs de leur oiisèré('*). 

£d lisant ceci , on seroit tenté - de dire avec 
Socrate que la sainteté est. un trafic (^^). Aus- 
si non. seulement on s'informoit quelquefois si h 
dieu étoit content (^^) , mais, on marchandait aussi 
ayéc Iui(^'), et^ s'il ne satisfaisoit pas à ses eu* 
gagements, on ne manquoit pas de s*en plaindra. 
Chez Eschyle, Glytemnestre reproche aux Euménides 
leur ingratitude , parce qu'au lieu de se resaouyeair 
des libations qu'elles ont léchées (c'est le terme qu'eip- 
ploie le poète), elles laissent échapper le crimiafll 
qu'elles auroient dû poursuivre (^^). Chez Sophocle., 
Hercule fait le même reproche à Jupiter (^^). Suivant 
le récit des Lydiens rapporté par Hérodote , Grésus 
s'adressa à Apollon dans les mêmes termes qu'emploie 
Ghrysès dans l'Iliade (^^); et, même après que ce 
dieu l'eut sauvé d'une mort certaine , il lui envoya des 
ambassadeurs, avec ordre de lui demander s'il n'avoit 
pas honte de l'avoir trompé par de faux oracles, et 
s'il étoit permis aux dieux des Grecs d'être ingrats (^^). 

(^*) Hippocr. de aër. aq. et loc. 111. 
C^} Eutyphron avoit dit que la sainteté est la science d'offrir 
des victimes et de prier , et qu'offrir des yiclimes c'est donner 
aux dieux ce dont ils ont besoia , comme prier c'est leur de- 
mander ce qui nous manque. Ici Socrate dit : ^Efinoç^n'^ &ça t*ç 
&if êX'ti véxvfl ^ oa^Sttjç &êoVç Kai ày&Q&Tro^ç vrac' àXX'^XatT» 
Plath. Euthyphr. p. 53. D. 

(♦«>) Herod. VIIL 122. 
(^') Voyez le passage d'Arrien , cité plus haut (Perip. P. p. 22), 
sur la manière dont on marchandoit.avec Achille. 

(4«) ^sch. Eum. 106 sq. 
(♦*) Coph. Trach. 995 sq. Oîa^ 

(^^) Herod. I. 87. JSi t» o* ttêxaç^Cftiitov i^ avTs iâ<aQij&ii» 

(^') Herod. I. 90. La réponse d'Apollon est très modérée et 
très satisfaisante, cf. Nicol. Dam. p. 68, 69. ed.Orell. Le pieux 
Xënophon raconte lui-même qu'il ne se plaignit pas du dieu , 



AMphrm n% dimo pss exagéré, lorsqu'il fait éetîrè 
à ThalMBcttS r Nmid langnissetM Imijcmrs après la jUniè i 
et eependant noua n^avons rien omis pour fléchir Jupi- 
ter; tous nos Toisitis ont apporté quelque chose, l'on 
un bélier , Pautre un bouc , un troisième un ooehon » 
tes pauvres des gftteaux , ou , s'ils n'avoient pas au« 
tre chose , quelques grains d'encens : mais il parolt 
que nous en serons pour nos dépenses* Jupiter ne 
nous écoute pas; probablement i) est occupé ail*^ 
leurs (^^). — Artémidore raconte que quelqu'un promit 
un coq à Escolape , à condition que ce dieu lui oon* 
serreroit une bonne santé pendant toute l'année , et que 
quelques jours après il lui promit un autre coq , si 
Bsculape touloit lui garantir , pour toute sa vie , l'usage 
de ses yeux. Eseulape loi apparut , et lui dit ? Un 
ooq me suflSt. Aussi l'homme ne détint- il pas malade» 
mais il eut une forte ophthalmie (^'). Eseulape montre ici 
un sentiment d'indépendance rare dans les dieux grecs. 

La religion des Grecs étoit une réjouissance tant 
pour les dienx que pour les hommes. La danse et 
le chant , les repas et les fêtes joyeuses y tenoient 
la plus grande place ; les larmes en étoient ban- 
nies (^'); souvent les bons mots et les pasquinades 
y étoient nréquises (^^). Si les banquets ne se célé^ 
broient jamais sans libations , les sacrifices eut-mémes 
étoient des banquets ('^). U n'y .a que les fêles con* 

farceque les signes avoieot été accomplis (A.aab. VIL 8. 23). 
'ar oonséqaetit , s'ils c'avoient pas été accomplis , il aurait fait 
comme Crésus. 

(^) Âlcipbr. Epist. III. 35. 
(*7) Artem. Ooeir. V. 9. {<«) Eurip. Iph. A. 14M. 

{^^) P.* e. dans la procession qu'on célébroit en l'honneur de 
Gér^s (yt^vQ^ô/tol) et dans les fêtes de Bacchus. 

(••) Voyez p. e. Antiph. de venef. (Oraltr Att. T. 1. p. 9. 
1. 17). Porphyre (Abstin. II. 25. p. 146) prétend que l'on immo-^ 
loit toujours des animaux qu'on pouvoit manger. 11 oublie les 
chevaux , et il se trompe en disant qu'on ne sacrifiait jamais des 
ines. 



morém aux dnriailës qoi deifoieBt keiir «tog k fqwilié» 
•se ou ma héfos, qui «Ment foelquefo» r«ir 4e UHm 
fvaèbresC); «t cependani les MOféficc» qtti les ae*^ 
eompagnoient ëtirient encore regardés eonime agréaUai 
ans mettes, da défunt. 

iM|tt'à ^aei II y une autre rMesion à faift* Il 
rSarZcii^ y « d« faiU q.i proaTeDt <p» U, pm^ 
èummiiàolàiïïtê. pie oonfondoît souvent les images des di** 

finîtes avec les divinités elles*flsémes » êm 
moins quHI leur attribuoil des choses qui ne sauroienl 
être attribuées à des olijets inanimés. 

Je suis loin de prétendre que cette opinion 14t Utt 
artide de fin généralement reçu. Il est inutile de dire 
que les gens édairés ne doutoient pas un moment que 
les statues ne fussent que des images , des symboles 
de la divinité ('*) ; les gens du peuple même, lorsqu'ils 
voyoient les dieux représentés sur le théâtre comme 
des personnes, et souv^t à c6té de leur statues ('*;, 



(*<) P. e. en Phoooeur de LettcotBée (Plut. Lacon. Apopht. 
T« VI fia. 852} et d'Achille , fête daos laquelle les femmes de* 
voient se vêtir eo habit de deuil ; il leur étoit défeoda d'y porter 
de For. Lycophr. 859 sq. cf. Tzetz. ad 911. et Paus. VI. 23. 
2 ûd. Les Adonia etoient d'origine étrangère. Appulée dit que 
les dieux de FÉgypte se plaisent ^ entendre des plaintes (plango- 
ribas) , que les dieux grecs aiment la danse et le chaut (choreis) , 
et les dieux des Barbares une musique bruyante (strepitu cymba- 
listaram etc ) , de Deo Socr, T. IL p. 149. Cf. Max. Tyr. T. I. 
p. 137 , 138, et Plut, non posse suay. viv. sec. Epie. T. X. p. 
532,533. 

(<*) Pausanias (III. 15 fin.) , en parlant de la tradition 
suivant laquelle Tyndarée , pour se venger de Vénus , avoit mis 
dans les fers les pieds de sa statue , ajoute que ceci lui paroît im- 
probable , puisque ce seroit une vengeance puérile de s'en pren- 
dre k une statue. Voyez d'ailleurs , a ce sujet , les raisonnements 
de Platon (Leg. XL p. 082. G.) , de Maxime deXyr (Diss. VIIL 
2. T. I. p. 131 fin. 132) , de Philostrate (Herolc. Proœm. 
p. 066. IL p. 673 in.). 

C) Dans les Soav^^^^o* de Sophode, les dieux emportent 
eux-mêmes leurs statue» , pour ne pas les voir enveloppées dàui 



ou lOTBqatls iour adreaimflDt des prières , etvfomBi 
oerUintoicni à des êtres personnels et distincts des 
images qui les Feprésentoient('^), Mais d'abord la su>- 
perstition attribuoit souvent à ces ioiages des actions 
qui ne sauroient être que Teffet d'une influence im-r 
médiite de la divinité : on raoontoit que des statues 
avoient fermé les yeux, qu'elles s'étoient agenouillées, 
qu'elles faisoient perdre l'usage .de la raison à ceux 
qui les eonteoiploient , qu'elles étoieot couvertes de su- 
eur , qu'elles se transportoient d'un lieu dans un au« 
tre ('^). Ensuite la présence des statues étoit souvent re-v 
gardée oomme un signe de la présence des dieux , et 
par tant qudquefois confondue avec elle. Pour s'assurer 
du secours des iBacides , on apporta leurs statues 
sur laflotte ('^)* L'orateur Lycurgue fait remarquer, 
comme une grande impiété, que Léocrate transporta 
d'Athènes à Mégare les statues des dieux, et que, par 
cette action, il priva sa patrie de leur secours ('^)1 
Chez Euripide , Iphigénie s'adresse à la statue de 
Diane comme ,si c'étoit la déesse elle-même. Ne pre- 
ne% pas en mauvaise part, dit-elle, que je vous fasse 



la ruine de Troye. Soph. £r. T. III. p. 434 ûa. éd. Braock. 
Iphigéuie craint que Diane ne la voie transporter sa statue. 
Eur. Iph. T. 996. 

( *4 ) Au moins est-il certain que les Grecs ne méritent pas les 
reproches exagérés et ridicules que leur font les pères de Téglise, 
p. e. Arnob. e. Gent. YI. 14 sq« Voyez la réfutation de ces re- 
proches par l'empereur Julien chez Dupuis , Ong. de tous les 
Cuit. T. lU. p. 611 sq. 

{'^) Je ne crois pas qu'on exige que je cite des passages à 
l'appui de ce que je viens de dire. Ou les trouve partout. 

(«tf) Herod. VIII. 83. 

(«/) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 203). On ap- 
peloit dieux les statues. Plut, de Is. et Osir. T. VII. p. 491 fin* 
492. De l^ le bon mot de Stilpon , qui disoit que la Minerve du 
Parthenon nVtoit pas la fille de Jupiter , mais celle de Phidias. 
Diog. Laërt. p. 62. A. 



abandomier oe pays el que jevofiM trasiporle à Athè*» 
nés; une tresse de Totre rang ne doit pas demea* 
rer ici , lorsqu'elle peut s'étaMir dans une ville aum 
illustre que l'est la capitale de TAttique ('*)• Dans 
rAgantemnon d'Éscbyle» le messager s'adresse aux 
statues des dieux comme à des p^^sonnes , et il lee 
exhorte à recevoir avec allégresse le prince qui leur 
apporte le salut ('^)» 

Il n'est donc pas étonnant qu'on agit avec les statues 
comme on le feroit avec des personnes. Poljoharme 
raooote que des matelots assaillis par une tempête se 
rejouissoient d'avoir quelqu'un parmi eux qui possëdoil 
une petite statue de Venus. Us se prosternèrent deyani 
die , et , lorsque l'orage cessa , ils croyoient lui devoir 
leur salut (^^). Nous avons déjà cité cet adorateur im> 
portun qui brisa la statue de son dieu, parcequ'etle 
n'avoit pas exaucé ses prières; un autre, en vendant 
une statue de Mercure, la recommanda aux pas- 
sants , en disant qu'il leur offroit un dieu bienfaisant 
et gardien de l'argent qu'on amasseroit(^'). Ana* 
créon , ou quel que soit l'auteur du petit poème ^e 
nous avons aussi cité plus haut , en agîsjoit de même 
avec l'Amour de cire qu'il avoit acheté ; il le menaça, 
de le jeter dans le feu, s'il n'allumoit pas bien vite 
quelque douce passion dans son coeur (^^)» Noua 
avons déjà parlé auparavant des statues enchaînées 



C) Eorip. Iph. T. 1080 sq« Les expressions ^tèç frêç&tZv 
(Esch. VU. c. Th. 567) 9 ^ikç nvçl çtçyaa* (Soph. Ant. 199), 
reposent sur la même idée. Chez Antoninus Liberalis (13) une 
jeune fiUè est métamorphosée en statue. 

('^) Ag. 530. *J7»«» yàç vf*Zv ç&ç iv t^çço'Pfi ipéçtav* 

(^^) Poïycharm. ap. Alhen. XV. 18. 
(^') JEsop. fab. éd. Schneid. p. 56 fin. 57 in. 
<**) Mehlhorn , Anthol. lyr. p. 6. *'. vs. 12 S(i, On trouve 
d'autres exemples de dieux qu'on livroit aux flammes. Voyes 
p. e. Léon. Tarent. Epigr. XLIII (Anthol. T. L p; 165)* 
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de Han et de la YiolGire à SpeKo. On raooiitoit 
que les bsbitant» de rite de Chios empieyèreitt le même 
mayen pour retenir Baochus , et les Érytbréens pour 
garder auprès d'eux Diaâe(^*)é 

Ces idées se ressentent fortement de l'idolâtrie. Ce- 
pendant, quoiqu'il soit sonvent difficile de réduire à 
des idées nettes et précises les fantaisies de la supersti- 
tion, cependant je crois qu'en général ces erreurs n'é* 
toient que des effets de la rénération qu'on ayoit pour 
les statues^ considérées comme symboles de la divi* 
nité. Jamais les Grecs , même les plus ignorants et les 
plus superstitieux , n'ont pu croire qu'il y avoit autant de 
dieux qu'il y avoit de statues , ce qui seroit une' con* 
séquence nécessaire , s'ils avoîent yéritaUement confondu 
Ftmage avec la personne (^♦), Au reste les Grecs n'é- 
toient pas les seuls qui pensassent ainsi. Les Romains, 
lorsqu'ils étoient mécontents de leurs dieux, ruinoient 
leurs temples ou renversoient leurs autels {^'). Augus» 
te , pour punir Neptune de ce qu'il n'avoif pas voulu 
sauver ses vaisseaux dans la tempête , priva ce dieu 
(c^est à dire sa statue) du plaisir d'accompagner la pro- 
cession qu'il célébroit (^^). Les Carthaginois envoy- 
èrent à Tyr une statue d'Apollon qu'ils avoient trou* 
vée à Gela , lorsqu'ils s'emparèrent de cette ville. Les 
Tyriens en fiirent très contents d'abord , mais , lors* 
qu'Alexandre vint assiéger leur ville, ils s'imaginèrent 
que ce dieu grec aidoit ses compatriotes, ce qui fit 
qu'ils ne cessèrent de lui dire . des injures et de lui 

(^^) Polemo ap. Schol. Pind. VIL 95. Ce qae ce scholiaste 
riiconte des Rhoaiens a Tair d'être ud compliment rendu ^ i*ba- 
bileté de leurs artiste^* Oa disait que leurs statues avoient une si 
grande ressemblance avec des hommes vivants^ qu'on croyoit de- 
voir leur encbainer les pieds , pour les empêcher de s'en aller ; 
au moin» c'est ainsi que ^explique Eustathe (ati Dion. Per. 504). 

i^^) Voyeiy k ce sujet » Dupais, Orig. de tous les Cultes i 
T. m. p. 542 , M3. 

(*•) Suet. Calig. 5* (<»*) Suet. Aug. 16. 
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firiio éprouva tMles aortes de vMmm IraiteoMitt* 
Par le même «olif , les Maoédaueiis , lorsqu'ils s-ë- 
toieol reudus maîtres de la TiUe^ offirireal de magaifr- 
ques sacrifices à celte statue* pour lui iëmoigner 
lear reoooooîisaiice (^')« Dans un aatre endroit Tau* 
teur auquel nous devons ces partîoukrités tapporte qu'uo 
Syrien ayant raconté à ses concitoyens qu'il avoit vu, 
en songe , Apollon ^ prêt à quitter la ville , les Tyriena 
lièrent , avec des chaînes d'or , la statue de oe dieu ^ 
et qu'Alexandre, a'étani emparé de la ville « lui reu* 
dit la liberté et le décora du nom de Phil-alezan-> 
dre(^'). n peut paroltre asses indiiférent de résoa* 
dre la contradiction apparente qui existe entre les 
deux récits (^^). Mais ce qui est certain c'est quo 
l'un et l'autre offrent une preuve rcmaaquable de l'inn 
portanoe qu'on attachait à la présence des statues efc 
du pouvoir qu'on leur attribuoit. Quant à l'opinion des 
philosophes plus récents qui prétendoient que les simula- 
cres étoient pleins de la présence réelle des dieux ('^) , 
cette opinion , qu'ils n'ont certainement jamais défendue de 

(^7) Diod. Sic. T. I. p. 630. 
(*•) Diod. Sic. T. II. p. 191. cf. p, 196. 

(^^) L« témoignage de Quinte-Gurce s'accorde avec celui de Dii* 
odore dans le preqiiw récit. QaÎQte Garce (IV. 3. 22) dit qtse les 
Carthaginois a voient eofoyé cette statue ^ Tyr pour honorer 
leur patrie. Il ajoute quoo lia Apollon ^ Taulel d* Hercule ^ 
diviaité tme'laire , afin qu'Hercule retint le dieu ëlrauger , au* 
quel jusqu'alors on n'avoit jamais manqué de respect. Pin-» 
tarque , qui rapporte le même fait , ajoute que les Tyriens appe- 
loieot Apollon *AÀê^aifâ^%^ç* Alex* 2%. Arriea n'a rien de 
toutes ces fables. 

(7o) Voyez p. e. l'extrait que donne Pbotius d'un écrk dr 
Jambliqoe ^ ce sujet (God. 215) et Aroob. c. G. VI. L7^ La 
théorie de Tirradiation des images par les feva sacrés des 
planètes et des étoiles est d'une date bien plus récente que ne Je 
yealeot faire croire Abdpharage et Maimyonidès, Les nornsmâmes 
d« Porphyre, d'Hermès et d'Araobe que cite M. Dupuia, en palH 
laat de œlte opinion (Orig. de tous les Gukes T, lil. p. 601 sq») f, 
auroient pu Ten convaincre. 
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bonne foi, appartient à un âge qui dépasse de bien 
loin les temps dont nous parions dans cet ouyrage. 

Remarquons enfin que les Grecs regardoient plusieurs 
animaux comme consacrés à leurs divinités et qu'ils les 
respectoient comme telsC) , qu'ils en épargnoient d'au- 
tres à cause de leur utilité ('*) 9 ou à cause de quelque 
tradition C) : mais d'ailleurs il est inutile dé dire que, 
sons ce rapport , leur culte ne ressemble en aucune ma- 
nière à celui des Égyptiens. 

-€6té favorable Après avoir signalé les absurdités de la 
Grecs. théologie grecque , il est juste d en faire 

remarquer le côté favorable. Nous avons 
d^à eu l'occasion d'observer que le culte des Grecs 
ne s'accordoit pas avec la manière dont ils représen- 
toient les dieux. Ils ne leur attribuoient qu'un pou- 
voir trè» limité, et, lorsqu'ils avoient besoin de leur 

C) P. e. les poissons consacrés ^ Mercure (Paos. VU. 22. 
2 fin.) et \ d'autres divinités {M\. H. A. Xll. 30.); les tortues con- 
sacrées ^ Pan sur le mont Parthenius (Paus. VIII fin.), les colom- 
bes de Vénus Érycine (^l. H. A. IV. 2.)^ i^s serpents d'Apollon 
en Êpire {JEA. H. A. XI. 2.) , les chiens de Vulcain. ib. 

(^^) P. e. les cigognes (Ëustath. ad Dion. Perieg. 427. 
cf. Glem. Alex. Gohort. ad G. p. 34. Arist. de mirab. ans- 
calt. T. I. p. 875. G. Plut. T. VII. p. 497 in.) et les corneilles 
eu Thessalie , et dans l'île de Lemnos , Mï. H. A. III. 12. 
Plusieurs nations respectoient quelque espèce d'animaux a cause 
d'un service qu'elles en avoient reçu, comme les Romains les 
oies. C'est ainsi qu*^ Delphes on honoroit le loup , k Samos le 
boeuf , a Ambracie la lionne , ^lian. H. A. XII. 40. 

(^^) La chatte p. e. àXhèbes, parcequ'on disoit que la nour- 
rice d'Hercule a voit été métamorphosée en ce.t animal , Glem. 
Alex. 1. 1. cf. iËlian. H. A. XII. 5. Sur la causa des honneurs 
que les Ioniens rendoient aux brebis , mentionne's par Clément 
d'Alexandrie dans le même endroit , voyez Ouzelius ad Minuc. 
Felic. p. 276. et les auteurs qu'il cite. Le respect qu'on avoit 
pour les dauphins (voyez p. e. Oppian. Halieut. V. 416 sq.) , 
et pour les cigales (Bian. Ëpigr. III. Anth. T. II. p. 141), 
dérivoit de semblables opinions ; de même les honneurs qu'on 
rendoit aux cochons dans l'île de Crète , suivant les auteurs cités 
par Athénée, IX. 18. 
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secours, ils les croyoient tout^puissants ^ ils se les re- 
prësentoient sujets aux passions et aux Tiœs des foi- 
Mes mortels, et cependant ils oraîgnoient d'exciter 
leur indignation par leurs ^ péchés ; ils croyoient pou- 
Toir traiter avec eux sur. un pied parfaitement égal , et 
cependant ils les adoroient comme les mattres du 
monde. 

U peut paroltre inutile de prouver la piété des an- 
ciens Grecs ; leurs villes et leurs champs étoient rem- 
plis de temples, de statues, d'autels. Quelle immen- 
se quantité de fêtes, quelles richesses amassées dans les 
temples C^). Tout cela est trop connu , pour qu'il soit 
nécessaire de s'y arrêter un moment. Il n'est pas 
moins connu qu'il n'y avoit presque pas d'action pu- 
blique ou privée qui ne fût sanctionnée par la reli- 
gion : mais il faut se rappeler ces particularités pour 
bien entrevoir la dijQTérence qui , sous ce rapport , existe 
entre les Grecs et les nations modernes. Pour se 
convaincre de la piété de ce peuple , il suffit de lire 
quelques chapitres de l'un ou l'autre do leurs historiens. 
Qu'on voie Gléarque , qui , occupé à sacrifier , ne se dérange 
pas un moment pour les ambassadeurs du roi de Perse (J*). 
Quel est l'officier qui s'aviserpit maintenant d'ordonner à 
ses soldats de dire leurs prières ou de chanter un cantique* 
On en trouve cependant plusieurs exemples dans les écrits 
de Xénophon ('^)* Quel est le général qui , en revenant 

('^) Noos avons dejk parlé plusieurs fois des trésors du temple 
de Delphes y de Pimmense quantité de statues et d*auteis qu'on 
▼oyoit encore du temps de Pausanias dans TAltis \ Olympie , des 
dons offerts ^ Ëscuiape ^ Épidaure. Pausanias (V. 12. 1) fait 
observer que les Grecs , pour orner les statues de leurs dieux , 
faisoient venir l'ivoire de l'Inde et de l'Ethiopie. Diodore (T. I. 
p. 504) parle d'une statue de Minerve a Potidée \ laquelle il y 
afoit pour cinquante talents d'or. 

(7s) Xenopli. Anab. II. 1. 9. 
(^<^) P. e. Anab. IV. 8, 16. 

U 
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d'une expédition , oISTriroîl en publie le tribut de sa re- 
oonnoissanoe à la divinité , comme le fit Gimou ('')• Quel 
est l'auteur qui , youlant écrire sur réquitation , commen- 
oeroit son livre par une recommendation de prier Dieu , 
oomme le fait Xénophon(^®). Les soldats, dit le 
même auteur, seront plus prompts à suivre leur géné- 
ral , lorsqu'ils savent qu'il n'entregrend rien , sans 
Vétre assuré de l'approbation et du secours des dieux (J^). 
Quel est le chasseur qui s'aviseroit maintenant de prier 
avant de charger son fusil. Voyez cependant Xénophon, 
qui parle d'une prière en pareille occasion , comm^ d'une 
chose très ordinaire (^^). Mais aussi nous ne croyons 
pas que Dieu aime lui-même la chasse , comme le croy- 
oient les Grecs , et par conséquent nous ne considérons 
pas les chasseurs comme agréables à Dieu , comme ils 
le faisoient (®')« On voit ici que l'absurdité de la reli- 
gion n'est pas un obstacle à la piété : au contraire , les 
hommes pensent d'autant plus à leurs dieux , qu'ils com- 
prennent mieux leur existence. Quelle immense quan- 
tité d'épigrammes dans lesquelles des artistes consa- 
crent leurs instruments à quelque divinité. Personne , 
dit Platon , ne commence une chose de quelque impor- 
tance, sans s'adresser à la divinité (®^). Jamais on ne 
oélébroit un banquet sans prier les dieux , ni sans leur 
faire des libations (®^). Les Grecs, en donnant leur 
vote , au sujet du prix de la valeur mérité dans la ba- 

(^n Plat. Gim. 8 fin. 
(78) Mag. Eq. L 1. NB. § 2. Bem^ ai tXtoi^ Si^rtay , évm- 
fikfiaaviov aoh iTTTgéaq etc. 

('*) Ib. VI fin. (•<>) Venat. VI. IS. 

(•') Ib.XIII. 17. 
(«») Plat. Tim. p. 526. G. cf. Arrian. Venat. XXXIV , 
XXXV fin. Tous les hommes^ dit-il, les navigateurs, les 
agriculteurs , les artistes , ceux qui veulent faire l'amour , tous 
conunencent par les dieux. 

(»») Voye* p. e. Theophr. Charact. p. 48a. Porph. Abstin. 
II. 20. 
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taiUe de Salamine , le déposèrent sur uu autel (^^}. La 
réponse que les Spartiates donnèrent aux officiers du roi de 
Perse , qui voulurent les obliger de se prosterner devant 
leur aiaitre, prouve la délicatesse de leurs sentiments et le 
respect qu'ils avoient pour la divinité. Il ne nous est pas 
permis , répondirent-ils , de nous prosterner devant un 
homme (^^). Thucydide fait observer que les Grecs, 
en se faisant la guerre , avoieut la coutume d'épargner 
les lieux sacrés ('^). Les Rhodiens, forcés de démolir 
leurs temples pour défendre leur ville , ne manquèrent 
pas d'en promettre aux dieux de plus beaux , aussitôt 
qu'ils seroient hors d'embarras (^^). Les Sicjoniens éri- 
gèrent un colosse en l'honneur d'Attale , paroequ'il 
avoit racheté pour eux un lieu consacré à Apollon (")• 
Les Athéniens étoient renommés à cause de leur 
piété (^^). Gicéron, dans son discours contre Verres, 
admire l'attachement qu'avoient les Grecs pour les sta- 
tues de leurs divinités. 

Dans tout ceci il faut , il est vrai , donner leur part à 
la coutume et à l'éducation (^^) : mais aussi nous sommes 

(«♦) Plat. Them. 17. (««) Herod. VII. 136. 

(**) Thucyd. IV, j97. Ce qui soit prouve cependaat que Tiu- 
térêt trouvoit quelquefois moyen de se dispenser de ce de?oir. 
Voyez en d'autres exemples II. 17* Quelquefois aussi les troupes 
se lo^eoieot dans les temples ^ p. e. III. 96. VI. 44. 

(^^) Diod. Sic. T. II. p. 473. (•») Polyb. XVIÏ. 16. 

(»») Lycurg. c, Leocr. (Oratt. Atu T. III. p. 199. l. 15.) 
Toutefois Isocrate se plaint de ce que ses contemporains ne sui- 
voient pas Pexemple de leurs ancêtres. Areop. Oratt. AXU T. IL 
p. 163. 

(^®) Platon le fait très bien observer , Leg. X. p. 665. D. 
Cependant il seroit difficile d'attribuer k ces causes la piété 

S. e. de cet Euchidas dont parle Plutarque (Arist. 20) , qui paya 
e sa vie son empressement \ apporter du feu sacré de l'autel de 
Delphes k Platée , ou celle de Périclès , qui n*alla jamais ^ la 
tribune , sans avoir prié les dieux qu'aucune parole ne lui 
échappât qui ne fût convenable au sujet qu'il traiteroit. Plut. 
Pericl. 8. Aussi les Grecs distinguoient-t-ils très bien la bigo- 
terie d'avec la véritable piété. Voyez p. e. ce que Plutarque ra- 

14* 
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loin de prétendre que tous les Grecs fussent pieux: 
nous ne parlons ici , comme partout ailleurs , que de 
Tesprit qui animoit la nation en général ; et , bien 
qu'en Grèce, comme partout ailleurs, l'intérêt fût le 
principal motif de la religioQ , on y trouve cepen- 
dant les preuves les plus satisfaisantes d'une '' véri- 
table piété. Suivant Platon , les Athéniens «'étant 
plaints à l'oracle d'Ammon de la préférence que les 
dieux accordoient aux Spartiates , malgré les riches 
offrandes , les pompes et les fêtes brillantes que cé- 
lébroient les Athéniens en leur honneur , le dieu leur 
fit répondre que les prières des Lacédémoniens lui 
plaisoient plus que les sacrifices de tous les autres 
Grecs (^'). Dans le banquet de Xénophon , Hermogène 
déclare qu'il n'emploie d'autre moyen pour se rendre les 
dieux propices , que celui de leur adresser des prières 
convenables (^') « de ne pas les prendre pour témoins de 
faux serments et de leur rendre une partie de ce qu'il 
reçoit de leurs mains (^'). Qu'on compare le nombre 
de temples consacrés à Esculape et aux autres divinités 
bienfaisantes avec celui des temples qu'on avoit bâtis en 
l'honneur de Mars ou de Pluton ; qu'on considère les 
motifs qui firent consacrer à Apollon la plupart des sta- 

conte de Nicias (Plat. Nie. 4). Cf. Theophr. et Plat, de superst. 
Le scholiaste d'Aristophane (ad Thesm. 280) fait remarquer , 
comme une particularité extraordinaire , que quelqu'un avoit dans 
sa maison les statues de totts les dieux. 

(^*).Plat. Alcib. sec. p. 42 fin. 43 in. Nous aimons k croire 
que les histoires racontées par Porphyre (Abstin. II. 15 — 17) 
ne sont pas de son invention ; cependant nous osons II pei- 
ne les citer 'k cause Je l'âge de l'auteur. Si c'i^toient des tra- 
ditions anciennes, elles feroient le plus grand honneur aux 
Grecs. Dans toutes règne l'idée exprimée ainsi par l'auteur: 

%mv &vo/AUmif TtX'^&oç filiTtit (§ 15 fin.}. L'une de ces histoires 
est tirée de Théopompe^ 

(9«) Il emploie ici le même mot qu'emploie Platoa , t'è^T 
/cf;> » i^^i^ia. (^s) Xenoph. Symp, iV. 40. 
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iaes et des monuments qui ornoienl ses temples , et on se 
persuadera facilement que la reconnoissance avoit beau- 
coup plus de part à la piété des Grecs que la orain* 
te (*4). 
Parificatioat et Cependant il faut aussi dire un mot 

expialiont. j i j j. , 

des honneurs rendus aux dieux pour les 
engager à faire cesser iq^elque calamité publique , ou 
pour apaiser leur colère. Nous avons déjà parlé de 
la manière dont les Phliasiens tâchèrent d'engager la 
chèvre céleste à modérer les chaleurs (^'), de Tautel 
consacré à l'Achélous par Théagène , pour apaiser le 
courroux de ce fleuve (^^), des sacrifices offerts au 
Taraxippe(^') , des cérémonies , ou , disons plutôt, des 
incantations usitées dans le Péloponnèse , pour modérer 
la Tiolence des Vents (^')« On conçoit d'ailleurs qu'il 
falloit des cérémonies pour apaiser la colère des dieux 
dont on avoit profané les sanctuaires , surtout lorsque 
ces dieux n'étoient pas d'un caractère très indulgent 
ou facile (^^). Nous avons aussi parlé des sacrifia 
ces offerts aux mânes des héros ou à ceux de per* 
sonnes ordinaires victimes de quelque injustice. 

Avouons toutefois que les sacrifices qu'on faisoit après 
avoir aperçu quelque signe sinistre n*étoient pas offerts 

(^*) Voyez, kce sujet,. le passage dlsocrale (Pbil. Oralt. Alt. 
T. II. p. 118. 1.117) que nous avons dej^ cite' dans orie autre 
occasion , et celui de Plutarque (non posse suav. viri sec. Epie. 
T. X. p. 531 sqO- 

(^«) Paus. II. 13. 4. {^^) Paus. I. 41. 2. 

(^î') Paus. VII. 20. 8. Dion. Chrys. Or.XXXll(T.I.p. 691). 

(^•) Pausanias (II. 12. 1) et Xénoplion (Anab. IV. 5. 3 , 4) 
font mention de sacrifices : mais , suivant le premier de ces auteurs, 

ill. 34. 3) , les Me'thaniens , pour de'fendre leurs vignes de la 
tireur du vent , en faîsoient faire le tour \ deux hommes , chacun 
muni de la moitié d'un coq blanc , qu'ils enterroient ensuite dans 
l'endroit ou ils a voient commencé leur marche. 

{^^) Voyez la description des na&açfiol offerts anx Euméni- 
des, lorsqu'on avoit profsmé leur bois sacré , Soph. Oed. GoK 
478—504. 
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aux dieux dont oa appréhendoit la mauvaise voloutéf 
mais à ceux dont on espéroit du secours pour éloigner 
le danger qu'on craîgnoit ('*'^). Quelquefois même les 
cérémonies qu'on célébroit pour éviter quelque malheur 
tvssembloient bien plus à une injure faite à la divinité 
malveillante , qu'à un culte destiné à apaiser son cour- 
roux. Telle est, par exemple, la cérémonie assez oomi* 
que par laquelle , suivant Plutarque , on chaasoit la 
faim. Après avoir frappé un esclave , on le mettoit à 
la porte en criant : Que la faim (boulimie) s'éloigne , que 
les richesses et la santé entrent ('®'). Aussi les pu- 
rifications ne doivent-elles pas uniquement leur ori- 
gine à la crainte d'encourir la disgrâce de la divi- 
nité : le sentiment de décence et le respect qu'on avoit 
pour l'excellence de la nature divine y avoient aussi 
leur part ('^^)« Les purifications ne se bornoient pas aux 
cérémonies religieuses : avant les assemblées du peuple on 
purifioit les bancs où les citoyens alloient s'asseoir ; on 
se purifioit après les actions les plus innocentes et les 
plus naturelles ('^^) ^ on purifioit mêmes les tem- 
ples et les statues des divinités ('^^). En parlant des 
mystères, nous avons déjà fait observer que le motif 
de la lustration n'étoit pas toujours d'expier qudque 
crime , mais seulement de purifier l'adorateur d'une 
souillure qui pourroit le rendre désagréable à la divinité. 
C'est la raison pourquoi l'on purifioit Ttle de Délos , en 

jioo) * jinonooTtaZoè «ai ûmx^çtq. Voyez p. e. Xenoph. fi«ll. 
III 3. 4 fin. 

(*«») Plut. Symp. VI. 8 (T. VIII. p. 770). Cependant ii 
Smyrne on sacrifioit à la fiafiçâat^ç elie-4néine , ib. p. 771. 

(*°*) Voyez p. e. le raisonnement de Porphyre ^ Abstin. IL 
♦4 , 50. 

(*°*) Nous en avons apporte' quelques preuves T. II. p, 532, 
533. On peut y ajouter le passage connu de Théophraste où û 
décrit le 8nper«titieux (p. 487 fin. 488 in.). 

('^^) Voyez p. e. Callim. H. in lav. PaH. 
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y exhumant les cadavres (■*'). A en juger par la 
manière dont les anciens s'expriment à cet ëgard, on 
seroit même tenté de croire que ce n'étoit pas le crime , 
mais le sang dont on croyoit devoir se purifier ('^^). 
La maison d'Hercule est purifiée après le meurtre de 
Lycus, qui certainement avoit bien mérité son suppli- 
ce('^^); la maison d'Amphitryon est purifiée, après 
que le jeune héros eut tué les serpents , envoyés par 
Junon pour le dévorer ('^*) ; on purifioit les villes 
après quelque calamité publique ('^'). 

Mais, Jorsque la purification étoit une véritable ex* 
piation , et lorsqu'on employoit cette cérémonie dans 
le but d'apaiser l'indî^gnation divine excitée par quel- 
que crime , dans ce cas la purification étoit consi- 
dérée d'abord comme un moyen de réconcilier les 
mânes de la victime elle-même ('^^), surtout dans 

('*«) Thucyd. III. 104. V. 1. Diodore (T. L p. 518) rap- 

Sorte que les Athéoiens croyoient aue la peste qui les affligea 
ans le commencement de la guerre du Péloponnèse étoit an effet 
de la colore d'Apollon , parcequ'ou avoit négligé de purifier son 
île. L'auteur de la première lettre attribuée k Ëschine (Oratt. 
Att. T. III. p. 472) fait mention d*atie maladie qui affligea les 
Déliens eux-mêmes pour une cause semblable. 

^zotf^ Ëurip. Iph. T. 380. Commettre un meurtre est ici 
égal k approcher d'une femme en couches ou d'un cadavre. 
Lycurgue voulut accoutumer ses citoyens à une manière de peu-* 
ser plus raisonnable ; mais Piutarque , qui le raconte (Lyc. 27), 
ne dit pas s'il y parvint. 

{^^^) Eurip. Herc. fur. 922 sq. cf. 1145. 
(««») Theocr. Id. XXIV. 91 sq. 
^xo9^ Voyez la description de la cérémonie comique qui , 
suivant Tzetzès , étoit usitée en pareille occasion. Ghil. ¥•' 
726 sq. Il cite des vers d'Hipponax \ l'appui de son récit. 
La raison qui engagea les Athéuieus à inviter Ëpiménide pour 
femr purifier leur ville ne paroît pas avoir été très intéressante, 
piutarque (Sol. 12) parle de âtbCyâakiAoyiay, de ^d^^aTa 
d*a/i7 et de lAkaa/uol allégués par les devins. 

(!'<>) Plat. Leg. IX. p. 656 fin. Apollonius de Rhodes 
(IV. 477 sq.) fait mention d'une cérémonie qu'on céiébroit pour 
apaiser la colère des mânes de ceux qui avoit été tictimes d'un 
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les cas d*hoinicide involontaire ('*') , entoile oom^ 
me nécessaire pour éviter la vengeance céleste. C'est 
dans cette intention que les Argicns , après la ven- 
geance sanguinaire qu'ils venoicnt d'exercer sur la 
troupe de Bryas qu'ils avoient prise à leur solde, 
purifièrent leur ville et érigèrent une statue à Ju« 
piter Milichitts (^'^). C'est dans ce but que Xéno- 
phon fit purifier son armée, après la découverte qu'on 
a voit faite du meurtre des ambassadeurs des Cérasjn* 
tiens et d'autres violences qui venoient d'être commi- 
ses (^'*)* Il étoit même défendu d'avoir commerce 
avec le suppliant qui n'avoit pas encore subi la céré- 
monie , afin qu'il ne communiquât à d'autres le mal 
qui rintectoit("^). C'est encore dans ce but que les 
agyrtes et les devins offroient leurs services. Nous en 
avons parlé en détail plus haut. On lit aussi quel- 
quefois de crimes qui étoient si énormes , qu'il parois* 

gUf^t-^-peos. Les i^dçy/Aava OU àtcçmtijçtdafiaTa dont il est 
ici question sont d^jV mentionnés par Eschyle. 

(»") Voyez p. e. Paus. V. 27. 6. 

("') Paus. IL 20. 1 9 2. Ka&dçata wç iTti aXfiavt ifêçvXi^ 
Apollonius de Rhodes (IV. 691 — 717) décrit en détail la pu- 
rification usitée après un homicide pour apaiser la colère des 
Furies et celle de la i^ictime. - 

("») Xenoph. Anab. V. 7. 35. Voyez le récit d'Élien 
(V. Â. VIIL 5) et le précepte d^Onosandre à ce sujet, Strateg. 

("4) iEsch. Eum. 442. Soph. Oed. T. 235 sq. Eur. Or. 
46 sq. Iph. T. 949 sq. Ce poè'te représente Thésée mépri- 
sant cette opinion vulgaire (Herc. fur. 1214 sq.), surtout dans 
ce beau vers (1234) : 

C'est sur cette opinion qu'est fondé l'oracle qui ordonna k 
Alcroéon d'aller habiter une terre plus jeune que n'avoit été 
le parricide qu'il venoit de commettre. Paus. VIIL 24. 4. 
Platon considère la lapidation du parricide comme un moyen 
de délivrer la ville de la souillure qu'elle avoit contractée par 
ce crime. Plat. Leg. IX. p. 660 in. C'est par le même motif 
que ies"^ Ma^itinéens purifièrent leur ville après le départ des 
méchants Cynélhéens. Polyb. ap. Athen. XIV. 22. 
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soit. impoMible de las exper. Td est. le sacril^fe 
commis par les Éginètes doot parle Hérodote. Ne 
pouvant faire lâcher prise à un malheureux oaptif 
condamné à mort , qui , dans son agonie , s'ëtoit cram« 
ponnë aux anneaux de la porte du temple de Gérés » 
les Éginètes lui coupèrent les mains , qui restèrent aW 
tachées à la porte ("')• Pausanias, roi de Sparte « 
ne put jamais se faire purifier du meurtre de déo* 
nioe 9 quoique certainement il l'eût tuée contre mm 
gré(''^). On disoit que le sacrilège commis par les 
Sybarites ne fut expié que par la ruine de leur ville ('*')• 
Cest avec plus de droit encore qu'Eschyle déclare le 
fratricide être un crime inexpiable (*'*)• 
SacrHicei hti- lïous crojons avoir prouvé suffisam* 

^"••ifâêiton"; «»«"» auparavant qu'en Grtcc les ». 

•ar l'euprU do la crificcs humaiD| ont été employés quel- 
religion des m > ^' •£ ' M. • 
Grecs. quefois comme sacnnces expiatoires, 

mais que jamais, au moins sur le con- 
tinent 9 CCS atrocités n'y ont été reçues comme un 
moyen ordinaire d'honorer la divinité , ainsi que ce- 
la se pratiquoit chez les peuples barbares C^). Il 

("'} Herod« VI. 91. Remarquons cependant que la colère 
de Gérés fut plutôt excite'e par le sacrilège que par le meurtre. 
Il ne paroît pas qu'elle prit li coeur le massacre des six-cent 
quatre vingt dix-neuf qui furent tués avec le malheureux dont 
il est question , mais qui n'avoient pas cherché un refuge auprès 
de son temple. On voit même des divinités recevoir le cou- 
pable purifie ^ tandis que d'autres ne cessent de le poursuivre. 
Voyez p. e. Minerve qui protège Orestc (JËsch. Eum. 230sq.), 
et les Êume'uides qui ne veulent pas se laisser détourner de leur 
vengeance, ib. 295 sq. 



("<^) Paua. III. 17 fin. 
(1.7; 



) iËlian. V. H. III. 43. 
{"•> Msch. VU. c. Th. 665 sq. 719 sq. L'auteur de 
la lettre attribuée ^ Phiuiys (Wolfif. mul. gr. fr. pros. p. 
198) dit que pour Tinfidélité de la femme il n'y a point de 

C'^) Aux témoignages cités plus haut on peut ajouter celai 
de Steph. Byz. in t. J^n/nf^ç, oh cet auteur parle d'un saeri- 
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a 

a*esl pu ëtomant que les exemples doot iieus 
Tenons de parler deviennent plus rares , à mesure 
«{u'on avance dans Thistoire de la dvilisation religieuse 
des Grecs. On en trouve , mais heureusement rappor- 
tés par des historiens dont Tautorité n'est pas exempte 
de doute, par exemple le saerifiœ humain, offisrt à 
Baoohus sur la flotte des Grecs commandée par Thé- 
mistocle(^^^), les sacrifices d'enfants offerts à Palémon 
àms l'tle de Ténédos ('•'). Néanihe de Cyzique ra* 
eonte qu'Epiménide purifia l'Attique par des sacrifi- 
ces humains, et qu'à cette occasion un certain Cra- 
tinus se dévoua pour sa patrie : mais ce récit est 
traité de fable par Polémon ('*^)* Malheureusement 
l'authenticité du récit suivant lequel Gélon auroit for- 
cé les Carthaginois à abroger leurs sacrifices humains 
a-est pas fondée sur des^bases plus solides ('*^). La 

fiée offert dans cette île k Diane. Mais il seroit injuste de 
placer parmi les exconples de sacrifices humains les tradi- 
tions dont fait mention Pausanias , VU. 19. 2. IX. 8. 1. 
TIII. 21. 1 9 ou les cas où la peine de mort est prononcée 
contre celui qui entre dans quelque sanctuaire » p. e. Herod* 
VIL 197, comme le fait Wachsmuth , Hell. Alterth. T. lY. 
p« 226, 227. Enfin il faut excepter aussi les cas où l'on 
sacrifioit des personnes condamoëes k mort , p. e. le sacri6ce 
de deux criminels k Toccasion des Thargélies. Hesych. in ▼• 

^taoj phanias ap. Plut. Them. 13. Au moins je n'oserois, 
avec M. Wachsmutfa (Hell. Alterth. T. IV. p. 227), ranger ce 
fait parmi les entsehieden hiêtorUche Thatsachen, Par la 
manière dont s'exprime Plutarque , dans le passage pre'cité , il 
Ççt au moins évident que la proposition des devins sembloit très 
extraordinaire \ tous les assistants. Quant au témoignage de 
Phylarque , qui assure qu'anciennement tous les Grecs offroient 
des sacrifices avant de marcher contre l'ennemi (ap. Porph« Ab- 
8tin. II. 56) , je ne crois pas qu'il nous soit permis d'admet- 
tre , sur la foi de cette citation unique , un fait dont on ne 
trouve nulle trace chez aucun autre auteur. 

("») Lycophr. 229. cf. Tzetz. ad h. 1. 
(«aa) Athen. XIIL 78, 79. 

C^*) Voyez, sur ce trait rapporté par Plutarque (Apophtb. 
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lajndation des HeMéntens captifs sur la tombe de 
Phitopoemen peut être oonsidérëe oorame on effet 
extraordioaiFe de la vengeance populaire ('^^)* Au 
oonlraire , le sacrifice expiatoire de deux vierges que les 
Looriens dévoient , pendant mille années de suite « envoy- 
er annuellement en Troade , pour apaiser la odère ée 
Minerve , au sujet de l'attentat d'Ajax sur Cassandre » 
est rapporté par des auteurs dignes de foî('^'). Hab» 
d'après le témoignage de Timée etdeCaUiniaque('*^) , il 
pavoU qu'on se contentoit pour la plupart de consacrer oes 
vierges au service de la déesse et de les soumettre à un 
rè^e sévère* Au reste la réflexion queTietzès y ajoute, com- 
parée avec le passage de Plutarque cité dans la note préoé* 
dente , prouve qu'au sujet de la chronologie an moins on 
n'étoit pas d'accord. Tzetzès dit que les mille ans étoient 
écoulés après la guerre sacrée : Plutarque parle de ce 
sacrifice comme n'ayant cessé que depuis peu de temps* 
Enfin il est connu que dans plusieurs endroits les sacri* 
fices humains furent remplacés par des cérémonies dans 
lesquelles on se contentoit d'une légère effusion de 
sang, ,ou qu'on y substituoit même un simulacre de 
sacrifice. Nous en avons cité des exemples dans le 
second volume ('*'). 

La consécration de terres et d'animaux à l'usage de 
la divinité , les jeûnes , l'abstinence de quelques mets et 
les voeux de chasteté , dont nous avons déjà apporté des 



T. VI. p. 667 fin. 668 in.) , les jastes remarques de M. de 
Saiote-Croix , Examen d. faist. d'Alexandre le Grand p. 278 sq. 
Il auroit pa ajouter que Porphyre (Abstin. II. 56) en donne 
l'hoiiDeur a Ipbicrate. 

("4) Plut. Phiisp. 21 fin. 
("») Slrab. p. 896 fin. 897 in. Polyb. XII. 5. cf. Plut, 
deser. num. vind. T. VIII. p. 206. Lycophron en parle encore 
plus en détail, vs. 1141 sq. 

C^) Ap. Tzetz. ad Lycophr. 1141 $q. 

i^^n Cf. Wacbsmath, 1. 1. p. 226. 



preuves, dënvent da même principe ('^*)« Ileslyrai, 
les dieux grecs eux-mêmes aimoient trop le plaisir pour 
exiger que leurs adorateurs les honorassent par une vie 
ennuyante et austère ('^'), mais les jeûnes observai 
dans les fêtes de Cërès , le voeu de chasteté que dévoient 
faire quelques prêtres ou prêtresses , la continence tempo- 
raire qu'on exigeoit de ceux qui alloient consulter un 
oracle prouvent que quelquefois ces dieux demandoient 
de leurs adorateurs d'autres marques de respect que des 
danses et des chants. Mais ce qui mérite d'être observé 
c'est que le but de ces abstinences étoit rarement en rap- 
port avec la moralité. Il est possible que quelquefois , 
par ^le célibat qu'on imposoit aux prêtres , on ait voulu 
prouver la considération qu'on avoit pour le culte de la 
divinité, par exemple par le célibat qu'on exigeoit de 
l'hiérophante à Athènes ('^^) ; il est certain que le motif 
de la continence imposée aux fidèles avant les grandes 
cérémonies religieuses étoit le désir de conserver la pu- f 
reté qui convient au service divin ; mais cette pureté 
étoit aussi peu morale que l'étoit la purification après les 
actions les plus innocentes. Pythagore pouvoit dire que 
l'époux qui se lève de la couche nuptiale n'a pas à 
craindre de souiller le sanctuaire : en général les Grecs 
ne pensoient pas ainsi. Ce n'étoit pas l'illégitimité du 
commerce qui les rendoit impurs , c'étoit l'action elle- 
même ; de même le sang répandu dans une défense lé- 
gitime , ou l'attouchement d'un cadavre , rendoit aussi 
bien inipur que le faisoit le meurtre le plus horrible* 
Minerve et Diane dévoient être servies par des vierges , 

^ia8\ {^ous Qous contentODS ici d'en rappeler quelques*ODes 
au lecteur, Paus. II. 10. 4. ib. 24. 1. VII. 25. 8. VIIL 
13. 1. 

C^) Voyez, à ce sujet, Boltiger, KuDStmythologie p. 132 
sq. 

^180^ Dans ce cas c'étoit en effet T»^â* ifttçazeitf voy ^«^i 
comme l'exprime Plutarque, de ir* cohib. T. VIL p. 818* 
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paroeqne ces déesses ëtoicnt yierges elles^mémet. Le 
prêtre dISercule en Phocide, pendant l'année de son 
service, devoit s'abstenir de tout commerce avec l'ao- 
tre sexe : la seule raison en étoit qu'Hercule por* 
toit ici le surnom de (Aiaoyvvog y et encore faoilitoit-on 
ordinairement l'exécution de cet ordre en confiant oet- 
te charge à un vieillard ('*')• 'A Thespies la prê- 
tresse du même dieu devoit faire Toeu de chasteté , 
parceque Hercule avoit condamné à une virginité per* 
pétuelle la seule parmi les cinquante filles de Thettiiis 
qui avoit refusé de se rendre aux caresses dont il fut 
si prodigue dans la nuit mémorable qu'il passa ches 
ce prince C'). La réflexion que fait Pausanias sar 
cette tradition prouve assez que les Grecs ne regai^ 
doient pas ces voeux du même oeil dont nous les re- 
gardons. Il dit entre autres qu'il ne peut croire 
qu'Hercule se soit laissé transporter par la colère au 
point d'exiger une chose aussi inhumaine de la fille de 
son ami et de son hôte. La prêtresse de Jupiter à 
Patare ne devoit s'abstenir du commerce des profanes 
que parcequ'elle étoit réservée pour les prêtres C'). 
A Athènes , il est vrai , la loi éloignoit des saorifi* 
ces publics la femme adultère , prise en flagrant dé> 
lit C^) , ainsi que le jeuue homme qui faisoit un 
profit infâme de sa jeunesse et de sa beauté ('^'); 
mais cette loi lui défendoit aussi de haranguer le peu- 
ple , de devenir archonte ou ambassadeur pu d'ao» 
cepter une autre charge publique, quelle qu'elle fût; 

(»»') Plut, de Pyth. orac. T. VIL p. Ô89. Il est certain 
qu'il faut lire ici avec Xjlaadre futoayùvs pro ftr^aSif yAç. Daos 
d'autres cas on avoit soin de confier le sacerdoce à un jeu.Be 
homme qai n'avoit pas encore atteint Tâge des passions , p. e. 
Paus. X. 34. 4. VIII. 5. 8. 

("«) Paus. IX. 27. 5. («") Herod. L 181 , 182. 

("♦) Demosth. c. Neaér. (Oratt. Att. T. V. p. 586). 

(>><) MscUn. c. Timarch. (Oratt Att. T. IIL p. 256 fin.). 



par GGiidë((iieiit on ne l'éloignoit pas des sacrifices 
pour ne pas offenser les dieax , mais pour ne pas 
pécher contre le respect qu'on devoit au peuple (**^)1 

9 I 

Au reste, pour bien entrevoir le but des consëcra- 
fions dont nous venons de parler» il n'y a qu*à faire 
observer qu'on croyoit devoir honorer quelques divini* 
tés en dévouant à la débauche un certain nombre d'es* 
claves, ou même en se prostituant soi-même ('^^). Re- 
marquons en même temps que , comme la religion entière 
Gonsistoit pour la plupart en cérémonies , de même 
la piété étoit l'observation scrupuleuse de ces ri- 
tes, plutôt que l'obéissance à quelque précepte de 
morale. Isocrate , ' en louant la piété des anciens Athé- 
niens , dit qu'ils ne faisoient rien contre l'ordre reçu , 
qu'ils n'adoroient pas les dieux d'après leur fantaisie, 
qu'ils ne célébroient pas avec plus de zèle les fêtes 
extraordinaires que les autres , qu'ils n'achetoient pas 
les victimes au plus bas prix possible , qu'ils ne chan* 
geoient rien aux coutumes des pères , et qu'ils n'y 
aJQUtoient rien d'une manière arbitraire ('•■). On ra- 
oontoit qu'Apollon lui-même ordonna à Socrate d'ado- 
rer les dieux suivant les lois , suivant la mode du 
pays (»**). 

^xstfj \^^ Iqî Qg défendoit que l'accès aux leqà âfiiiotel^* 
Toyez le^ passages cités. 

('•') Justin. XVIII. 5. 4. et auctt, laud. iu ed, Graev. 
Yoye^ eocore (ib. XXI. 3) l'expédient qu'on imagina pour 
faire accorder cette piété en effet étrange avec la modestie 
et la chasteté. Dénys le tyran proposa aux Locriens , qui a- 
▼oient fait voeu de prostituer leurs filles , s'ils remportoieot la 
victoire sur les Rhégiens^ d'eu distribuer une centaine pen- 
dant un mois dans des lieux de débauche, mais d'exiger aupa- 
ravant un serment de tous les habitants, que personne ne les 
touchât. 

('»■) Isocr. Areop. (Oratt. Att. T. II. p. 163. Le carac- 
tère de Vêiûaifiêta est ici t6 n^tiâlv mveZv &if aivoZç oè Tfçéyovoi' 
nnqàâocaif. 

(»»«>) Xcnoph. Mem- Socr. IV, 6. 2. 



Quoiqu'il en soit , il est oertMn que les Greos ëtoieiil 
persuadés qu'ils honoroieDt leurs dieux de la manièro 
qui s'accordoit le plus avec leurs inclinations et qui 
leur étoit le plus agréable. Les consécrations étoieni 
autant de cadeaux offerts aux dieux , les sacrifices sou» 
yent des moyens de subsistance pour eux: Nous ayons 
déjà fait obsenrer plus haut qu'ordinairement, on immol<â 
aux dieux des animaux ou des plantes qui leur étoient 
agréables , > et que rarement on employoit le sacrifice 
comme moyen d'exterminer ce qui leur déplaisoit. 
Nous pouvons nous en remettre aux preuves que nous 
en avons citées auparavant ('^''). A mesure que les 
Grecs avançoient eu culture, leur aversion pour les 
cérémonies qui n'avoient d'autre motif que le désir de 
vengeance devoit s'augmenter. Il seroit difficile d'énu* 
mérer tous les animaux qu'ils sacrifioient parcequ'ils 
les croyoient agréables à la divinité , tandis qu'on pour* 
roit facilement compter ceux qu'on immoloit ou qu'on 
tuoit pour assouvir la vengeance ou pour satisfaire un 
caprice sanguinaire de leurs divinités ('^')« Remar- 

(»*<>) Voyei plas haut T. II. p. 639—544. Porphyre 
(Aostin. II. 23) emploie cet argument pour prouver qu'il ae 
faut pas sacrifier du tout. Il pose eo principe qu'il o est pas 
permis d'immoler en rbonneur des dieux des animaux qui mé- 
ritent d'être tués , parcequ'il ne faut pas oifirir aux dieux ce qui 
est mauvais , tout aussi peu que ce qui est mutilé ou défec- 
tueux ÇAç* èv ê-vtàoif TA âS»a t« otfàxvto^'ak toZç 'B'êoZçf »ah 
flr&c» *éye çavla ti^v çif<t*r àaviv ,•)• U faudroit donc leur sa- 
crifier des animaux qui ne fout mal k personne. — Mais il n'est 
pas permis de tuer ce qui est innocent. — Par conséquent. 

('^'} Ajoutez aux preuves alléguées plus haut la fête du 
massacre des chiens li Argos (nvwo^owviq ioçTij) , Athen. III. 
56. M. Schweighaeuser (Animadv. T. Vil. p. 180) a très 
bien remarqué que cette fête étuit la même dont parle Conon , 
narr. 19 , et qu'on célébroit pour honorer la mémoire de Li- 
nos , fils d'ApoUoh et de Psamathé 9 qui avoit été dévorépar 
des chiens. Ajoutez y encore le chien qu'on sacrifioit à Her- 
cule, Schol. PUt. p. 251. 
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quons toutefois que la rimpHoité des Grecs n*étoit pas 
moins .évidente dans leur piété que dans Texeroice 
d'autres vertus. Persuadés que leurs dieax pensoient 
comme eux-mêmes , ils croyoipnt ne pouvoir leur rendre 
de plus grand service qu*en leur consacrant ce qui 
leur paroissoit remarquable ou utile à eux-mêmes. Yoi- 
là pourquoi les artistes leur oonsacroicnt leurs ou- 
tils 9 les musiciens leurs instruments , les peintres 
leurs pinceaux, les courtisanes leurs miroirs et leurs 
fers à papillotes , les chasseurs et les pêcheurs la peau 
des animaux qu'ils avoient pris ('^*). Pourroit-on croire 
que le même peuple qui consacroit aux dieux des 
choses de si peu de valeur , ou qui offrait à ses héros du 
poisson salé (' ^') , leur dévouoit aussi les sentences , fruits 
de la sagesse de leurs plus illustres philosophes ('^^)« 



('^^) On en trouve les preuves partout dans l'Anthologie. 
Antidater de Sidon (Epigr. XXIV. Antb. T. II. p. 8.) fait 
mention des restes d*un monstre marin qui , d'âpre la des- 
cription qu'il en donne , ne pou voit certainement pas être cou- 
sidéré comme un objet recommaodable par sa beauté ou par son 
élégance. G'étoit une anoXoitivâqa^ mot qui signifie ordinairement 
on cloporte , mais .qui indique ici évidemment quelque e'norme 
poisson. Schneider (Lex. in v.) croit que c'est la Nereis Linn. 

(**») G'étoit Cylabras. Parmi une foule d'auures choses 
qu'on lui avoit offertes pour prix d'une terre qu'il avoit k ven- 
dre, il avoit choisi du poisson salé. Philosteph. ap. Athen. 
VIL 51. 

(»♦♦) Paus. X. 24. 1 fin. 



CHAPITRE XLI. 



Rëflexioos sur la manière dont les Grecs eurisageoieot leur my- 
thologie et leur religiou. — Yariatious d'opinion qu'on remarque 
\ ce sujet dans les systèmes de philosophie. — Preuves de 
doute et d'incrëdulitë. — Réflexions qui tendent k modifier U 
conclusion qu'on croiroit pouvoir en di^duire. — Preuves plus 
directes de crëdulite' et d'attachement à la religion. — Preuves 
de superstition au sujet de la divination et des prodiges, ^i— 
Quelques exemples d'auteurs célèbres , dont les opinions vien- 
nent a l'appui des réflexions précédentes. ^ Exemples d'hom- 
mes illustres qui se sont prévalus de la crédulité de leurs 
compatriotes , preuves nouvelles de l'importance qu'on attachoit 
aux idées reçues. — Surtout celui d'Alexandre le Grand. 



Réflexions sur J^ous approohoQs de la conclusion de 

la manière dont .. , , i. , „ . 

les Grecs envisa- notfc travail , c est à dire de 1 examen de 
^lentleurmy- l'influence qu'a exercée la reli&don sur la 

tnologie et leur ^ ^ ° 

religion. morale et sur les moeurs ; mais , avant d'en- 

' tamer ce sujet important , il me paroit né- 
cessaire de déterminer le degré de confiance qu*on ao-. 
cordoit en Grèce à la mythologie , à la divination , à la 
religion en général. Cet examen n'étoit pas nécessaire 
lorsque nous examinions les opinions religieuses des siècles, 
héroïques. La simplicité crédule des anciens habitants 
de la Grèce devoit les engagçr à prendre au pied de la 
lettre leurs traditions populaires , quelque merveilleuses , 
quelque absurdes quelles fussent; l'amour du merveiU 
leux , qui Içur étoit propre , le respect qu'ils portoient à 
leurs poètes et à leurs instituteurs dévoient les rendre 
encore plus enclins à admettre les mythes de leurs 
dieux et de leurs héros; mais dans un temps oà la 
civilisation intellectuelle commençoit. à se développer. , 
et où les lumières répandues par de$ hommes d'un gé^ 

15 
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nie élevé et indépendant faisoicmt naître des doutes » il 
doit paroitre au moins probable que ces doutes aient 
ébranlé l'ancien âJifioe de I9 croyance populaire. Ce- 
pendant rhistoire nous est giyrante, et rexpérience peut 
nous en convaincre tous les jours, que la superstition 
conserve souvent son empire même au sein de la €ivi* 
libation intellectuelle la plus avancée, et que parmi les 
nations les plus policées Ton trouve des ei^eipplea de 
crédulité et de confiance aveugle dans la parole des 
prêtres qu'on ne croiroit compatibles qu'avec rignorance 
et avec la simplicité des siècles les plus reoulés. Mais, 
comme il s'en faut de beaucoup que ce rapport entre 
l^ civilisation intellectuelle et la sùperstitiou soit le 
même • partout , il «si nécessaire de l'examiner ^expres- 
sément toutes les fpis qu'il s'agit de connottre l'in- 
fluence que la religion a exercée sur les moeurs de 
quelque nation. Il est vrai, t'influence que la religion 
a exercée sur la politique , sur les rapports des états 
ainsi que sur ceux des citoyens, sur la société et sur 
l'ordre public en général , se manifeste assez par les 
effets évidents qu'a consignés Thistoire : mais l'influ- 
ence de cette religion sur les individus , sur la vie 
privée , est loin d'être aussi évidente. D'ailleurs lliis* 
tëire de la religion 'elle-même seroit incomplète, si 
l'on se contentoit d'examiner les fictions des poêtea et 
les preuves des opinions populaires qu'on trouve chez 
lès historiens et les autres auteurs : il faut connoitre 
aussi le degré de confiance qu'on accordoit à ces fictions; 
il faut savoir jusqu'où alloit l'autorité qu'on attribuoit h 
c^s opinions populaires ; il faut savoir s'il n'y av<rft 
pas dès idées opposées qui en contrebalançoient l'in- 
fluence. Ces opinions populaires et les systèmes qui 
leur' étôient' opposés varient non seulement d'après les 
neltons , elles varient aussi d'après les différentes épo- 
ques de Fliistoii^e de c%aque nation en particulier. 
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Et o*est là sartont ce qui donne à l'examen de ces 
opinions et de ces lystèmes le caractère historique. 

Déjà deux fois dans cet ouvrage nous avons eu Toc- 
oasion d*aborder ce sujet , là première fois , lorsque 
nous avons examiné Tinfluence qu'ont excroée les phi*- 
losophes sur la civilisation morale et religieuse des Grecs, 
et en second lieu , lorsque nous avons examiné le degré 
de confiance que les Grecs aocordoient à leurs oracles. 
C'est ici Tendrott d'achever cet examen , tout en ea 
envisageant l'objet sous un autre point de vue. 
VaHàtioiis d'o» Rou3 avons vu que la morale de Py-r 
marque à ce su- thagore étoit entièrement basée sur la 
jctdaDtleMjfttè- religion. Je crois que nous pouvons ad« 

me» de philpso- " , .? , . , 

phie. mettre que oe philosophe respeetoit le 

eulte établi , et que ses disciples , sans ajouter une 
foi implieite à des contes aussi ridicules que ceux d'A*^ 
ristéas de Proconnèse ou d'Àbaris THyperboréen , comme 
rassure Jamblique(') , étuient cependieifit sincèrement 
attachés à la p^ligion de leurs pères, et surtout à la 
divioaiion , qu'ils considéroieut comme un mioyen de com-r 
Blunication entre les dieux et les hommes. Pour ces 
philosophes , pour Socrate , pour Xénophon la divina^ 
tion étoit une véritable révélation, fit si le fragment 
eonservé par Stobée sous le nom d'Onatas est en efiet 
l'ouvrage d'un Pythagoricien , il prouve , ce q^i d'ail« 
leurs est assez probable , que ces philosophes étoietti 
loin de se déclarer contre le polythéisme (^). Cepen- 
dant il 9eroit absurde de prétendre que ]es idées 



(') lamhi. Vit. Pyth. 1S8. Aussi oetie partie de l'ouvrage de 
Jamblique est-el}e iiiée d'un auteur dont la fei est «ufipecte. 

(a) Stob. Eclog. phys. 1. 3. 38 (T. I. p. 94 , 96 éd. H^reu). 
L'auteur avoue qu'il y a un dieu suprême , auquel toos les antres 
sopt soumis ; mais il se déclare cootre l'unitë de dieu. Ou ?oit 
la même idée dans la comparaison que fait Ëcpbaatès entre la 
digoité royale et la majesté diviae , Stob. Serm. XL?, p. 32$« 

16* 



228 

sublimes qu'dyoit Pythagore sur k majesté de dieu et 
sur ses qualités ëminentes pussent s'accorder avec Tan- 
thropomorphisme des poêles. Aussi Phiïolaus , en ap- 
pelant le feu central Vcsta ou la Mère des dieux ^*), 
tâcha déjà de substituer une autre idée à celle qu'où 
attacboit ordinairement à ces noms. D'un autre côté, 
si la haute dignité qu'il accordoit au dieu suprême 
peut avoir été utile à la morale , ainsi qu'à la religion, 
elle-même , il semble au moins douteux que les triian- 
gles et les figures mathématiques , dans lesquelles il 
métamorphosa les autres divinités , aient été aussi pro- 
fitables à la multitude que l'ancienne croyance qui en 
faisait des êtres semblables aux hommes, quoique su- 
périeurs en pouvoir et en facultés intellectuelles (^)« 
Aussi avons nous vu plus haut que, parmi les disciples 
de Pythagore , Phiïolaus fut celui qui le premier se 
départit de l'ancienne simplicité en matière de religion 
qu'avoit professée son maitre , et qui étoit si bien ao- 
commodée aux besoins de la multitude^ De même 
nous avons pu remarquer que dès lors les philosophes 
commencèrent à condamner hautement les fictions delà 
mythologie. Heraclite témoigna son indignation contre 
Homère d'une manière peu digne d'un philosophe (^). 
Xétiophane , en reconnoissant l'unité de dieu , combattoit 
l'anthropomorphisme avec les armes du ridicule (^) , 
aussi bien que par des raisons sérieuses (^). 



(») Stob. Eclog. phys.. I. 23. 1 (T. I. p. 488J. 

(*) Voyez A Boeckh , Pbilol. des Pylbag. Lehren , p. 152'— 
154 , cf. p. 195. («) Diog. Laërt. p. 237. B. 

(^ ) Il oisoit que , si les cbeyaax et les boeufs pouvoient peindre 
ou. faire des statues , ils se feroieot des dieux ayant Ja forme de 
chevaux ou de boeufs , comme les hoinmes se représentent des 
dieux de forme humaine y Karsten , philos* vett. gnec. reliq. 
T. L p. 41. 

(^) Ib. p. 39 , 43. VII. Les Éléens lui ayant demandé s'ils 
pouvoient offrir des sacHfices kLeucotbée et chanter des cantiques 
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aussi nous n'avous pas manqué de faire observer 
rinfluence fâcheuse que ces idées plus éclrairées ont dû 
exercer sur la religion. Nous avons vu les sophistes 
devenir athées , pour ne pas se voir forcés* à croire aux 
absurdités des poètes; nous avons vu Diagoras nier l'exis- 
tence des dieux, parceque ces dieux n'avoient pas puni 
celui qui l'avoit trompé; nous avons vu Gritisis prétendre 
que la religion n*étoit autre chose qu'une fable inventée à 
propos pour maintenir Tordre dans la société (*). Il est 
en effet remarquable que les philosophes qui respectoient 
la religion et adoroient les divinités généralement hono- 
rées , comme Pythagore et Socrate, étoient ceux qui 
prirent le parti de la vertu et de la justice contre les 
hommes éclairés qui , pour exstirper la zizanie , arra- 
choient en même temps le bled , et qui , non contents de 
réfuter des erreurs , tàçhoient aussi de réfuter la vérité. 
Le même phénomène se reproduit dans les écoles qui doi- 
vent leur origine aux disciples de Socrate. Platon , 
quoiqu'il fût loin d'admettre les absurdités de l'anthro- 
pomorphisme , quQiqu'il reconnût sans doute une seule 
divinité- suprême , ne s'avisa cependant jamais d'atta- 
quer la croyance reçue (^). Combien Xéuophon y 
étoit attaché, ceci est prouvé presque par chaque 
page de ses écrits. Nous avons déjà eu l'occasion de 
défendre Aristote contre l'accusation d'impiété. Ajoutons 

logobres en son hoDoeur , il répondit : Si vous la croyez déesse , 
il ne faut pas la plaindre ; si elle vous paroîl avoir été mor- 
telle , il ne faut pas lui offrir des sacrifice^. Aristot. Rhet. IL 
23 (T. IL p. 447. C. cf. p. 446. C. Ap. Karsten , p. 85. XXXV. 
Plutarque (Lacon. apopbth. T. YL p. 852) attribue ce mot k 
Lycurgue ^ très mal k propos , k ce qu'il me paroît. 

(^) L'auteur du livre attribué \ Plutarque (de placit. pbHos 
T. IX. p. 490 , 491) rapporte Euripide comme l'auteur de cette 
doctrine. 

(^) Platon condamna les opinions d'Anaxagore presque dans 
les mêmes termes qu'avoit employés Socrate , Leg, A. p. 664 fin. 
665 in. 
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adoroU les dieux d'Athèni»i('^) , il croyoit aux ora- 
cles , à la divination , aux présages , aux songes (*^) t 
«t, si nous cherchions un exemple pour prouver qu^un 
homme sensé pût être attaché à la religion générale- 
ment reçue en Grèce, on n*auroit qu'à citer Socraie. 
Cependant il y avoit des gens , il y en avoit même bien 
moins philosophes que ne Fétoit Socrate , dont la foi n'étoit 
pas aussi implicite. 

Nous allons en rapporter quelques exemples , pour 
les, comparer ensuite avec ceux qui marquent une opinion 
contraire. Nous y ajouterons les preuves qui peuyekit 
servir à nous mettre en état de juger des .opinions du 
peuple en général. 

Nous ne parlerons pas ici d'expressions qu'on trouve par- 
fois dans lès discours publics , expressions qu'on ne sàuroit 
certainement pas regarder comme des professions de foi. 
Dans son discours contre Timarque» Éschine traite de 
fable la fiction des Furies poursuivant les criminels. 
Ne croyez pas , dit il , que ce soient les Furies qu'on 
vous représente dans les tragédies , qui tourmentent 
les hommes de leurs torches brûlantes : les passions 
et l'avidité des hommes qui causent les calamités pu- 
bliques et privées, voilà les véritables Furies (^^). Plu- 
tarque rapporte qu'Agésilas , lorsque les Thasieos voulu- 
rent l'adorer , .exigea qu'ils prouvassent d'abord , en se 
déférant à eux-mêmes la dignité divine , qu'ils avoient le 

(i<) Voyez XeDoph. Memor. Socr. io. Il est impossible que 
Socrate, qui prioit Its dieux avec tant de ferveur (Plat. Phaed. 

S. 402. B. fin.) , se moquât d'Ësculape , lorsqu'il dit qu'il lui 
evoit un coq (ib. p. 403. £.). Le célèbre Xlrantor ne dédaignoit 
pas non plus d'attendre de ce dieu sa guërison. Diog. Laërt. 
p. 102. B. 

(*^) Agir contre les signes donnés par la divinité lui sembloit 
une Téritâbie impiété ^ Mem. I. 3. 4. Il admettoit l'existence de 
T^^ara, ib. I. 4. 15. Sur la foi qu'il accordoit aux songes, voyez 
Plat. Crit. p. 370. B. Phœd, p. 376. F. 

(") iEscliiri. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 3il fin.). 
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droit de TaUribuer à un autre (^ *). Hais , dans sion dis- 
cours , Éschine n*avoit d'autre intention que de blànër 
les passions du coeur humain , et Agésilas , en refusant 
les honneurs qu'on touUU lui offrir , ëtoit loin de nier 
l'existence de divinités qui eussent obtenu cette dignité 
par l'apothéose (* *)• 

La manière dont Anaxagore s'exprima au s^jet du pro- 
dige qu'on lui montra semble ayoir dû ofifenser bien da^ 
Yantage les hommes crédules , ainsi que le mot de 
Leotychidès , qui , ayant entendu rapporter comme un 
signe de l'aTCuir qu'un cftrpcnt s'étoit entortillé autour 
d'une clef, répondit: le prodige Serpit bien plus grand, 
si la clef s'étoit entortillée autour du serpent (*^). 
Pyrrhus se moqua des différentes explications qu'on 
donnoit du songe qu'il aToit eu , et il cita à cette oo* 
casion les paroles connues qu'Homère attribue à Hec- 
tor ('^). Agatharcfaide le géographe , dans son ouvrage 
sur la mer Erythrée , se moque ouvertement des mû- 
ciennes fables , et tâche de faire sentir l'absurdité des 
idées anthropomorphiques(^'). Suivant Strabon, les fa- 
bles- ont été inventées par les législateurs pour donner 
des leçons utiles à ceux qui ne sont pas capables de 
recevoir une instruction plus directe, et plus élevée (^^). 



(*M Plut. Lacoo. apophth. T. VI. p. 790. 

(^^) C'est dans le même sens qu'Antigonus se moqua de son 
esclave Hermodore , qui , dans un poëme , Pavoit appelé fils du 
Soleil. Ce sont des choses , <lit-il , dont un esclave (il ajoute 
Xaaayogfoçoç) ne sauroit être informé. Diodore assure que les 
Macédoniens eux-mêmes se moquoient quelquefois de la préten- 
due origine divine d'Alexandre , T. II. p. 245 in. Voyez le mot 
de Damis sur celte apotliéose , Plut. Lacon. apopbthegm. T. VI. 
p. 790. (a») Plut. Lacon. Apophth. T. VI. p. 838. 

(**) Il les récita ainsi: 

Plut* Pyrrh. 29. 

(^') Agatharch. de mar. rubr. p. 5 — 12 {Ht]dson\, Geogr;|;r. 
min. T. I). (*«) Strab. p. 35—37. 
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Il est iéatile de répéter iei ee que mM» aTOiu dit 
pfaw lidut «a tujet des «t^phîstes, où de démon*- 
trer quo ies âîsciplcfl» de ces philosophes aihéee né 
croyoient pag aux fables de la mythologie ; mais il y à 
des preoTes qui attestent qu'il n'étoit pas vnécessairé 
d*étre athée pour douter de rauthenticité de ces tra*^ 
ditiotis. Il suffit d'alléguer rexèmple du discapie de 
Socrate qui lui demaodoit s'il eroyoit véritable rhis^- 
toire de Borée enleyant Orithyie(^^). G'étoient sur- 
tout tes fables qui aroietit rapport à Feàipire des 
morts qui avoionl à essuyée lea sarcasmes dea philo» 
aephes , taet de cetix qui se moquoieot de» fietîoas 
poétiques à oe sujet , que de ceux qui nieient 
absolument l'imttiortalilé de Tàme. Pour oe pas parier 
de ces philosophes qui se moquoient du soin qu'oo 
|)reuoit de la sépulture ("): on sait que Platon, 
bien que grand partisan de la doctrine de l'immorta- 
lilé de l'àme et dé la métempsycose, condamila ce- 
pendant les fictions relatives à l'empire des morts ^ ainsi 
que les erreurs de l'anthropomorphisme accréditées par 
les ouvrages des pèêtes(^^)« L'auteur du livre attri- 
bué à Timée de Locrea range ces fictions parmi les 
erreurs ntiles pour réprimer les passions de la mul- 
titude et pour la détourner de rinjustice('^). Dio- 
dore, qui assurément ne sauroit être rangé parmi 
les esprits forts, est absolument du même avis ('')• 
Pauëadias dit qu'il lui paroit tout à fait invraisem- 
blable qu'il y ait des dieux qui habitent Sous la ter- 



(^) Plat. Pbaîdr. p. 337. F. G. 

(^') Diogène p. «• Voyez aussi ïeles ap. Stob. Serm. p* 238. 

{^ ) Voyei surtout le second et le troisième lÎTre de Republ. 

(**^) Tim. Locr* de âDÎm* mund. (Opusc» Mytk. éd. Gai. 

p. 566). Voyez la raillerie de Biou au sujet de la fable des Dar 

naldes , Orell. Opasc. vett. sentent, ttc» T. U. p« 180. 25. 

(*M Kod. Sic. T. L p. 4 fin. 5 m. 
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re(>*)» Arisloto paile 4et fles fortodéet ooimie d'une 
fiction poélk{lM^(^*). B.eiiiavquoM toutefim qtie ^ s'il étoît 
nai| oaaiBM r^siUre Pl«Urqiie, ifuci ni Homère, ai 
Pindare, ni Soj^Octe eossenl oru à U vérité des 
fictions •« sujet de VemjjMre des morts qv'on trome 
daos leurs ouvrages (^^) » oertaîaemetit Sexdas EmfMfîcus 
de son temps n*âxiroit pfts oru nécessaire de les réfute» 
ewiore si sérieusement » comme ii Ta fail dans sod o«m 
Trage destiné 4 réfuter presque toutes les idées reçues (^^)^ 
U me parolt même asset prdvtUe qu'il y On a»ra eu 
parmi ces esprits forts auxquels sera arrivé ce que PIli^ 
ton diaoftt avoir lieu cbei plusieurs , • qui , «pris s'étrO 
moqués pendant (pute leur vie de l'Achérou ejt dcfs 
Furies, commencent à s'en inquiéter à l'approche dé 
la mort(»^)» 
&dl«Kîoe» eai N'en sèroit^il pas de même avee.la my-' 

^a'oa ocoiroit vérité « de s'imaginer que , dans un te^rAps 
SttSïe?' ^" ®" où les républiques de la Grice a voient 

ntteiot le plus haut peînl de umlisation 
intelleotuelte , où non seuleuient les hommes célibfeâ pat 
leur savoir et par leurs talents , mais où le pHqde mémo 
avoit ooromenoé à penser , il est diffioile de s'imagine» 
que dans ce temps un homme sensé put croire que 
Saturne eût mangé ses enfants, ou que Jupiter se- EU 
métamorphosé en cygne ou en tainreeu p4Hir foire Fà* 
moor AUX belles mortelles. On est tenté de ormre 
qu'on éooutoit avec plaisir les merveilles que célébroient 
les poètes , sané les prendre au pied de la lettre^ Mais 



(»*) Pauè. III. 26. 4. 
{»») Arisu Rep. VII. 15. (T. II. p. 335. O.) ûUv , tt »»*^4 

fiant , &iS7ti(^ qI Tfok'^Tai' çaouf j iit fji,axdçfoi> >^d'o*ç« 

(«♦) Plul. de aud. poët. T. VI. p. 59 fin. 60 in. 
(^Ô StkU Ëmpirw sdv. Màtfaètai. IX. 66 M. 
(^«) tMat. Rep. h p. 411» B. 



rhistoire de tous les Ages a prolivé que, quelles que 
soîènl les lumières répandues par . la philosophie , on 
trouve partout et dans toutes les olasses de la société 
des esprits bornés , des âmes timides ouvertes aux ter. 
reurs de la superstition la plus ridicule ; ThistCMre prou- 
ve que souvent l'homme qui sur certains points donne 
des preuves de la plus grande élévation d'esprit » se 
montre superstitieux et crédule dans les autres , et que 
plus souvent encore celui qui , dans la prospérité , 
se moque de dieu et d'une vie à venir , devient crai,n« 
tif et crédule au moment ou il voit la fortune prête à 
l'abandonner .(^'). . Nous allons tâcher d'éôlaircir par 
quelques exemples les réflexions que nous venons de 
iaire. 

D'abord il faut distinguer. On conçoit aisément que 
celui qui nioit l'existence de dieu , quel qu'on put se 
l'imaginer , pouvoit facilement se moquer de Jupiter et 
d'Apollon , et que celui qui croyoit que l'existence de 
l'homme se borne à cette vie terrestre-, ne pouvoit 
avoir peur du Cerbère ou des Furies. Mais , aux yeux 
des Grecs , celui qui étoit persuadé de l'existence d'un seul 
dieu , créateur du monde et juge de nos actions , étoit 
aussi impie que l'athée le plus effronté, puisqu'en l'ado- 
rant , il attaquoit l'existence de ces dieux qu'on oc pouvoit 
refuser de reconnoitre sans se rendre coupable du crime 
de lèse»majesté envers le peuple qui leur avoit confié sa 
I destinée, et qui, dans les prières . publiques qu'il leur 
adressoit, imploroit leur secours contre ses ennemis et 
les supplioit de répandre sur lui ses gr&ces et ses bien- 
faits. . 

Encore , la religion , ainsi que la morale , a partout uo 
caractère qui lui est particulier. Les Grecs, par exemple, 

« 

(*^) Ua aocien auteur fait une réflexion semblable. Diod. Sic. 
fr. in Scr. vett. nov. coll. éd. Maj. T. II. 50 fiui. 51 in. 
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mëprîsoîent les diseurs d'aventure , et ils eroyoieiit aux 
oracles. Les Grecs condamnoient les sorciers et les impos- 
teurs qui prétendoient pouvoir les garantir des dangers qui 
les menaçoient ou les délivrer des peines qu'ils croyoient 
avoir méritées : et ils alloient à Samothraoe chercher des 
amulettes pour échapper à la fureur des vents et djss 
flots , ils croyoient trouver h Eleusis un sauf-conduit 
pour leur voyage dans les régions inconnues de l'em- 
pire des morts. 

Preuves pins di- Après CCS réflexions nécessaires ^ nous 
mé'nd^iudiel ®nt'<*ns en matière. Nous avons dit qu'il 
neiit à la reli- n'est pas probable qu'un homme sensé 

crût encore aux fables des poètes. Ce- 
pendant nous savons qu'Alexandre jugea à propos de 
se faire passer pour fils d'Ammon , ou même que cette 
opinion s'accrédita sans qu'il en fût l'auteur. Au temps 
de Ly sandre , une femme du peuple prétendoit élre en- 
ceinte du fait d'Apollon , et Plutarque , qui le racon- 
te , ajoate que beaucoup de gens , il est vrai , ne le 
croyoient pas , mais aussi que plusieurs non seulement 
y ajoutoient foi , mais qu'ils prirent aussi le plus grand 
soin de l'enfant que cette femme venoit de mettre au 
inonde (^')« Les écrits des auteurs qui vécurent sous 
la domination romaine, de Philostrate» de Lucien, de 
Pausanias , prouvent le crédit dont jouissoient enqore les 

(«*) Plut. Lys. 26. Si l'autorité des lettres d'JÊschine étoit 
moins suspecte , nous pourrions citer plusieurs exemples de ce 
gebre rapportés dans la lO*" lettre (Oratt. Att. T. lll.p. 479, 
480). Pour moi, je crois que , bien que la lettre ne soit pas au- 
thentique , rien ne nous empêche de croire les faits qu'elle 
contient. On y trouve entre autres l'histoire citée plus haut d'un 
jeane homme qui trompa une fille , en se donnant pour le fleuve 
Scamandre. Ce jeune homme , pour s'excuser , cita Texempie 
d'un habitant de Magnésie, qui étoit persuadé que l\in de ses 
ûls avoit éié engendré par le Méandre , et celui d'un musicien 
d'Épidamnc qui regardoit le fruit de l'adultère de sa femme 
comme un fils d'Hercule. 



andennes Iraéitions (' ^). Alix temps dPApollomns on s<nip« 
çonoa un homine de quelque ovime aftreoe , paroeque , 
eomme Alcméon , il aToit ohoni poor demeura Tune des 
Échinades , preuve combien celte histoire d'Alcmëon 
étoit encore récente dans la mëmoire (^®). On mon* 
troit encore les cendres du b^çber dès enfants de 
Niobë (^') , les pieri^ d'Amphion (^*) , les cyprès d'AIo<- 
iBéon(^^), le platane de Mënélas (^^). Pausanias as* 
sure qu*en Phocide on çroypit encore que les alouettes 
ne pondoient point d'oeufs à cause de Thibou (Té- 
rëe)(^^). A Delphes on crojoit posséder la pierre que 
Rhéa avoit donnée à Saturne (♦^), A Opices en Ar- 
cadie on nsontroit les dents du sanglier d*Érymanthc (^^), 
à Hantinée ceux du sanglier de Caljdon ; César les 
transporta à Rome , mais les Tégéens furent asset 
heureuk de garder la peau ; du temps de Pausa* 
nias elle étoit déjà tout à fait chauve (^*). Combien 
de fois leà anciennes traditions ne sont-elles pas citées 
êomiyie des faits historiques , pour défendre quelque 
droit ou quelque prétention (♦^). ' 

Pausanias , qui vécut dans le deuxième siècle de 
i^otre ère , rapporte que , de son temps , un squelette 
d'une grandeur démesurée ayant été déterré en 
Lydie , Topinion publique décida tout de suite que 
e'étoient les os de Gérjon , fils de Chrysaor , parce-i 
qu'il y avoit tout près de cet endroit un rocher d'une 
forme particulière qu'on appeloit le siège de Géry* 



. (9^) PbilQstrale (Icop. I. 15. p. 785 fin. 786 in.) dit <jue les 
UQnrricçs ie^ raçpntoient aux. enfants. 

i^o) Pbilostr.Vit, Apoll. Vil. 25. 
(*«) Paus, IX. 17. 1 fin. (*») Ib. 17 fin. 
(♦») Ib. Vlll. 24. 4. (♦♦) Ib. 23. 3. 

(♦«) Ib. X. 4. 6. {^) Ib. 24. 5, 

(*n Il>. VIII. 24. 2 fin. (♦•) Ib. 27. 2. 
(♦») Voyez p. e. Herod. IX. 26 , 27. Paus. 111. 16^ 4. Strab. 
p, 710. A. cf. 709 fin. 



oe (*^). On êÊsmod nténe fvf 1m oonies de boeaf 
qu'Avoil déterrées de temps em Uimfë le see éi l|i 
oharrae aToieiit âpparlenim aux boeufs de Géryim, 
Ceci preuve que près de deuz«>eeiits ans iqprès la aaî»* 
saoee de J. G. les habitants de la Lydie q'avoieiit 
pas enedre oublié la fable de Créryon nooseulemeirt , 
mm qu'ils y oroyoient encore fermemenU Mais oe qui 
est biea plus digne de remarque e'est que Fauteur 
qui le rapporte , bomme savant et bien élevé , .ajoute 
avec beauoQup de gravité qu*il' entreprit de désabuser 
les Lydiens , to leur fusant remarquer que Géryon avoil 
vécu en Espagne , et que dans ee pays il n'y avoit au<» 
oua monuméot qui conservât le souvenir de son exisi» 
tanee , mais bien un arbre d'une nature partioulière ; il 
ajoute que les antiquaires de 'la Lydie se rangèrent de 
soa eàté , en déclarant que le cadavre en question étoit 
eelui de Hylius , fiis de la Terre y auquel Heroule avoit 
fait rbouneur d^e le cboistr pour parrain du fils qu'il 
avoit eu d'Ompbalé C). 

Remarquons en passant que les aiHiquaire^ ou exégè^ 
tes n'avoîefit pas partout autant de franchise , ni autant de 
courage que ceux de la Lydie. Pausanias rapporte que 
oeui de T Argoiide , quoique sachant que leurs récits n'étoÎMt 
pas en touts poiats conformes à la vérité , les débitoîent 
cependant, persuadés qii'il n'étoit pas facile de çor* 
riger les erreurs ni de réfuter les préjugés de la 
multitude ('^). Ceci prouve en même temps conibien 
la multitude étoit souvent attachée à ses préventions sur 
les anciennes tradi^ns. 



('^) Ceuis. 4e qies lecteurs q^i ont nsixé les bords délicieux 
de la Seine en Normandie doivent se rapp^l^ le siçge di^' 
géant Gargantua entre le Havre et Rouen. 

(") Paus. L35. 6, 
\( ^) Paus. IL 23. 6. Héliodore , dans son roman (IL 34) , 
^ bien fait ressortir cet attachement aux anciennes traditions. 



Nous avons avoué qu'il nous parott difficile de croire 
qu'on ait attaché foi aux fables de la mythologie. Ce- 
pendant lorsqu'on voit , comme dans Tendroit précité et 
dans une foule d'autres , qu'en Grèce les traditions fai* 
soient partie de l'histoire ancienne , et contenoient 
les fondements de plusieurs institutions existantes et la 
base des prétentions les moins disputées , lorsqu'on voit « 
par exemple , Isocrate parler, comme de choses avérées, 
des 'faits d'armes d'Hercule et des oracles que la Pythie 
avoit donnés à ses descendants (^^) , lorsqu'on le voit 
alléguer les richesses de Tantale et le pouvoir de 
Pélops('^), il faut bien avouer qu'il est extrêmement 
difficile pour nous de déterminer jusqu'où pouvoit aller la 
foi qu'avoient les Grecs dans leurs anciennes traditions. 
Au moins le même orateur n'hésite pas à assurer que tous 
les hommes sont persuadés de la vérité des récompenses 
accordées par Jupiter à la vertu d'Hercule, ainsi que 
des supplices auxquels il condamna Tantale , pour le 
punir de ses forfaits , et il les cite comme des excm* 
pies faits pour les encourageV à l'exercice de la vertu 
et pour les détourner du vice (^ ')» Ce passage peut servir 
en même temps à faire connoitre l'étendue de la foi qu'avoit 
Isocrate lui-même dans les anciennes fables* On voit qu'il 
ne paroit pas douter des histoires d'Hercule et de Tantale; 
en parlant de la fiction qui représente Jupiter comme le ' 
monarque de l'Olympe , auquel les autres dieux sont 
assujettis , il s'exprime avec plus de réserve : mais il est 
assez évident que ses doutes ne proviennent que de l'in- 
certitude dans laquelle on étoit au sujet de ce qui con- 



(") Isocr. Archid. (Oratt. Att. T. IL p. 131 , 132). Cf. Pbi- 
lipp. (Ib. p. 97 fin. 98 in. 116, 117). 

(«*) Ib. p, 124.1. 144. 
(■«) Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. II. p. 15). 



241 

œne plus spëeialement la oonslîtulioD céleste (*^). Et 
cependant le même Isocrate rejette, comme des impiété 
les fables qui contiennent des histoires indignes de la 
majesté diyine, celles même qui concernent les hé- 
ros ('^), preuve évidente que les Grecs pouvoient con- 
dantner Tanthropomorphisme , sans refuser d'ajouter foi 
aux traditions religieuses , et qu'il pQUVoient être atta* 
chés^à la religion de leurs pères, sans trouver dans 
les histoires scandaleuses de leurs dieux un ei^^ouràge- 
ment à Tintempérance el à la débauche. Plutarque , 
dans son livre sur la superstition , parle^ dans le même 
sens. Il dit que , si Anazagore a été condamné pour 
avoir dit que le Soleil est une pierre « il faudroit con- 
damner également celui qui croiroit les indignités que 
la superstition attribue aux dieux, et que, quant 
à lui , il aimeroit mieux entendre assurer que P|u<* 
tarque n'existe pas, que de l'entendre déclarer être 
un homme insonstant , frivole , emporté , vindicatif. 
Observons toutefois que , si Plutarque , de son temps 
encore, a jugé nécessaire de composer un livre pour 
combattre ces erreurs , il faut qu'elles aient été bien 
enracinées dans l'àme du vulgaire. Il est vrai , de 
temps en temps , la vérité se fit jour , comme dans l'ex- 
emple qu'ajoute le même auteur. Timothée ayant chanté 
un hymne en l'honneur de Diane. , . dans lequel il la 
représentoit transportée de fureur , l'un des auditeurs , le 
poète Cinésias , se leva soudain , et lui dit ; Que les 
dieux te donnent une semblable fille ('*)! Un Spartiate 

(»<f) El ikhv àXii&iiç ô X6yç iavl «» âè %6 f»£v 009 èç , 

Mif^eiç oUe^* Isocr. Nicocl. (Oratt. T. 11. p. 35 in.)- Aristote 
emploie le même argument dans un raisonnement semblable 
(Bep. 1. 1.) , mais il ne s'exprime pas au sujet de l'auttienticité de 
la tradition, 

(«7) Isocr. Busir. (Oratt. Àtt. T. II. p. 257). 
(««) Plut, de superst. T. VI. p. 648 , 649. 

16 



repondît à quetqit-un qiû quéloit pour le oulle d'une 
divintlë : Je ne me souoio pas dts dieux qui me de» 
mandent TaumàneC^): mais, comme le dit* encore 
très bien Plutarque, les philosophes qui enseignoient qua 
les dieux sont magnanimes , bienvdilants , amis du genre 
humain , œs philosophes étoient méprisés par le peuple ; 
le peuple , croyant plutôt aux artistes , qui doanoieat 
aux dieux une forme humaine , leur attribuoit auaai 
les passions propres à l'homme , et se les reiurésentoit 
comme des tyrans cruels et implacables , comme les 
auteurs de tous les malheurs qui accablent les hom- 
mes (^^). Et cependant Plutarque est loin de rejeter 
toutes les anciennes traditions , et il parle avec le plua 
grand respect des prodiges et des présages. Ariatote 
déclare être persuadé que tous les hommes oroîmii 
à ^existence des dieux, et que, par là mémo, ils sont 
forcés de leur assigner une sphère d'activité (^')* Y^rilà 
la base de la mythologie grecque , la plurdité des 
dieux et la différence de leur ministère. Les optniona 
sur rétendue de leur pouvoir , sur Tauthenticité de 
chaque fable particulière , difiéroient d'après la piété ea 
Jti crédidité, comme Ton veut, des individus* Sa li* 
saut le passage de Plutarque que nous venons de ci- 
ter , on se persuadera plus facilement , ce 



(««>) Plut. Lacoo. aDophlb. T. VI. p. 876; 
(<^®} Plut, de superst. T. Vl. p. 639. XaUoT-ùfgokç ntl&*^^ 

TA câfkata tifa^» 

(^») Aristot. de Mor. ad Nicom. X. 8 (T. II. p, 103. G.). 
Ce passage prouve eu même temps que lés opiuioos impies dont 
parie Platon ne sent qu^une exceptioa. Cf. Artem. Ooeir. L dis. 

l^roç 'à^r'^çAfrwp à^êot , iùam^ êâè ttul dfiaaklêv%09, SextOS 
Ëmpiricus fc. Math. IX. 49) dit que le sceptique lui-même « 

?ui ne décide de rieu absoluneDt , FecènndSt œpeadatrt en public 
existence des dieux et les adere , cemme le font les aotrel > ^a- 
cun d'après les lois et les eeotaBies établies. 
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Me, ffm dn temps de Pinttrate les AthëmiBa aÎMit 
pu opoÎT']» que Minerve leur rammia ce prinoe , ou qse 
lee ÉtoiieBS aieajfc pm la préiresse de Minerve pour la 
déeMe(^»). 

Mais noua avons parlé de la fable de Saturne. Je 
l'ai dltëe sans soupçonner que Sextus Empirieus nous 
foumiroit roccasien d'y revenir. Ce philosophe dit de 
ses eontemporaios (ici plus l'auteur est réoent et 
fiuB son tëmoignage doit avoir de poids) qu'il j en 
avoît plusieurs qui croyoient à la fable de Saturne (^^); 
et 9 un peu plus loia » pour prouver que la faî aaxflft]r«* 
thés, peut être en contradiction avec les opànions cem* 
munes , il cite la mécoe fable , comme contraire à l'a» 
mour que les parents témoignent ordinairement à leurs 
enfants (^^)* Il ne suffit pas de dire que le peupla 
omjFoit aux fables et que les philosophes les rejeloîttit. 
Les i^ilosopbes , il est vrai , se scandaliament souvent 
de l'immoralité de l'anthropomorphisme, mais il y avoit 
certainement parmi le peuple des personnes éclairées 
qui ne le faisoîent pas moins ; et les philosophes , s'ils 
croyoient devoir rejeter les traditions indignes de la 
divinité^ n'en croyoient pas moins aux dieux qu'elles 
oottcern(ïient , et , sous d'autres rapports , ils étoient sou- 
vevt aussi superstitieux que le peuple. 

Ne se pourroit-il pas que la plupart ait pensé comme 
Ârrlen , qui , faisant mention des mythes relatives à 

(^^) Polyaee. Strsaeg. TlIIi. 89, Cbaritoa s'est servi de cetliç 
opinion dans «oa xomao , lll. 2 (p# 61 io. ed^ d'Or?iU«]. , Voyez 
eiKQQre les coot^ qu'il dffbite aa sujet des l^k^a'^êia* de Yé^ 
nus , ih. IL 2. 

(<^*) Sext. Emp. Pyrrfioo, Hypot. l, 147. ■■■ ■ ■>■■ rà ««^i %¥ 

Kç^8 ^v^êvèpktmm -i^ n^lXn mI^ fficr^v ^yê^t Déjà Plat<Mi , 
lors^'il de^prenva les fables de la mythologie, paisni i($sqaellff 
il cilcf oetts mieme histoire de Saturne , aveit dit qu'il n'ofioroit 
pas. dire oela en public. Rep. IL p. 429 fin. 

(<Aj Ib. 164- 

16* 
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rezpëditîoa de Baoohus dans les Indes , dit cpi'il ne faai. 
pas . examiner trop scrupuleusement les anciennes fables , 
parœqae des récits qui d'ailleurs parottroient ia« 
croyables semblent commander la foi , aussitôt qu'ils 
ont rapport à la divinité (^')? Arrien lui-même en offre 
une preuve des plus convaincantes. Dans sa descrip- 
tion du Pont-Euxin , après avoir discuté avec beaucoup 
de gravité- la question si Achille apparoit seulement en 
songe, ou s'il se montre aussi aux personnes éveillées^ el 
après avoir indiqué la différence qui existe entre cette appa- 
rition et celle des Dioscures , il igoute qu'il ne voit pas pour- 
quoi 4>n n'ajnuteroit pas foi à ces épiphanics , puisque , 
si. quelqu'un mérite d'être regardé comme héros , 
c'est bien assurément Achille, jeune homme aussi cé- 
lèbre par sa naissance que par son courage, aussi 
célèbre par le sacrifice qu'il fit de sa vie à l'amitié 
que par l'éloge que fit de lui le plus célèbre des poè- 
te» («ô). 



(«f ) Arrian. Exp. Alex. Y. p. 313. Mu àuç^fi^ i^êracT^ 

To» itajà ro êtnbç ivvTt&éi^Tt ê frtorà , intkâàv tô &eZo'p t»ç 

^^oa&^ T« XoytOf ê n&irt^ &nko%a ^ai^trat^ L'observation 
d'Arrien est prouvée par l'exemple dlÉIien. Apr^ avoir racon- 
té une fable boooe k amuser les enfaots , il dit: Tôzo 
loènt i/kid-m /Ah 9 §lçija&a â'av t^ %S d-tS al&o*. Dtodo- 

re est absolument du même avis , dans ses réflexions sur 
l'histoire d'Hercule. Si l'on omet , dit-il , ce qui paroît incroya- 
ble , on fait tort au dieu dont on écrit l'histoire ; si l'on raconte 
tout ^ on court le risque d'en rendre l'authenticité douteuse. Mais 
il ne faut pas examiner tout cela de trop près. *£v vaîç tavoça» 

iUxaotàon^. Diod. Sic. T. I. p. 254. 1. 45. 

■ (**) Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 23 (Huds. Geogr. gr. min. 
T. I). Et cependant Arrien n'étoit rien moins que superstitieux^ 
Il composa exprès un petit écrit pour démontrer que les comètes 
ne doivent pas être considérées comme signes de 1 avenir. Phot. 
Bibl. cod. 250 fin. (T. IL p. 460. 1. 15. b. éd. Bekk.) 
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FiMm d* tu* Je crois avoir proayë que ceux mé- 

pentilion «a tu- , ... « , 

jet de la diTîDa- ^B^ qtu ne 80 souoioient pas d admet- 
UoB«tdeiprodi. Ire toaa les détails des fictions mytho- 

logiques, à moins de nier effrontément 
l'existence de toute espèce de divinité, dévoient 
se conformer plus ou moins aux idées reçues , et qu'en 
général le peuple restoit attaché à la foi de ses ancêtres. 
Hais j^ai dit aussi que souvent le même individu 
étoit ou esprit fort ou crédule ^ d'après les ciroonstanoes 
dans lesquelles il se trouvoit , que tel homme éclairé qui 
se dispensoit dewroire à la mythologie étoit souvent 
très scrupuleux sur tout ce qui concerne la divination. 
La raison en est évidente. On pouvoit rejeter les frides , 
sans se faire aucun tort h soi-même : la question de 
savoir si les signes de l'avenir étoient vrais ou faux étoit 
bien plus importante. Chacun y étoit individuellement 
inléressé. Plusieurs auteurs condamnent la supersti- 
tion , surtout les poètes comiques (^') et les philoso* 
phes, tels que Plutarque et Théophraste(^*): mais en 
général ils étoient attachés à la divination. D'ailleurs il 
ne fiftut pas oublier la différence que faisoicnt les anciens 
entre les manières de consulter la volonté des dieux. 
Tout en condamnant les artifices des agyrtes , on croyoit 
aux oracles. Tout en désapprouvant l'excessive pusil- 
lanimité des superstitieux, on étoit loin de rejeter la 
divination. Le devin Miltas,. disciple de Platon, 
qui, par un discours public, avoit adroitement tran- 
quillisé les âmes effirayées par une éclipse de lu- 
ne, lors de l'expédition de Dion en Sicile, ce même 
devin . dans un entretien particulier , ne put ca- 
cher l'inquiétude que lui avoit causée la vue d'un essaim 

(^^) P. e. Philem. Exe. Grot. p. 777. Menandr. fr. éd. Grot. 
p. 2%4 fin. 246 in. 

(tf9) Le premier dans son écrit sur ce sujet, 1* autre dans le 
portrait qu'il fait du superstitieux dans ses Caractères. 
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d'ftbeille» , qui s'étoit abàtUi Mt la prape du TuitMella 
amiral («»). 

B^à auparayaDt noua avons allégué plusieurs exeniplM 
de détins qui oroyoient eux-mêmes aut siffues qu'ils pen* 
soient voir dans les entrailles des viotimes ('^). Il suffitde 
se rappeler oe que nous avons dit au 8i\jek de Xénophoa* 
Xéntfpliou n'aura pas sans doute admis toute» les absttrdi- 
tes de la mythologie grecque, et cependant Xénbpkon, 
aussi bien que son ami Soorate, étoit pèimadé ^e'Iea 
dieux présagent l'avenir, et jamais il ne prit une ré» 
solution de quelque importance s4b avoir consulté 
les entrailles des victimes C). Les Lacédémoniena » 
quoique brûlant du désir de se mesurer avec Ten- 
nemi , restèrent tranquUlement exposés à ses truta^ 
seulement parceque lés signes n'étoient pas favonrables ; et 
Pausattias , au lieu de donner le signal du combat y se con- 
tenta de prier Junon , les larmes aux yeux , de lui aoocMr- 
der un pronostic favorable. Aussitôt qu'il l'eut obtenu, 
les Spartiates prouvèrent que leur valeur étoit égale 
à leur piété et à leur patience (J*), Pausaniâs rap- 
porte que de tous les Grecs les Spartiates et les Athé* 
ni«ns avoieut le plus de respect pour les signes céles^ 
tesC). . Ceux qui écoutent les avis que leiur donnndi 

(^^) Plut. Dion , 24. 
C®) Entre' autres le aevin Pithagore , Arrian. Exp. Alex, 
p. 481 , 482. Plut. Alex. 73. M. de Sainte-Croix (Ëxatbeo etc. 
p. 487 f 488) ne Toit dans tout ceci qu'une tromperie. Je crois 

2u*il suffit de lire Arrien, pour être d'un avis contraire. £t 
'ailleurs l'histoire ancienne est pleine de ces prédictions dont 
raccomplissement ne sauroil être attribue' qu'au hasard, mais 
qui pour ceux qui les ëcoutoient aroient toute l'autorité d'aae 
révélation. 

(^<) Il raconte sans aucun scrupule que, par les entrailles 
des victimes , Jupiter lui de'fendit d'accepter le commandement 
de l'armée qu'on venoit de lui offrir. Anab. Y. 0. 24. Vayez 
d'autres exemples, V. 10. 16. VIL 2.15. cf. 17* VU. 6 fin. 
VII. 8. 10. ('») Plut. Aristid. 17 , 18. 

(^•») J^oa^Miaé. Paus. III. 6. 8. 
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tm liens, par les signes de Faverar, dil AnIipboD, 
peaveDt être assurés qa'ib strenl heureux, dans Tad- 
nûmlration des affiiires publiques, tant au milieu 
des troubles et des dangers qu'en temps de pais el de 
ttUDq«imié('^). Si nous pouvons en croire Piularque, 
Agésîlas , bomme d'une sagacité peu commHie dans 
toute éutre matière , ordonna un saorifioe d'après un 
songe qu'il avoit eu , et commença à désespérer de 
llleurense issue de son entreprise , lorsque les Béotiens 
T'tfroient empèobé d'achever la cérémonie ('^), Anti- 
t^m», bien qu'il méprisât ordinairement les prédio- 
tieiis des astrologues, leur prêta Toreille aussi té t 
qu'il y allait de sa vie et de son. empire (^^). Pyr« 
tfcm , au GCH^raire , qui avoit été très à son aise 
d'un songe heureux qu'il avoit eu, devint tout^- 
coup esprit fort, aussitôt que Lysimaque en donna 
une explication moins favorable; et le même Pyrrhus 
est frappé de terreur à la vue d un groupe représen- 
tant un loup qui attaque uu taureau , parœqu'ii se 
rappeloit en ce moment un oracle qui lui avoit pré- 
dit la mort , lorsqu'il auroit vu un loup aux prises avec 
un taureau (^''). Hippocrate, qui, par ses remarques 
MT la superstition relative à l'épilepsie avoit prouvé 
qu'il étoit un homme très éclairé i^'^) 9 croyoit cependant 
qu'il y a des songes qu'il faut considérer comme des 
prédictions divines (^^)9 et il étoit loin de rejeter 

(74) ÀDtiph. de Herod. caed. (Oratt. Au. T. I,p. 64.1. 81.). 

{75) piui^ Ages. 6. Voyez ua autre exemple de la piétë d^A- 
gésika^ ib. 9. (7<^) Diod. Sic. T. II. p. 361 in. 

(77) Plut. Pyrrh. 29 ,32. 

(7") Hippocr* de morb. sacr. p. 303. Nous a vous déjà cité ce 
passage. Dans un autre endroit « le même auteur dit que les devins 
trempeqt les jeunes filles hystériques , en leur conseillant d^ofinr 
des vêtements précieux à Diane , et il ajoute que le meilleur re* 
mèdt qu'elles puissent employer c'est de se maher , de virg. p. 
563ia. 

(79) De insomn. p. 375 fin* sq. Il ajoute même les noms des 
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l'effioadtë de la diviaalmi (^^). Isoorale wvertit ei%r 
pressément ses leoteurs qu'il ne passe pas sous sileoce 
les oracles et les songes rdatifs à Eua^iras , parée- 
qu'il n'y ajoute pas foi, mais seulement parœque, pour 
éviter tout soupçon d'exagération , il ne veut parier que 
de choses généralement connues (^')* Plutarque et 
Sextus Empirions assurent que la divination est f^é- 
ralement respectée comme une science divine et infailli- 
ble ('^). Toutes les nations, dit Hermogène ches Xé- 
nopbon , demandent par la divination aux dieux œ qu'ils 
doivent faire et ce qu'ils ne doivent pas faire (*^)» On 
n'a qu'à voir le grand nombre d'auteurs qui se soni occupés 
de l'explication des songes, cités par Artémidore (®^) , 
pour se persuader avec combien de zèle cet art a été 
exercé en Grèce. Ésohine , qui probablement n'étoit 
pas trop scrupuleux lui-même , reproche à Dëmos- 
tbéne de n'avoir pas eu ^ard aux entrailles des vic- 
times (•*). 

Il est même prouvé que ni les admonitions d'hom- 
mes plus éclairés , ni les progrès qu'avoit faits la 
physique ne pouvoient empêcher qu'on ne retombât de 
temps en temps dans les mêmes erreurs. Déjà Péri- 
clès, pour dissiper la terreur causée dans son armée 
par une éclipse de soleil , en jetant son manteau sur la 

dieux auxquels il faut offrir des sacrifices , après avoir eu on songe 
plus ou moios favorable , ib. p. 378. 1. 20. 379. 1. 30. 
{»<>) De vicu rai. I. 4 (p. 345. 1. 10). 
(") Isocr. Euagor. (Oratl. Att. T. II. p. 215. 1. 21). 

&fif if9ràçx»oa. Plut, de fat. T. VIll. p. 270. Sext. Emp. c. 
Mathem. IX. 132. Cet auteur appelle ici la divioatiou if/f^av^ftii 

a^fktiiav. ('*) Xeooph. Symp. IV. 47. 

("^) Artemid. Ooeicrocr. II. 44 fin. On trouve parmi eux le 
oom de D^métrins de Phalère. 

(««) Jlschin. c. Ctesiph. (Oralt. Att. T. 111. p. 426). Voye* 
aussi les préceptes dounés par Ouosandre y dans son Art militaire f 
c. 10. 



249 

tète da eapitaine de 0011 TaMÉetli, av«it làohé'de lui 
prooTer qu'il n'y a rioi de terrible à ne pas voir 
un objet dont nn autre noas empêche la Tue(*^): et 
cependant Nicias, le contemporain de Péridès, boni* 
me ' îttstmtt. et bien élcTé , seulement pour ne pas se 
mettre en marcbe après .une éclipse de lune , per- 
dit un temps précieux dont il a?œt grandement be« 
soin pour sauTer son armée (*'), et longtemps après 
Agathode , par une explication de sa façon , dût dissiper 
la terreur qui s*étoit emparée de ses soldats à la vue d'une 
éclipse de soleil (*®). Mais en général les éoHpses de 
lune semMent avoir causé plus de frayeur que celles du 
soleil. Au moins Plutarque , en parlant de celle qm 
causa tant d'alarme dans le camp de Nioias , dit que 
le peuple même comprenoit déjà plus ou moins les 
causes naturelles d'une éclipse solaire ; et il igoute que , 
quoique Anaxagore eût déjà fait'connoltre la manière 
dont la lune est éclairée , on soupçonna trop son orthodoxie 
pour écouter ses raisons. Cependant, suivant le même 
auteur , Dion , éclairé par les sages leçons de Platon , 
ne eraignoit plus les éclipses de lune ('^). Quoi-* 

('^) Plut. Per. 3&. Parmi les fragments de Piodare , on trouve 
un passage sur une ëciipse de soleil , 011 ce poëte témoigne sa 
crainte qu'elle ne soit le prësage de quelque calamité, fr. Pind. 
T. IIL p. 59 sa. 

(•7) Plut. Nie. 23. (••) Justin. XXII in. 

("^) Plut. Nie. 23. Dion. 24. Hëlicon , un des disciples de 
Platon , prédit une éclipse de; soleil (Dion , 19), ce qui lui valut un 
talent d'argent de la part de De'nys le tyran. Remarquons encore 
la naïve simplicité de Plutarque. Après avoir disserté avec beau- 
coup de gravité sur les éclipses et leurs causes naturelles (Nie. 23), 
il dit : Mais d'ailleurs Nicias eut le malheur de n'avoir pas même 
un habile devin , car , ainsi que l'a observé Philochore , le signe 
qu'il vit n'est pas mauvais pour ceux qui veulent s'enfuir , puisque 
la lumière ne leur est pas favorable et qu'ils ont besoin de se 
cacher ! — Cette réflexion est d^autant plus remarquable que , 
dans un autre endroit (de superstit. T. YI. p« 645) , Plutarque 
blâme fort la superstition de Nicias. 
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que iUexaiidpe oonoAl la oauM de m phénomèiie , ce- 
pendaiil H jugea nëoessaire de iaire un sacrifiée, aox 
corps célestes qui en étoient la cause (^®). Aus- 
si du temps de Persée les Macëdouiens en aToieot 
encore peur» Les Romains , au contraire , furent mis 
à Tabri de toute frayeur par leur tribun G. Sulpicias 
GtellUB , qui les instruisit d'avance de ce phénomène et 
leur en expliqua les causes naturelles (^'). 

S'il le falloit, il ne seroit pas difficile de proùr 
Ter que les anciens ne furent pas les seuls à 
«'émouvoir d'une tédipse , ou à croire à des pro- 
digeSé Je ne puis me défendre d'en rapporter un 
ou deux échantillons. La superstition d'un peuple mo- 
derne et chrétien pourra servir à nous faire compren- 
dre oeUe des Grecs , et à nous engager à les juger avec 
ph» d'indulgence. Botta , dans son Histoire d'Italie (^^) , 
raopttle que , durant le siège de Turin , entrepris par les 
François en 1706 , plusieurs gens assuroient , et pluaeurs 
aussi oroyoient , que la madonne de la Gonsolata , dont 
l'église étoit le plus exposée à la fureur des bombes , 
attrapoit elle-même les projectiles et les relançoit 
à l'ennemi. On voyoit des éclats de lumière dans l'é- 
gtise du Corpus «Domioi. San SeeOndo , proteeteur de 
Turin , avoit été vu marchant par les airs et attaquant 
les ennemis. Un peu plus loin , le même auteur assure 
que les François furent découragés par une éclipse de 
soleil, qui avoit eu lieu au commencement du siège (^^). 
Nous avons parié auparavant de la foi qu'on prêtoit 

(»o) Appian» £xp. Al«x. p. 170. cf. Q. Gurt. IV. 10. 
(^') LW. XLIV. 37. Plutarqoe {Mm. Paull. 17) dit que les 
nos étoieot aussi effi*ayés que les autres, mais que les MacédouieDS 
cndgnoieut que cela ne regardât leur roi. Paui-Émile conaoissoit 
ce pbënomëoe, et cependaot , après le retour de la lumière, il ofirit 
des sacrifices k la lune. C£. Polyb. XXIX. 6. Just. XXXIII. 1 fin. 

(^>) Stor. dTulia T. XI. p. 54. 
(^») Ib. p. 57. 
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maoL orMeS) midglré les faënws ^fee ponvimal dire 
les préIres. H» Bsita eu rapporte un exemple ém 
pkw frappaiits« Lors de la suppression de Tordre des 
Jiesiiites, une prophëlesse de Yalentano, appelée Ber« 
oardiiia Beruzzi, annonça la mort du pape Clément 
my ; et f bien loin de perdre son crédit lorsqu'on apprit 
que le saint père se portoit à nterTeilIc « elle assura 
avec la même effronterie qu'il n'y avoit personne ail 
monde qui aimât tant les Jésuites que GanganeUi , et que 
bientôt il les rétablîroit dans leur ancienne dignité (^^)k 
Peodant les affreux tremblements de terre qw ravagé* 
r^t une grande partie de la Gidabre en 1783, on M 
▼oyoit qu'apparitions et prodiges , on n'entendott que 
{védietions et prophéties, et Bi les démentis les plus 
formels donnés à celles-ci par l'éTénement» ni les ra^ 
vages les plus horribles , survenus après qu'on se cnil 
assuré du seoours des saints et de la sainte vierge « 
ne furent en état d'ébranler la foi des fidèles. Messine 
aveti été ruinée de fond en comble, malgré les prières 
adressées . au lait de la sainte vierge et à sa lettre 
autographe : mais cela n'empêcha pas que trois joui^ 
a|irès cet événement ces objets sacrés ne fussent portés 
sous un baldaquin en procession par les rues en* 
oorabrées de ruines, et que r<Ni ne chantÂt l'hymne 
des grâces* Ils remercioient la vierge , dit l'historien , 
qiioicpi'ils fussent sans pain , sans vêtements et sans de- 
meares('^)« 



(**) Ib.T.XIV. p. 257-— 259. E siccome , ajoute Fhistorien , 
le avevsDO creduto la morte del papa , cosi ora le credevano la 
conversioBe. 

(^5) Ib. T. XV. p. 66^ 67. £n parlant des miracles qu*oa râ* 
contoit, Botta ajoute: Queste cose cbi non le faceva, le credeva, 
et cfai le faceva , non le credeva ^ ma sape va che i t«mpi di spa* 
veuto pei popoli faiiiio gli aaimi teneri aile «uperstizioni. Voyet 
surtout le mu'acle de la Madonna del Piliero ^ Gosenza , ib» p. 
W— 69. 
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Remarquons enfin que ohet les Grecs eux^^inétnes on 
retrouve encore aujourd'hui les coutumes superstitieuses 
de leurs ancêtres. D'après les voyageurs modernes , 
les Grecs observent encore les jours bons ou mau- 
vais , ainsi que le faisoient les contemporains d'Hésiode. 
Jamais on ne commenceroit une entreprise de quelque 
importance à la S. Jean(^^}. Sur les lies de l'Ardiipel , 
tes jeunes filles , au moyen de l'eau sacrée dans laquelle 
dles plongent un vase(^^) , tâchent de connoltre l'époux 
que le sort leur destine. Les songes ont encore en 
Grèce une grande autorité (^*). A la fête de la plan- 
tation de la sainte croix, lorsqu'on adresse au ciel des 
voeux pour une bonne récolte , on observe le feu qu'on 
allume à cette occasion , pour trouver dans la flamme 
des signes de l'avenir (*^). 
Quelques eiem- Retournons aux anciens. Je crois que , 

pies d'auteurs ce- ^ , 

fèbres dont les o- V^^^ confirmer ce que nous venons de 

praioos ▼ienneot ^l^^ ^ Jeup g^içi ^qu^j ^e pOUVOns micUX 
à l'appui desre- •* T 

flexions prêté- faire que de consulter quelques-uns des 
dentés. écrivains grecs , et de voir la manière 

dont ils s'expriment au sujet des choses que nous trai- 
tons ici. La difiTérence des âges renforcera la condu- 
sipn que nous croyons pouvoir tirer de cet examen ; 
pour ne pas dire que les individus du même âge pré- 
sentent souvent des différences assez remarquables. 
Nous n'avons qu'à citer ici Xénophon et Thucydide. 
Polybe , après avoir blâmé la crédulité de Théopompê , 
qui avôit répété la croyance populaire suivant laquelle 



[^^) Sonnini , Voyage en Grèce , T. I. p. 308. Gays, Voyage 
littér. ea Grèce , T. L p. 143. 

(^^) Sonnini , ib. p. 122 sq. 
(*•) Guys , I. i. p. 166 — 159. Pouqueville , Voyage en Grèce, 
T. IV. p. 411. Sur la magie des mots ei des signes ^ voyez ib. 
p. 410. 

(^^) Sonnini , ib. T. II. p. 20. 



le coqps de otlm foi entre dans l'eDoeiiite naoïée 
de jBjiiier Lyeée en Aroadie ne projette point d'om- 
bre, «^oute qu'il est permis aux auteursN de môler 
quelques fables à leurs récits, pour satisfaire la piété 
des lecteurs , mais qu'en agissant ainsi il ne faut paa 
dépasser les bornes ('^^). Poljbe ne blâme pas moins 
h superstition de Timée ; il assure que les écrits de 
cet auteur étaient pleins de songes et de prodiges 
et d'une quantité de fables les unes plus ridicu- 
les que les autres ('^')« À la vérité , nous ne pou- 
Tons juger de ces auteurs que 9ur le témoignage de 
Pdybe , et nous croyons avoir raison de le soupçonner 
ici de quelque exagération: mais nous en avons dont 
les ouvrages nous ont été consei\A , et ces ouvragea 
ofl^nt des preuves frappantes de ce que nous venons 
d'avancer* 

Il est inutile de citer la crédulité avec laquelle Dio- 
àofe de Sicile rapporte toutes les fables de toutes les 
mythologies , ni la connance avec laquelle il répète les 
men8<mges impudents de Gtésias ; et nous n'avons 
({u'à lire quelques pages de son histoire des temps plus 
modernes , pour y trouver à tout moment des prodiges , 
des songes, des miracles ('^^). 

Dénys d'Halioamasse , après avoir raconté les fables 
qu'on débitoit au sujet de la naissance de Romulus et 
de Rémus, ajoute qu'il ne sait pas s'il doit les rejeter 
oomme indignes de la majesté divine , ou s'il faut croire 
qu'il y ait des génies intermédiaires entre les dieux et 
les hommes , et que l'un d'eux ait été le père de ces prin- 



(»o«) Polyb. XVI. 12. 

(>6t) Pôlyb. XII. 24. Plutarque ea apporte quelques preu- 
ves , Nie, 1. 

|xoaj Voyez p, .e« la manière dont il parle des présages ^ T. II. 
p. il fin. u in.', et les graves réflexions qu'il fait sur la signifi- 
cation d'un songe i p. 106 fio. 107 in. 
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ces ('^^). Le méon auteur raeopte , aveo la ai|Bâleiire 
foi du mbode , qu'une vierge Testale , ayant ëfié ferafimneat 
acônsëe (Paveir laissé s'éteindi^ le feu sacré, iii^ora le 
secours* de Yesta, et qu'anssitèt la déesse fit sortir det 
flammes du voile que la prétresse avoit jeté sur l'autel ; 
il rapporte en même temps Thistoire de cette vierge qui, 
pour démontrer son innocence , puisa de Teau an Tibre 
dans un tamis , qu'elle porta au sénat , sans en v^andie 
une seule goûte. L'auteur ajoute : Ces philosophes qui 
nient l'existence des dieux ou la Providence (si toute* 
f^s ils méritent le Qom de philosophes) se rnoopieront 
sans doute de ces histoires, répétées oependant par 
plusieurs auteurs ; mais quiconque est persuadé qu'il 
y a des dieux qui^^uvernent le monde, et qui né* 
oompemsent les hommes de bjen et pmnîsseat les «é^ 
chants, ne refusera certainement pas de les croire au 
moins pénibles ('^^)« On voit toi combiea le rap- 
port étoft intime entre la piété des anoioas et leur 
esrédùlitfé : naturellement , s'ils eroyoient aux «dieux , il 
devQfU leur étfce difficile de ne pas les croire tels 
quHls tes avaient entendu décrire dès leur epfanoe» 

Le mépe auteur, pour prouver que ToUus Hoflti** 
lins n'a pas été massacré par Aaous Martine^ msû 
que les dieux eux-mêmes l'ont terrassé par la fou* 
dre, fiait o1)server que, s'il n'en étoit pas ainsi, isstt-^ 
nSment les dieux auroient témoigné leur inéîgnâtioii 
à l'usurpateur par des signes dasts les entrailles des 
victimes qu'il sacrifia lorsqu'il prit possestton du 
trône (^^^). Une autre fois, pour confondre les im«* 
pies et les athées , il raconte très sérieusement la 



{loa) Dion. Hal. Antiq. Rom. I. p. 63. 
r*^ Ib. IL p. 128, 129. (fo'J Ib. III. p. 176 , 177. 



I^^de de la statue parlanle de la Forttma mutiebris , 
oonsacrée à Rome(<^^). 

Nous avons déjà fi souvent parlé de la erédolilé 
de Pausaiiias , qu'il doit paroitee superflu fd'ea citisr 
de nouveaux ^Lemples. Philostrate représente son héros 
ApoUimius comme très attaché aU polythéisme- Lui*mé«- 
me il raconte que , dans File de Lemnos , la mère d'un de 
ses amis recevait de fréquentes visites d'un Satyre (*^')« 
Au rapport de Photius , la Oironique de Phlé^sa de 
Traites , affranchi d'Adrien , étoit encore remplie d'o* 
racles ('^^), J'ose à peine citer Élien. La erédu* 
dulîté de cet auteur est connue. Élien , après avoir ra** 
conté que les éléphants saluent le soleil levant , ajoute : 
Les éléphants adorent les dieux : les h<Mnmes douteat 
s'ils prennent soin de nous, ou même s'ils existent ('^9). 
Ayant rapporté xm exemple de l'efficacité de l'abrotoiMNi 
contre le lombric , il s'écrie soudain : Mais ne croyez pas » 
6 Esculape , le plus bienfaisant des dieux , que je veuille 
préférer l'abrotonon à votre sagesse : car nous vous de-^ 
vons cette plante aussi bien que toutes les autres ('*^)« 
Il ne doute pas de l'existence des Tritons, paroeque 
Toracle d'Apollon en a fait mention , autorité , dit-il , 
que certainement personne qui a l'usage de sa raison 
ne s'avisera de récuser (***)• 

(»«<^) Ib. VIII. p. 525 ûa. 526. 
(««^) Philostr. Vit. ApoU. VI. 27 fin. . 

Fkoi. KbL cod. 97 fin. (T. I. p. 84. b. io.). 

('''') iElian. H. A. VII. 44. Il fait une réflexion semblable 
sur Diagoras , k l'occasion de la preuve qu'il rapporte du respect 
qo^avoient les souris pour Hercule. VI. 40. 

p»6) iElian. H. A. IX. 33. 

(*!») Ib. XIII. 21 fin. Voyez encore la légende qu'il ra- 
conte , XI. 33. Quelquefois seulement il prend la liberté d'ex- 
piimer un doute , p. e. au sujet d'un agneau parlant àts Égyp- 
tiens , XII. 3. Mais il se garde toujours soigneusement de ne 



Qu'on voie la gravité ayeo laquelle Artémidore > l'ia- 
terprète de songes , raisonne sur son art C ^) ; qu'on 
Toie la conviction avec laquelle il rend compte des résul- 
tats de son expérience ("*). Artémidore n'étoit pas 
si crédule qu'Élien : il traite de fable l'histoire de Gad- 
muB et la gigantomachie ^" ^) : cependant il nous ra- 
conte que c'est par l'ordre d'Apollon qu'il a écrit son 
livre sur l'interprétation des songes, un art qui l'occu- 
pe jour et nuit , et dans lequel ,^ loin d'user de charla- 
tanerie, il ne cherche que la vérité (^'^). U donne 
les leçons les plus détaillées sur la manière dont il 
faut prier les dieux de révéler l'avenir dads un songe. 
Il ne faut pas , dit-il , leur demander trop. Car il se- 
roit bien étrange que les dieux se laisaassent prescrire 
la loi , tandis que les hommes refusent d*écouter les im- 
portuns , et n'accordent que les prières- modestes et 
équitables C ^). Qu'on voie la persuasion intime avec 
laquelle il s'adresse à son fils. Je vous envoie , lui dit- 
il , une collection de songes , non de ces songes qu'on 
peut trouver partout, mais une collection choisie, qoi 
ne fefoit honte à personne, et qui contient le résultat 
de l'expérience que j'ai acquise dans mes voyages en 
Asie , en Grèce , en Italie , pays que j'ai visités dans le 
seul but d'y rassembler des songes (*'^). 

Élien et Artémidore vivoient dans le deuxième siècle 
de notre ère. Tzetzès vivoit dans le septième , et Tzetzès 
étoit chrétien. Et cependant Tzetzès ne tenoit pas moins 
à différents présages ('"), et même à l'art de deviner 

rien dire qui puisse ddplaire aux dieux y ^oi^ti p. e. ib. XIV. 
28fiD. XV. 11. 

('") Voyez p. e. Oneir. I. 36 , 67 fia. 
(*«») Ib. II. 48, 59. ("*) Ib. IV. 47. 

(«»«) Ib. IL 70 (p. 258 , 259). cf. IV. Proœm. (p. 306). 

{"«) Ib. IV. 2 (p. 318). 

("') Ib. V. Proœm. (p. 398 , 399). 

(*") P. e. CbU. VI. 341. 
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rarenîr au moyen de l'obsenration du T<ri des oi« 
8eanx("^) ; il admetloit jusqu'aux fables les plus ridicU'- 
les (»•?).. 

On dira peut-être , Élien et Tzetzès étoient des ni* 
gauds, Artémidore ëtoit un fantaste: voyons dono let 
philosophes. Piutarque écrivit contre la superstition , 
et cependant de combien de songes et de prodiges 
n'est-il pas question dans ses biographies et dans ses 
autres ouvrages (*^')« Il est évident que chez Plutar^ 
que , ainsi que chez plusieurs autres auteurs , le boa 
sens luttoit perpétuellement avec les préjugés de l'en* 
faace. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à voir la ma- 
nière dont il s'exprime au sujet des prodiges. Il est aussi 
imprudent , dit-il , d'ajouter trop de foi aux prodiges ^ que 
de leur refuser toute confiance. L'imprévoyance humaine 
ne nous permet pas de décider la question , car il 
faut éviter également la superstition et l'impiété ('*^)« 
Après s'être déclaré contre la superstition , qui oublie 
les causes naturelles des phénomènes « pour n'y voir 
que des signes de la vengeance divine » il avoue 
que, bien qu'on puisse expliquer ces signes d'une 
manière naturelle, il ne faut pourtant pas croire 
qu'ils n'aient aucune signification ('^^). Dans la com- 
paraison qu'il fait entre Nicias et Grassus , ayant re« 
marqué qu'ils périrent l'un et l'autre, le premier 
ne négligeant jamais la divination , le second la me* 

{"^) Tzeu, ChiL XIII. 168 sq. (^^^.) II. VIII. 132 sq. 

('«>) Nous ne dev)iis pas, il est vrai , mettre sur son compte 
toutes les absurdités qu'il fait dire de temp^ eu temps \ ses inter- 
loeuteurs. Aussi les opinions que l'auteur énonce en sa propre 
personne nous fournissetit-elles ample matière. 

('•*) Plut. Camill. 6. 'H â' tiXà^t^a , ««> tô ^ijâh &tnv , 
âç*aToy. Voyez surtout la simplicitë naïve avec laquelle ii parle 
de la possibilité des miracles , Coriol. 38. Ou voit- ici le bpu 
sens aux prises avec la superstâtioii. C'est dommage que le texte 
de ce chapitré. iSQit«i corr(HBpu. 

(*»fi Plut, Pericl. 6, , , . 
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pffeaill'' totit à fait , îl ajoulo : quoique ceci fimar 

^' ibii^er ' nhftr^ deé «loatea , il vaut cependant meux 

se tromper par excès de prudence et en se tenant à 

ropinion tecne , que de pécher par témërité et par trop 

d^i cotiBance en ses propres forces ('»♦)• Je crois 

qu'on peut dire que Plutarque a exprimé ici ropinion 

d*une grande partie de ses compatriotes» 

'Mais si nous croyons pouvoir alléguer Texenipie de 

Phttarque, pour prouver qu'un homme sensé pouToit 

encore tenir aux anciennes préventions , il faut le ci«! 

ter aussi pour démontrer que te polythéisme n*étoit 

pas incompatible avec des idées dignes de la divinité. 

JMnvYte mes lecteurs à lire le jugement que porte ce 

philosophe sur le système d'Epicure , et je suis ce^- 

tain que personne parmi eux n*hésitera à approuver ce 

qu*i!ydit sur l'amour de dieu envers le genre humain , 

sur sa justice , sa providence , et même sur les senti* 

agents qfoe la contemplation de ces vertus doit, exciter 

dans le coeur de Thomme ('•'). Et pour se persuader 

que ce n'est pas un Ânatagore ^ un sophiste , qui parle 

ibi , on n'a qu'à voir les arguments qu'il apporte pour 

prouver sa thèse. Plutarque, qui avoit des idées si 

cltiires sur la divinité , voulant alléguer des exemples 

du bonheur dont jouissent ceux . auxquels les dieux 

*(»»*) Plut. Comp. Crass. et Nie. T. !IL p. 505 fin. 806 in. 
Heraclite avoit blâmé la superstition d'Hésiode au sujet des jours 
bons ou mauvais. Plutarque ne veut pas dçcider la question ; 
mais cela ne Pempêche pas de citer une foule d'exemples qui 
prouvent a^sez que lui-même il est plus d'accord avec le poète 
qu'avfec lé pliilosopfae. 

(**•) Voyez surtout non poss. suav. viv. sec. Epie. T. X. 
p. '529 fin, sq. 535 fin. sq. L'anteur prouve ici que le véritable 
culte des dieux, bibn loin d'être un effet de la crainte et de la 
terreur , n'est que Teffusion d^ln coeur reconnoissant et plein 
d'allégresse^ et que le contentement qui en est la suite e$t4itt bien 
commun dont peuvent jouir tous cevtx qdi aiment -dieu ^etqoi 
obéissent k ses commandements , p. 532; ~ 
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àdgmmt 4lre prapiœs, «te LyoUrgue apj^dé par k 
Pjilrie Taoïi «de Jupiter ; il cite Soorsite oonveNairt' avee 
80tt génie familier; il oite Piadare qni enteadit Pata ré«> 
péter seftiohànsons^ il cite PhoirmîteEl qui erut fooemr 
dans sa toaison les Diosoares , et il j ajoiite un pas'» 
sage d'Hermogène e& ce piiilosophe déclare être' per« 
sttftdé qae lea dicax non seulement premnerit mo de 
lai , mais aussi qu'Ss lui annoncent l'aTenir par des 
songes C^^)^ En un mot» Plotarque , aussi bien que 
les hommes célèbres qu'il cite ^ Sôcrate et Kndare, 
fournissent des preuves irréfragables qui dfaiontreiit 
que Je polythéisme n'exdut pas la piété , et que , quel**' 
que absurdes. q«e soient las idées qu'on professe sur la 
divinité y il n'est jamais nécessaire d'être athée pour mé* 
riter le nom d^iMonmè sensé* Les pères do l'église » 
au ocntraire., réservent tous leurs éloges pom^ des gens 
qui , s'ib avoievt pu en être informés ^ s'étonneroleot 
sans doute grandement de las avoir méritât dads des 
bouches aussi pieuses^ 

Ifeùs poul*raons «djoindro à Plutarque Dion Chrysos* 
Umie, Aristide^ Jllaicime de.Tyr et plusieurs autres sa<* 
tamis de cette époque. CSe ne sauroit être notie intention 
de rapporter en détail les opinions de ces philosophas*/ 
Gependànt je ne puis me défendre de citer enoere un ou 
deux passages de Maxime de Tyr. Cet auteur n'appar^ 
tient plus aUx temps dont noUs nous oocupooé ici > aussi 
peu que Plutarque : mais ici plus l'âge de^ auteurs qài 
nous fournissait des preuves pour les opinions dobl 
nous parlons est rapproché et {dus la conclusion que noiia 

f<^^) Ib. p. 5S8. Dans ari autre endroit (adv. Golot. p. 604), 
Platarque blâme les Épicuriens qui veulent priver les dieux de 
leurs e'pitbètes distkiclive» : Jupiter y^ri-eXèoç^ Cérès &*afito^6ffùç $ 
"RtfUkae if^¥jélfk*oii ; et il ajèute qœ ôeci aiene k ritti<pié(é, an 
mé|f>ris du ccdte y des sacrifiées , des my^tWes , d^s-fêlès et des 
processions • 
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en: tiffOQs esl jusie. Si Maxime de Tjr parie ee^sore 
avec le pins grand respect des oracles , non seiilemfeol 
de celui de Delphes , mais de ceux de Dodooe , d'Ani* 
mon, de Glarus, d* Apollon Isméoius, de Trophonius; 
si Maxime de Tyr croyoit que Soorate a été dirigé dans 
ses actions par une révélatioâi * interne (^*') » il devient 
d'éutant phis probable que les Grecs du siècle qui nous 
occupe ici aient pensé de même. Maxime de Tyr est bien 
plus théiste que ne l'est Plutarque , et cependant il est ido* 
lâtre. Maxime de Tyr reconnoil Tunité de dieu , et ce- 
pendant il permet aux Grecs de le représenter sous les 
formes les plus variées , aux. Perses de Tadorer soùs le 
symbole du feu , aux Égyptiens de Thonorer dans sea cré* 
atures , daiis les animaux. Dieu , dit-il , est le père com- 
mun de tous les êtres, le créateur de l'univers : quelle que 
soit donc la matière qu'on emploie pour le représenter , 
quel que soit l'objet qu'on choisisse pour symbole de sa 
majesté, ce sont tous les oeuvres de sa main, en tous 
on peut reconnoitre sa puissance et sa bonté ('**)• 
• Mais rien n'est aussi remarquable dans les écrits de 
oe philosophe que la manière dont il s'exprmae au sujet 
des dieux d^Homère. Ne me demandez pas , écrit- il à 
son ami , si je crois que Minerve a réellement la for- 
me :que lui donne ' Phidias , si elle a une égide , un 
casque y une lance, un boudicr, si Junon a la stature , 
les yeux , les bras que lui donne Poljolète dans son ta- 
bteau , si elle est assise dur un trône d'or , si Apollon 
est couvert d'une chiamyde , s'il est armé d'un arc et 
d'un, tsarquois, et s'il pose les pieds comme le lui fout 
faire les artistes : ne me demandez pas cela ; quant à 
vous , je ne vous crois pas assez peu sensé pour prendre 

("7) Max. Tyr. Diss. XI V* 
.('•«) Ib. Dis*, VIIL 9, 10 (T- 1. p. 144^ U9)* Sorrawlé 
et la. piuss^oce pie dieu , voyez J)is$. XLI. 2 (T. U. p, 274 fin. 
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Uml eela ao pied de k lettre : je ne vous demando-quo'. 
si Tona croyez que tout cela ne signifie absolnaenl rien, 
du tout , ou si TOUS ayouei que ces noms et ces fiir^ 
mes (' ^ ^) indiquent des êtres divins qui de temps en temps* 
visitant les homnaes etleurappsroissenten songe. Si tous» 
ne le croyez pas, il vous faut aussi rejeter les oracles, les 
signes de Tayenir, les songes; et si , en admettant touli 
ceci » TOUS douter encore du génie de Socrate , je tous 
demande si yous croyez Socrate indigne d*une révélation- 
particulière , ou si vous croyez impossible à- l'égard de 
lui ce dont vous admettez la possibilité chez d'au-^ 
1res (*»«). 

Je demande à mon tour pourquoi , si , dans le siè^i 
de des Antonins , un faomme qui avoit des idées^ tfès] 
éclairées sur la nature divine pouvoit encore défendre 
le culte des images , les dieux d*Homère , les 4>rac|e^; 
lei8 songes C^) 9 pourquoi il ne seroit pas permis d« 
croire que longtemps avant le commencement de tn^ 
tre ère la plupart des Grecs pensoicoiit comme lui.* Env 
core« si Maxime de Tyr assure que des voyageur» 
onl prétendu avoir vu Achille dans son lie , • dansaob 
avec ses armes , que les Troyens pi^tendoieni aveiv vui 
Hector passer par leurs champs avec la rapidité' àé 
réclair , si Maxime de Tyr assure qu'il a parlé à des» 
gens qui, endormis par malheur dans l'Ile d'Achille ,' 
prétendoient avoir été réveillés par lui et reçus dansi 



r 
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C*^) Je ne vois pas ponrquoi il faudroit lire ici fpayxàtty^txàt 
an 'lien de oAtiata (T. L p. 261)^ comme k- vent le savaitt' 
Markland : aù^ata sont les formes cojçporeiles qq'Honiière at« 
trîbue \ ses dieux. 

(»••) Max. Tyr. Diss. XIV. 6. (T. I. p. 258—262). 

('*') Maxime prouve la uécessité de la diviuation par 
l'ignorance des hommes et par les bornes étroites qui ont été as- 
signées k leur intelligence , ib. 7 (p. 262 — 265). Voyez encore 
la manière dont s'exprime Apollonius de Tyane chez rhilostrate 
(VIII* 10. p. 342). C'est absolument la doctrine de Socrate. 



M iegteiy* ék Patrode lear ttenà \ boire, el où 
AebiibB ktt-iméHie totioha la oilhai^e (V^)t pauvifaoi 
phiiieim sièdea aupar^Tant dea Tojageara ii*aurÉdbiil^ 
ils ps ttvokf &it dq semblabto» oonlea; el, a'ilâ ics 
ont faiy poar a'aoïuser avi: dépens de la société oàfl» 
aa tronifoieal , pourquoi n'y en auroit-ilr pas eu pain» 
leurs auditeurs qui le* croyoieat sur parole, eomtne 
Maxima da Tjr croy<»l les Toyageurs , se» eontempO'*' 
laîiiB» 

Hàia il y a pfais. Si Maxime de Tyr lui-même aa* 
sora aToif va Esoalape et iierouie('*^) , »^esl il pas 
très probable que les voyageurs eux-mêmes dont naa» 
parkms uent era avoir tu les apparitions qu^i% rap- 
pâiloimté Pûur la prouver ^ il ne ftifai qa'ôuvrir au 
hasard tes diaeoars saprés d^Aristidev Le lecteur se 
TVp^lera les passages de ees discours que noua 
avoaa i»iéat paur prouver la ceofitanoe aveugle qu'a«^ 
imt ae ibéleiir dana les songes qa1!| croyràt ree^ 
yftàt d^Esoulape.. Je a'aî pas parié alors du oommeâ* 
aeaii^ du dkuxièpne de ces disco«irs. lei l'airteur ra- 
ooala avçQ la sinqilioité la |dus nafve quTil avait cru 
poDHàîa ; m dispense^ d^obéâr à IVnrdre que lui donna 
Eécttlapa de déome ses songes , d'abord parceque 
œla le fatiguoit trop, et eu outre paroequ-il n'^voit 
pas. om que le dka le preadroil tant à eoeur , mais qui» 
la dieu ne manqua paa délai faipe eompreûdre* qu'ifi 
vouloit être obéï ('*♦).. Les discours sacrés d'Aristide 
prouvent non seulenveat qu'on a pu croire à Vesist^n- 
Qf^ i^s, die^x , mais ausii qu'on a pu se persuader 
les veir et les entendre, et qu'il n'y a de la- 
bié si aib»urdq, que la si:^>ei;slilion ne puûiaa rendre 



('»^) M«, Tyr.IHgs., XV. 7 (T. L p. 28i-a8^. 
(»**) A^MiJA. On. XXIV (T. 1. p. 4aa). 



aroyalk(^^'). Mais oos discottra .;miwlBrrt 1 a^gy atM- 
mesl oo savait souTeol exploUer la erëdutîté dea Aai^ 
pîeiiiea('^^)» Aristide en agissait aveo.sm «éviea.aoBl- 
me Xéaophaa areo les onlraiUes desi yialines». jU cVii 
ftit rien sans atotr rêvé:, si on lui offra-mie dsgniti^, 
il ne Taocepte qa'aprés que le dien lui. ait t^ià tloaa- 
Dolire sa Tolonké ('''); s'il se trouve dans cpiilqiiis enl- 
baarraa, il n*a qu*à s'endormir pour se tirer d'afiaî- 
reC^). Mais aussi quelle ferveur dans sa. pîélâ:» 
quelle reconnaissance pour les bienfaits qu'il onoit ét^ir 
reçii8(«»^)l 

Sous yeooas de voir qu'il y a eu de tout, temps en 
Grèce des biommes qui n'ajoutoient aucune foi. à la 
mythologie ni aux superstitions de la multitude, qtfe 
ceux mêmes qui y ajoutaient foi ne prenoîent pas ioi|« 
tea les fables au pied de la lettre , ni ne les jugeoie^t 
tontes également dignes d'être admises ; mais nous 
ayjODS va aussi qu'en général la vérité de cette mj- 
th<riogie n'était pas contestée par la multitude , "et 
même qu'il y a eu une foule d'hommes éclairés qui 
étoient sincèrement attachés à la religion de leurs. |HJh 
rea , et qui , tout en condamnant l'anthropomorphiamai , 
étoient cependant si loin de nier l'existence des dieux 
dont ils ne pouvôient approuver la conduite » qi^'ils 
condamnoient comme des impies ceux qui osoieiit 
Je . faire » tandis qu'ils téchoient d'excuser les ^- 

(f Si) Aristide étoit fenuemeot persnadé ^e deux oies, envoyé^os 
par Sarapis, loi avoient maidré le ehemift , et qae , lorsqu'il ias 
eoDgédia en les remeroiani , elles retauroèreot tout de suiie^ ,.Ori. 
XXV (T. L p. 501). 

^vstf) EUcolape a voit ordonné k Aristide, de u^n%ex un Qmh 
Il va au marche', et n'en trouve qu'an seql ^ qu'on r«{usa d^.bâ 
veodre. Aristide en ayant demandé k raison , le paysan lui ri^- 
pond: Parceque Esculape m*a ordonné de le conserver pour 
Aristide l ib. p. 500. Voyez d'autres exemples p. 503 , 508. 

(»»^) Or.XXVI(T. 1. p.531). 

("•) Ib. p. 632fia» 653. (»»^) \h. Or. XLH (p. 773). 



-Vhm qui^ lét-^liMpsoMol, en a'adimiliAnt.qlie oettes qui 

cfwooùrdoioût avec lès idées qa'ib .s'étoiuit formées de 

ia majesté divioeC^^). Nous avons vu que les Grecs 

les |>lus esthnables par leurs vertus éloient le plus fer- 

'fiwment persuadés du pouvoir des dieux , de leur bien- 

'Veillance envers les hommes et de, leur juslioe, et .que 

ia dÎTinat^on étoit à leurs yeux intimement liée avec 

-la providence divine. Enfin nous avons allégué .des 

'faits, qui prouvent que la piété des hommes les plus 

célèbres par leurs talents et par leur génie dégénéroit 

quelquefois en superstition , et ces faits nous les avons 

trouvés dans tous les âges de l'histoire grecque* 

Exetnpifsi Rien ne prouve mieux Timportance qu'on 
d»homme« illuj. gtiachoit à la religion et à ses traditions 

irei qui te toni ^ 

pré?aliM de la que le soin que prirent les princes étales 
^^"î^^^^*"*^* hommes illustres de se conformer aux 
preuves nouvel- idées du vulgaire. L*his^>ire offre plu- 
lance qu'on at- sieurs exemples d'artifices employés par 
Uchoii aux idées j^g hommes émineuts pour atteindre le 

reçues. , . 

but qu'ils s'étoient proposé , artifices qui , 

tèut en prouvant la superstition de la. multitude, ne 

prouvent pas toujours que ceux qui les employ oient 

^140^ Noos avons prouvé que les Grpes en général ne sont 
pas les seuls qui croient aux prodiges. Oa peut en dire autant de 
reurs auteurs. Je prie le lecteur de voir la manière dont parle 
Guicciardini , dans sa Storia d'Italia (p. 57) , des prodiges qvà , 
suivant lui , annoncèrent les calamités» de 1* Italie , durant les 
expéditions de Charles Ylll et de Louis Xll. Nous retrouvons 
ici les miracles , les images couvertes de sueur , les monstres , et 
jil8qu''aux prophètes et devins (quegli che fanuo professioae d'ha- 

^ vere , b per scientia , o per afflato divino , notitia délie cose future)* 

Suivant cet auteur ^ la de'faite des François près du Taro fut an- 
noncée par un orage. Il ajoute que l'on croyoit que ce prodige me- 

I naça plutôt les François que les Italiens , parceque les premiers 

avoient un roi k leur tête (Pareya pin verisimile , che i minacci 
del cielo , non soliti a dimostrarsi se non per le cose grandi « 
accennassino più presto a quella parte , dove si ritrovava la 
% persona d'un Re di tanta degnita et poteutia , p^ 144). 

i 



toÉmtaA enttèfieaieiit : libfts de siqpersIitMMi «ont d'auliéi 
rappoirts, laoablique : raconte qu'un des diaditles de 
PjUiagore , pour détourner les Grotoniates du luxe trop 
effréné dans les eheèquea , leur dit qu'il avoit entendu 
dks son maître que les dieux olympiques regardent plu- 
tôt rinfcention de leurç adorateurs que la quantité d<8 
sacrifices, mais que ceux. 4e Tempire des mprts, étunt 
de condition inférieure , se plaisent à recevoir des of- 
frandes et des' libations , et que par conséquent ils île 
manquent jamais de choisir leui's victimes parmi Icto 
familles qui font les plus magnifiques obsèques à • leuos 
défunts ('^^). Je ne crois pas que nous soy.ona forcés 
d'admettre ce conte comtne authentique sur la^foî de 
Fauteur qui en fait mention : maie je .crois aus^i 
qu'il est très possible qu'un semblable arguflient ait'^ 
allégué. ^ 1 

Polyen rapporte qu'Aristomène se travestit avec l'un 
de ses amis, et se montra aux Lacédémoniens aons 
la forme qu'on dimne ordinairement à Castor et Pol- 
lux» afin de leur inspirer une fausse sécurité et 4p 
pouvoir les attaquer et les disperser à 'son aise(*^^). 
L'auteur, auquel nous' devons ce récit, rapporte eti- 
oore qu'Archidame , roi de Sparte , trouva moyen de 
feiire croire à ses soldats que les dieux, dcmt nous ve- 
nons de parler avoient été dans le camp pendant la 
nuit(**»). 

Hérodote rapporte que Pisistrate , pour rétablir sofi 
autorité à Athènes , se fit précéder par une femme qu'il 
donnoit pour Minerve (,***). 

Suivant Plutarque , Thémistocle , pour engager les 
Athéniens à quitter la ville , s'entendit avec les prêtres 
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«*») Jambl. Vit. Pyih. 122. 
'»^*) Polyaeo. Straf. II. 31. 4. 
(«*»j Ib. 1.41. 
(«*♦) Hcrod. I. 60. Polyœa* Strat. I. 21. î 



40' Ktnarve pour hi^pe^ diBpatoltiîe 'le^iovpciil^oêManfé 
à la dresse (^^>) ^ rëcit qiii doit oof» paroitre d-aalpnt 
phps probable qiie nous tavoiis q«6 ThléoiMt^cèe fat l^a^ 
4èiir de l'oraclo ipveDtë dans te même but. 

If 0U8 avonB vu oomnenl ce graàd hpmine y oemBeot 
Périoles , cemniepit Épamîmndaa employa . tes oviih* 
cies('^^). On dit qu^ÉpâmicMmdas , pour c^aoourager 
las Thébains à i^ ntesoFer avec les SparliateBr auspeift- 
dit en secret aa braa de Minenre le bonober qui 
^itsqtt'atars aiiK>»t ët^ placé aux pieds de la statue, 
et tfi'on ne manqua pas de prendre œei pour im raîm- 
ole<»*ï). 

Kona «ftms' vu comment Iphîerate interpréla les jH'é- 
sages en sa ftbveur , et comment il sut éluder les ohjeo- 
4iens que les devins firent cMlre ses èntrf prises. Timo- 
thée, bien qu'il ne craignit pas de se moquer publi- 
>quement d'un présage (^^*) , ne manqua pas cependant, 
pour engager la bataille , de se prévaloir de la ptéven- 
iion favorable qu'avoient ses soldats peur un jour de 

\ Timoléon n*hésita pas à inventer un oracle pour ren* 
dre le ,cotirage à son armîée effrayée par Jea foioâs 
Bupérienre» de l'ennemi C^). Agathocle voiilant br^ 
1er sa flotte, pour Ater à ses soldats tout espoir de 
retraite, feignit d*en avoir fait m» voeu à Cérès et à 
Pr oser pine ('**). Demosthèno, ayant été inforaié en 
secret de la mort de Philippe , déclara au peuple que 

(»♦«) Plut. ThemisU 10. . 
. ; ('^^) Voyez la manière dont Épaminondas rassura les sieaâ aa 
sujet d*un orage surveuu au moment qu'ils alloient se mettre eu 
marche pour attaquer l'ennemi , Plut. Apophtb. T, VI. p. "729. 

{^^7) Polyaen. Strat. IL 3. 12. 
('*«) IK !II. 10. 2. (»*«») Ib. 4. 

(«»*>) Ib. V. 12. 1 , ». Diod. Sic. T. IL p. 143. Piut.TimoI. 
28. Sympos. V. 3 (T. Vlfl. p. 691). 

(»«*> Diod. Sic. T. H. p. MA 



Jitpiter ef HMlirô loi «ia|t(»ent'<xRiimmiutiëia notivd^ 
kf(^**). SiMnèfl», far ton labeniaole érif^ en Yhxm*^ 
neor d'Alexandre, d'aprèe une apparition qu'il préiei»^ 
dit $ivw eiM, oonaerva ia concorde parmi lea généM 
ranx de l'atméie^, raoïplit d'etpair et da ooun^e lelr 
floldats , et se ménagea à Itû-flaénie' fooeaiioo d'tftts 
tttila aux ttna et aux antres (■''^). 

On sait que. de font temps les prineos adnnta aé 
sent pfévaltts de la piété de leurs compatriotes r Pbi<» 
lippe de Macédoine, pour asservir ta Grèce, embaassq 
la caose d'Apollon dans la guerre sacrée ^ el , po«r en- 
gager les Grecs à le suirre en Asie , 4 feignit mim 
loir yengar sur les Barbares f incendie des temples d'A^ 
tli*nes (»*♦). 



Sartoei ctiai Sqn fils Alexandre se sertit dn même 

d'Alexandre le ^ , i *« ^ 

Grand. prétexte , et pendant tout son rogne iltâ'i 

choit de sanctionner par la rdigion ses 
andaeienses entreprises. En Tbrace il offrit des- aa«> 
erifioes an Danube C^), à Troye il en offrit ifttx 
Héros («*«), à Tyr à Hercule}*»'), * Bab}^ 
ne à BelosC'^*), dans l'Indo au Soleil (<«^^)v & 
IfOoéan et à TethysC^^). A Sardes il ifit 



f »s) JgsoUB. e. Giesîph. (Oratt. Att. T. lil. p, 406^)* ' 
(i<>) Uiod. Sic, T. IL p. a03 , 303. Plut^ Ëum^iat Psiyxa. 
Slrat. IV. 8 2. 

(«•♦V Diod. Sic. T. n. p. tSO. 
C^M ArriaB. Exp. Alex. I. p». 11. 
(X**) Ib. 1. p. 31 , 32. 
('ï^) Diod. Sic. T. IL 190, 195. Arrian. Exped. Alex. II. 
p. 149. Il consacra \ Hercule ta machine * avec hi(|aeile il 
alM>it fin% une hvcche dans le nnir de la Tiile» 11 y » a ih» 
affectatioo évidente dans ces processions , dans ces jeux , dans 
ces fêtes par lesquelles il l'honora. Cependant Arrien ne parle 
pas de Tëpithète de iptXaXttàv&çoç' Qu'il hii auroit donnée ^ ^ui- 
Taitt Dibdore , T. H. p. 195. 

(«*•) Arrian. Exp. Alex. III. p. 196, 

(««nihod.sic. T. ii.p. m 

(»<»•)». p. 241. 
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temple, en ilioDiiear de Jupîl^C^'); . à Soli il. fil 
célébrer des jeux eo Tbooiieur d'E^enlftpe ; à M)illiMi 
il bmK>ra.la mémoire d-Amphîioque (^^^)«. Jjê» hm^ 
neim (pi^il rendit ausdieu di( U^Phénicie. la») gagèrent: 
d'avance la Eavear de» i Égyptiens , .et,..bi<^ toin de 
maltiniter ks diTinitéa en effet asseï ridicules, de ce 
peuple superstitieux, comme l'avoit fait Gambys^e* iL 
honora le dieu Apis, par des. sacrifices eH des fêtes , 
et , dans sa. nouvelle ville d'Alexandrie , il cofiMSt^^. 
plusieurs) temples à Isis('^^)« 

Nous ayons, d^à eu. occasion de faire conii(4kre. l'a^î 
droite politicfiie d'Alexandre. Mais, rien ne prpuve^^ 
mieux .que ce- prince n'>étoit • rien moins qu'un jeune éeer^ 
Télé , courant le monde pour faire des conquêtes , comikie 
le représentent quelques auteurs , que ràllention qu'il 
a? oit de i^especter partout la relîgioif existante et de mé-*, 
nager les préventions et- les superstitions populaires. 
Parmi les ambassadeurs qui lui é.toient envoyés , ceux qui 
venoient faire quelque proposition relative .à la. r^tigioa 
étment toujoui^ admis les premiers à raudîencêC^^)., 
Il n*y a ries d'extraordinaire , il est vrai , à toàr Alexn 
«ndre ^rir des sacrifices a^xdieux , soitaiîcommeneement 
de quelque entreprise , soit après l'avoir heureusement 
terminée ; tous les prince et tous les généraux le fai- 
soient; et sous ce rapport les anciens éfoient bien plus 
religieux que nous: mais il faut voir combien il multi* 
plia les occasions de témoigner son reispect aux divi- 
nités de tous les pays où il portoit ses armes; il faut 
voir la richesse des dons qu'il leur oÉroit, et otn sera 
d'accord avec moi , je suppose , qu'aucun- prince n'a 

(«^') Arriap. Exp. Alex. I. p. 49- 
(*<*«) ïb. II. p. 92. Voyez d'autres exemples ib. p. 220. 
228 , 230 , 245. 

C^'») Ib.III. p. 156. 
(»«4)Diod,Sic. T. ll.p. 249. 
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jamm si ftdinitement employé lé masque de la religion 
pour ooÔTrir ses projets ambitieux , ni , par là même , 
GOBiribuë autant à confirmer les opinions reçues et à 
oonsolidér le culte, qu'Alexandre le Grand C^)« 
. Un sacrifice à Neptune anroit suffi , lorsqu^il passa 
THellespont. Alexandre, pour honorer dayantagc ce dieu , 
fit jeter dans' la mer des vases d*or* En abordant en Asie, 
S sacrifia à Protësilas en premier lieu , parceque ce héros 
ayoît été le premier à prendre terre , lorsque les Grecs 
alloient assiéger la ville de Troye. Alexandre se don* 
na ainsi Tair de suivre l'exemple d'Agamemnon , et 
de vouloir terminer la longue lutte engagée entre l'Eu* 
repe et l'Asie dès les temps de la guerre de Troye. 
Mais , pour se concilier en même temps l'affeotioii 
des peuples qu'il attaquoit, il offrit des sacrifices 
à Priam , comme pour expier l'attentat de Neoptolè^ 
me; et, ayant consacré son armure à la Minerve dl- 
lium , il fit porter au devant de son armée les ar* 
mes sacrées qui se . trouvoient dans le temple de cette 
déesse ('^')« C'est ainsi que parle même moyen il 
sttt se ménager également la faveur des Grecs et celle 
des habitants de l'Asie. 

Trois cents armures perses furent envoyées par Alex- 
xandre à Athènes , comme un don à la déesse Minerve* 
L'inscription qu^il y fit mettre fait connoitre toute sa 
pensée : Alexandre ,. fils de Philippe , et les Grecs , 

( ' ^') Il est ren^arquable que la conduite d^À4exandre est une 
conûnnatioD ëvidente du précepte de son maître , le grand Aris- 
tote. Celui-ci avoit enseigné qu'un prince doit toujours prendre 
grand soin .de la religion « parceque les peuples ont toujours plus 
de confiance dans un prince religieux , et qu'ils sont toujours plus 
scrupuleux Ik se soustraire k sa domination , persuadés que celui 
qui craint les dieux ne sera pas injuste envers les hoaunes , 
et qu'il peut compter sur la protection di?ine« Rep. V. 11 
(T. IL p. 309. £.)• Ta 9tQoç v&ç ^«èç çaiinoB'at àil enovâa^ 
(o^Ttt âkupêq6ifT0c» Ce 9aiif€0&aè est remarquable. 

(^^^) Arrian. Exp. Alex. L p. SI , 32, cf. VL p. 394. 



170 

■ 

« 

exœplé les Lacédëmonkns (les seuls qni osiBsenl enoore 
lui véaister) offrent . à la déesse oes «rmiiree îles Baiw 
banee qui kairitent VAsm {^^^y Ay»it rétabli la déita»^ 
cratie à Ephèse , il fit ooosaorer à Biaoe Targent cpie 
oètle ville payoit aux Perses, oommc tribut annuel ('^*). 
. 11 est impossible (qu'Alexandre ait cru que , pour se 
reiMl/e nidttrp de TAsie , il fallût dégager le noeud gof* 
dîen« Bn le d^ageant , ou en le coupant (comme' le 
niGOolent quelques-uns) , il montra combien il attachoit 
d'imporkince aux préventions de la multitude (^^^)« 
Soujs avons déjà fait observer qu'Alexandre ne négligeott 
janais d^ncourager ses soldais par son respect pour les 
présages et pour les prédictions des devina. Il a*y a que la 
Qonftesfation qu!îl eut avec Aristandre au snjetdeTexpédi* 
tim contre les Scyflies qui semble faire une exception. 
Mais: Alexandre ne nejeta pas Tavis du devin, paroequ'il 
nëprisa les présages , mais paroequ'il ne peuvpit souffrir 
de se voir insulté impunément par les Barbares C^)« Si 
les auteurs qui n*ont voulu voir dans Alexandre qu'un 
donqnérant bouffi d'airoganoe a voient mieux connu sod 
oaraetère ^ ils «uroient facilement compris le motif qui 

(««^) Arrian. Exp. Alex. I. p. 48. Plat. Alex. 16 fin. Il 
délivra le» Grecs opprimés par les Perses, et il eqt soin de 
£iire ensevelir honorablement ces derniers. Il n'étoit sévère que 
contre les Grecs mercenaires qui avoient porté les armes pour 
les' Barbares, il me semble que ceci prouve assez quelle étoit 
son intention dans le soin qu'il prenoit pour la religion. 

(»«») Àrriaa. Exp. Alex. I. p. 51 , 52, 
- {^9) Ib. I. p. ^7, Un orage sunrenn k propos sembla 
sauctioncer son entreprise , et Alexandre sacrifia encore aux dieux 
q«i lai amenrt envoyé ce signe de leur -apprabalion. pu 88« 

.(i7o) Ib.IV. p;246. Suivant Quinte-Gurce^VlL 7)^ Aais* 
tandre^ après avoir annoncé d'abord que les sigîies étoieoi 
dëfiirviorables ^ voyant qu'Alexandre étoit résolu k tenter ren^ 
treprise , - changea de langa^ ^ et lui annonça la victoire* Je 



Bè pois croire cependant qu'Alexandre ait dit à sas soldats 

qu'Hercule étoit uo dieu , ou qu*4l jfaPMSê-" "^*— — '- *-^ 

raitdiatt Arciea , Sxp. Alex. ¥. p. S69. 



rbnfBgca à lioiofeir fiftodhiM par u^e prooefsîoa soleil- 
ndk y et ' jbf n'atirotei^ pas attribué cette cérévoMh à 
une ;vanhé poérile de œ prikice*. 

Je crois qu'il ne faut pas juger autrenieiit en voyage 
qif il fit au temple d'Antmon , nî de sa prétention d'4U># le 
fils de ce dieu. Quelques auteurs, il est Y^ai» semMeAt oroijre^ 
qu'Alexandre lui*niéme' en éttoit persuadé ('?') ; d'autre» 
prétendent qu'il làchoit d'en persuader ses sujets par un sim* 
pie motif <de vaniié(^")* Hais œs auteurs ne sont ptts 
tcNijotirs d'accord , ni entre eux , ni avec eux-mêmes sur 
ce point (*^^)« Aussi rien n'est-il plus difficile que de> 
jQger des motifs secrets des personnes dont on écrit l'his* 
tuire. Nous ne. pouvons ^en juger que d'après reasemble- 
de leurs actions et d'après les preuves indttUtables de leur 
caractère en d'autres occasions. Or, en suivant oett^ 
méthode , je crois que nous pouvons admettre qu'Alexan- 
dre , bien qu'il soîl probable qu'il ne fût pas libre de toutes 
les préventions si communes dans son siècle , et quoiqu'il 
ne soit nullement nécessaire de ne voir dans âa piété que 
de rhypocrisie('^^) , qu'Alexandre étoit trop sage pour 

' (1^') Arcien (Exp. Alex. IV. p. 262) en parle comme 
d'uno opiuipo vulgaire [léyç uu%éx«») : mais lui-même il re» 
couBoit le véritable motif, VU. p. 50^ 

(<^^) QuiaU Gurt. IV. 7 fia. Arriao. £xp. Alex. IIL f. 
IttS. Mai^ i'uD et l'autre sembleut cependant entrevoir le véii* 
table motif. Le premier dit : Jovem — generis sui auctorem -^ 
ailt credebat esse, aut credi volebat (IV. 7. 8.); l'autre assure 
qu'il partit pour l'oracle, aç va avv» àn^ntiovêq^v êiaàf^t^foç^ 
'i 9^a«9 yâ iyifaniifaè* p. 150 in. 

(' 7SJ Quinte-Curce , qui accuse Alexandre de superstition (IV« 
7. 8), est lui-aaeme d'avis que le songe qu'eut ce prince, 
avant la prise de Tyr , était une fable de sa façon (IV« 2. 
17 ) ; tandis que Plutarque raconte l'apparition du Satyre comme 
oae histoire authentique, Alex». 24. Le même Qointe-Curce 
(VIL 10. 14) représente Alexandre comme an boiame qoi 
méprise les présages et iosolte aux devins , IX» 4. 27 sq« 

^«74^ Il dcbndit de mettre la main sur un coi^ble réfugié 
dans Bo temple « Plut. Alex. 42« C'est an trait 4|oi mérite atte»* 
tion. La reconDoissaace. qu^il témoigna aux dieux après le daa^ 
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oroire à sa prétendue ori^ne céleste (''') , et trop adroit 
politique pour ne pas s'en prévaloir pour établir et aug* 
monter son autorité auprès des nations tant grecques 
qu'orientales ( * ' ^ ) . 

Nous le savons , rien n'est aussi impénétrable que le 
ooeur de rbomme.. Il est possible, et nous en' avons 
TU les preuves 9 qoe l'homme qui sut faire servir à 
son profit la superstition des autres devint superstitieux 
lui-même , lorsqu il étoit question de quelque intérêt 
qui le touchoit spécialement , ou lorsqu'il commen- 
çoit à craindre pour sa vie ('''): mais Alexandre pour- 
voit être bien plus superstitieux qu'on prétend, sans 
croire iui-méme qu'il fut le fils de Jupiter* Je ne 
puis me défendre de terminer ces réflexions par une 
observation très juste d'un auteur très savant , mais d'ail- 
leurs rien moins qu'admirateur de la sagesse d'Alexandre. 
Après avoir dît qu'Alexandre conduisit son armée à 

ger qa^il avoit couru sur rinde (Diod. T. II. p. 235) i apr^ 
son rétablissement (ib. p. 237) et apr^s son expédition dans 
le désert (p. 243) n*éioit certaineiaent pas feinté. Voyez aussi 
Arrian. Exp. Al VU. p. 502. 

f ') Plutarque lai- même rapporte le mot connu par lequel 
il s^en moqua en présence de ses amis. Blessé , il leur dit : C'est 
bien du sang , ce me semble , et aucunement de cet ichor qui , 
suivant Homère, coule dans les veines des dieux bienheureux , 
nut. Alex.' 28. De même Olympias^ sa mère, disoit qu'elle 
craignoit que son fils , en se donnant Jupiter pour père , ne 
lui rendît un mauvais service aupiès de Junon , Plut. Alex. 3. 

/i7tf\ piatarque avoue lui-même qu'Alexandre tâcha de se 
soumettre les hommes par Topinion de sa divinité (dri^Aôç iarnf 
a^TÔç êâiy TrtTToy&wq^ àâè itTvqxafihoç , àXlà tôç âlXaç ««- 
vaâBlénêifoq t^ âô^ij'v^ç B-f^oTijToq , Alex. 28 fin.). 

(xr7) Plutarque représente Alexandre effrayé par des présages 
(ib. 26 , 57) et par un orage (ib. 28) , et surtout par les pré^ 
dictions sur la un de sa vie, ib. 75, cf.'DK>d. Sic. T. IL 
252. Arrien dit qu'il n'ajoutoit pas beaucoup de foi aux pré- 
dictions des Cbaldéens , Exp. Al. VIL p. 579. 580. Voyez la 
juste réflexion de M. de Sainte- Croix , Examen etc. p. ^0. Mais 
je ne crois pas qu'Alexandre éloit êufentiéionië non fotenMi 
ainsi que l'assure Quiote-Gurce (IV. 7. 21.). 
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l'orade d'Ammon , pour la rendre tëmoîii de la réponse 
de oe dieu , et lui persuader ainsi qu'il deseendoit des 
dieux, M, de Sainte-Croix ajoute: D'ailleurs, l'oracle 
de Delphes, corrompu par l'or de Philippe, et dévoué 
trop ouvertement à son fils , avoit perdu son crédit , 
tandis que celui d'Ammon conservoiit encore tout le sien; 
avantage qu'il devoit à son éloignemeut et surtout à la 
prudence de ne s'être dévoué à aucun parti dans les 
dissentions de la Grèce. Les nations de l'Orient oonnois* 
soient beaucoup plus Ammon , et c'étoit chez e|les qu'Alex- 
andre alloit porter la guerre ; ainsi oe prince , en se 
faisant déclarer par lui invincible ou fils de Jupiter, 
inspiroit à ces nations le respect et la crainte , et à son 
armée la confiance et l'enthousiasme , gages assurés de la 
victoire , et sans lesquels elle n'est pas longtemps con- 
stante («'•). 

Nous nous sommes arrêtés peut-être trop longtemps 
à ce sujet , . mais le moyen d'être court en parlant 
d'Alexandre le Grand. 






(xf •) De Saiate-Groix , Examen etc. p. 293 , 294.' Il est 
d'autant plas étonnant que cet auteur prétend que c'étoit la 
foUê d'Alexandre de se faire passer pour as d'Ammon, p. 366. 

18 



CHAPITRE XLII. 



Examen de l'iofluence qu'exerçoit la civilisation religiease sur la 
civilisation morale* —Influence nuisible des iddes sur la nature 
des dieux. — Deside'es sur la providence et la justice divine. — 
Des idées sur la vie k venir. — Des ide'es sur la trévélâtion dé 

l'avenir. Des idées sur les relations qui existent entre lôs^ 

hommes et la divinité et sur le culte, --- Imiicalion de ce qui a 
pu modifier l'influence funeste qu'exerçoit la religion sur la 
moralité'. 



Examen de l'în- Les réflexions qu'on viettt de lite nous 
c<StTci4lb!î^^^^ '^^y^ *^ chetïlin pour parveair iàr 

religieuse »ur la la conclusion de notre ouvragé. Celfe 
cMliwtion mo- fle^^ièrc partie de notre travail côn- 

tiendra les résultats des recheïfches dont 
nous nous sommes occupés jusqu'ici, et justifiera, 
j'espère, par les rapprochements qu'on y trouvera, 
la méthode que nous avons suivie dans nos investiga- 
tions. A l'égard des siècles héroïques, les sources prin- 
cipales où il falloit puiser la connoissance du sujet que 
nous abordons ici étoient les traditions et les poëtes : 
mais les traditions et les poëtes, quoique très utiles pour 
faire connoitre les opinions vulgaires , donnent rarement 
des renseignements certains sur les événements. Dans la 
période qui nous occupe ici , nous n'avons pas seulement 
une foule de poëtes , de rhéteurs et d'autres écrivains 
que nous pouvons considérer comme les représentants 
des opinions populaires , mais nous avons encore l'his- 
toire qui nous donne des renseignements sur la conduite 
de ceux qui ont joué un rôle dans les événements dont 
elle a perpétiïé le souvenir. Or, comme il est évident 
q\ié , pour cohnoitrè ririftutènce qu'avoit là religion sût iés 
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moeurs , il faat plulât examiner les aoliôns dés hMimes 
que leurs paroles , il résulte de ce que bous! venons 
de dire que les résultats auxquels nous pouironS par-^ 
tenir ici doivent être et plus certains et plus intéres* 
sauts que ceux que nous ayons obtenus' dans pés re« 
chefrches sur les siècles héroïques. Cette seule réflexion 
pourroit «nous servir d^etcuse , quand même nous ne 
ferions autre chose qu'amener dç nouvelles preuves pour 
d«s faits déjà constatés plus ou moins dans la pretniè* 
re partie de cet ouvrage , quoique j'ose me flatter 
que ote n'est pas le seul rapport sous lequel cette 
partie de moh travail méritera l'attention de met 
tectcmrs. 

fnflaeDee nuîtl- Nous allons donc considérer l'influence 
Ue de» idéei «ur qu'exercèrent sur les moeurs aussi bien que 

la aature des ^ ^ 

Heuté sur la moraKté , sur les événements > aussi 

bien que sur la politique, les opinions re^ 
latives à la nature divine , celles' qui ont rapport à la 
providence et à la justice divine , tant dans cette vie 
que dans un état fiitur, celles enfin qui touchent la 
religion et le culte. Les opinions que nous trouvons 
chez les ' poètes sont absolument les mêmes que celles 
que nous avons remarquées chez ceux des siècles plus 
reculés. Nous avons déjà allégué plusieurs exemples de 
rinfluence nuisible des personnifications : nous pourrions 
en ajouter encore une centaine ('); mais ce qui est à 
remarquer c'est .que l'extravagance des expressions de- 
vient plus grande à mesure qu'on avance dans l'his- 
toire. Les anciens avoient pu parler de dieux désagré- 
ables , inutiles , paresseux : personne ne se serbit avisé 

(') Dans le Gyclope d'Euripide (521 sq.), Bacchus est appelé' 
0tbq Iv àan& 9 et le Gyclope , apprenant que c^est un dieu , dit: 

*£çvyyàyto y»* aiôxov ^âéo}ç àym» 

Je n^adore pas Piutas , dit le même auteur (ap. Atheb. IV. 49.)^ 
o'^stun diea qiie le "plus méchant peut se procures: - - 

18 '^ 
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d*apo8tropher Japiter comme le fit Aâdépiade. Ta 
peux faire de la neige , de la ploie , des ténèbres , tu 
peux tonner, folminer, brûler, Jupiter { st tametaea, 
c'est fini ; mais, si tu me laisses la vie , je m'amuserai : 
car il y a un dieu , plus fort que toi , qui m'y force , 
un dku qui t'a obligé toi même à te changer en pluie d'or 
pour parvenir au travers du toit auprès de ta iielle(*)» 
Après ce trait., il sera inutile de parler de ces passages 
où les passions déréglées qu'on attribuoit aux dieux simt 
alléguées comme une excuse de celles auxquelles se .li- 
vrent les hommes (')• Mais il iaut faire observer le 
ton sanglant d'ironie qui règne dans les compositîoaa 
d'un âge plus' rapproché. Il est impossible de le faire 
bien sentir dans une traduction, mais quiconque lira 
ces compositions se persuadera facilement que ce n'est 
plus ici que de l'athéisme. Certes on n'a pu croire à 
l'existence de dieux auxquels on osoit s'adresser ain- 
si (^), Euripide domia l'exemple de cette manière in* 

(«) Aâclep. Epigr. XXYI (IntlioK T. I. p. 149). 
(*) Yoyez p. e. le diséoors de la uoarrice de Phèdre (Eor. 
Hippol. 451 sq.) , Tapologie que £aiit Ëuthypbroa de sa con- 
duite devaat son père (Plat. Ëuthypbr» p. 49. £. cf. ia.j , le 
raisoDDement d'Isocrate (Uelen. Ëocom. Oratt. Att.T. II. p. 241. 
i. 48) et le récit de fauteur des lettres d'É&chioe (Ep. 10 Oratt. 
Att. T. III. p. 478 fia — 480). Cf. Meleagr. Epigr. LYI (AotboL 
T. I. p. 18). L'avis que donne Platon contre ceux qui croyôieat 
pouvoir excuser leurs crimes par l'exemple des dieux , prouve 
ue cet abus étoit assez commun (Leg. XII. p. 685 fin. 686 io.), 
k même dans un livre de morale , dans la Gyropédie , Gyrus , 
pour prouver que l'amour est un â/ta/oif ^rçày/jua , fait observer 
qu'il surpasse les dieux mêmes en force , Gyrop.YI. 1« 36. • 

i^) Voyez p e. Tëpigramme XIX^ d'Asclépiade (Anthol. T. I. 
p. 148). Mouillé par la pluie devant la porte de son amant , il 
dit ^ Jupiter : &xç* Tivoq , Ziv ; 

Combien de fois ne lui rappelle-t-on pas Ganymède , p. e. Aie» 
Mess. Epigr. 111 (Anthol. T. I. p. 237) , Gallim. Epigr. LVi. 
p, 228 , Meleagr. Epigr. X (Anth. T. I. p. 5) , Epigr. XLI (ib. 
p. 14). Ici Jupiter dit kii-même olâçi naû»* iXêêZv. Diosoor. 
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déeenté de •^exprimer. Ni les iiqvres qiae se dutnl 
les dîeia dans les tragédies d^Éschyte , ni ^es beufibnDe- 
ries d'Aristophane n'oot pu corrompre «ottint ToiniiîoD 
pnUiqiie qae ces reproches sérieux que » dans les pièees 
d'Euripide , dés mortels adressent' à la diriaité , répro* 
ohes qui, à nos yeux, ne sont que de la pédanterie, 
mais qui ont certainement ébranlé la foi de tous les 
apeotateurs qui n'étoient pas déjà corrompus par la nou* 
Telle doetrine. 

Mais les dieux se liyrant à des passions sont encore 
oonsidérés comme des êtres qui pourroient aussi exercer 
la Tertu ; le mal est bien plus grand lorsque les dieux 
eux-mêmes sont regardés commet les causes des passions* 
C'est ainsi que la nourrice de Phèdre pouvoit exhorter 
cette princesse à céder a son infâme passion , en lui pro- 
posant combien il seroit absurde de vouloir être plus fort 
que la divinité (')• On parloit du service de Vénus et 
de Bacchos comme on parloit de celui des Muses (^). 
Si un poêle parle du dieu qui nous enivre (J), un philoso^ 
phe pouvoit bien permettre qu'on donnât dans de pareils 
excès , lorsqu'on célébroit les fêtes de cette divinité , 
quand même il les désapprjouveroit dans toute autre oc- 
casion (^). 



Epigr. I. (ÂDth. T. I/p. 244.). Gç petit poè'me est d'une impu- 
dence impossible a rendre dans une langue moderne^ Malheu- 
reusement ce ne sont pas les poètes* plus récents seuls qui parlent 
de Ganymède. Voyez p. e. Théognis , vs. 1137 sa. 

(») Eurip. Hipp. 473 sq. 

^'^ "Eçfa Kvjtçoyt'pêç — Jèovifos -^ Mnaàtiht* Solon. fr« p. 
86. *a'. Anacréon avoit bu , il avoit chanté , et il avpit aimé. 
Par conséquent il étoit très pieux , car il avoit servi Bacehus , 
les Muses et Éros. Antip. Sidon. Epi^. LXXIII (Anlh. T. il. 
p. 26). 

C) *0 &ëoq — i£ I TA pn&vt^ TfàOkif ^fitv yhtvm» Antiph. 
fr. Exe. Grot. p. 621. 

(>) Plat. Leg. VL p. 623. B. cf. Athen. X. 39< etDiog. 
Laërt. p. 79. B. 
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&i^ effet ^étoit une reUgioa assez iiQUe que celle des. 
GrecBi O&'.pouYoit chanter à rhonn^ir dea dî«ux «ta 
tenant, sa belle entre les .bras (^) ; on pouToit croire qu'^B^i 
n'avoît qù'à> boire pour se rendre «agréable à, la di^iur. 
té('^). . fiîaiie avoit raison de dire à Thésée: si tes 
dienx le permettent , Iqs hommes peuvent bien pécher C )«. 

Nous lioQs abstenons d'entrer dans des détails ultérieurs^ 
sur cette matière^ Après les réflexions. que nous. .avoua, 
faites sur les opinions des Grecs relatives à la moralité d^ 
teurs dieux , il seroit étonnant qu'il en fût autrement*. . 11 
ei| est de même par rapport au culte. Nous avoua 4éjà^ 
vu combien ce culte étoit en harmonie avec le caractènes 
qu'on. attribuoit aux dieux. Nous levons parlé du temptk^ 
que Selon fit bâtir pour Vénus de l'argent qu'avoietit 
gagné les femmes qui s'étoient cousacrées au culte de 
cette déesse ('^). Mous avons parlé des courtisanes d§ 
Xénophon de Corinthe('^)r Straboq assure que plus de 
mille courtisanes avoient été consacrées au service de la 



(^) 'jâyndkakç uéçiiy «aT/jfw Aothol. Ivr. éd. MeUh. i4^ 
19. '^^^ 

(»**) Archil. ap. Athen. XIV. 24. cf. Arch.fr. 6d. Liebel. 
p. 120. Phalaeci £pigr. ap. Athen. X. 56. 

(") Eurip. Hipp. 1433. 'Av&ç&Tfo^a» cf « , . 

Méléagre n'he'sile pas à consacrer ^ Vénus sa lampe (^vai«ç «m 
ar«»wxi<r«*',Epigr. XIV. T.I 345). \ 

(") Athen. XllI 25. 
(»•) Xénophon de Corinthe promit cinquante courtisanes à 
Vénus , s'il remportoit la victoire ^ Olympie , et Pindare com- 
posa une ode sur cette oblation, Athen. XIII. 33. cf^Pind-fragia. 
éd. Hieyn. T. III. p. 21 «<{. Lorsqu'on faisoit des voeux à ¥éaus 
a. Corinthe , les courtisanes étoient toujours présentes et prioleot 
avec le public. Ceci eut lieu , entre autres , avant Tinvasion dés 
Perses. On fit un tableau dans lequel on représenta les courtisanes 
qui avoient assisté à cette cérémonie , et Simonide:oroa ce tableau 
d'une inscription. Athen. XIII. 32. cf. Simon. Gaisf. Poët. cr. 
mia. T. II. p. 370. n. 33. cf. 3S0. n. 65. 



éeétae tant par éfs femmes que par dea hammea ('^). 
Si Saioa , le philosophe , oonsacva un tan^ite. à YàsMa., 
Rhodope, h boiirtitaiie , pduvoil tneu eonsaarer das 
broches de fer à Apollon ('^). Pbrjxië coniaora à Vé- 
nus tine statue d*or ('^) ; \a jelie Parménia lut oQrit 
on ëveotail, acheté pour les dimea de l'afgent gagné 
pw a« ciomplaisance(^7). Nous avons vu des portas 
rappeler à Jupiter son amour pour Ganymède : les Gr4~ 
Uns ehvîôiént à ce dieu l'honneur d'ayoir enlevé ne 
jeune paàteur ; ail moins un de leurs auteurs le révan- 
liiqua pour 1^ sage Minos; et les Chidaiddens admivoient 
cet enléredient jusqu'à prétendre qu'il avoii au lieu 
dans leur ile ('^). Et , afin qu'on no pense pas ici à 
cet amour sacré dont font mention quelques auteun bien 
intentionni^s , mais qui «n ceci au moins trahissent leitr 
ignorance des moeurs grecques, on n'a qu'à voir ce qu'en ^ 
dît Platon. Cet auteur , dans son ouvrage sur les Lois » 
soupçonne qu(e les Cretois ont inventé la bble de Ganj- 
mède pour ^ouser les excès auxquels ils étoient si 
enclins eux-mêmes (^^). Aussi , suivant Théocrite , on 
invoquoit Cranymède dans la cérémonie qu'on oélébroit 
sur la tombe du beau Dioele , cérémonie qui indique 
assez le. santipient qui aniaaoit les adorateurs de ce 
jeune homme (^°). La cohorte des Thébains portoit le 
nom de ^sacrée, non pas parceque leur amitié méri- 
toit ce nom , mais seulement parceque à Thèbea les 

(s^) Strab. p. 581, Il en étoit de même à Éryx , ib. p. 418. 

<") Herod. II. 135. 

(««J Diog, Laërt. p. 152. B. 

(»^) Dioscor. Epigr. XII (Aoth. T. I. p. 247. n «^^«ç i^#- 

mé'¥êv,M). Gbez AscWpiade (Epigr. XXIX et XXX. Anthol. T. . 

J^.p. 1,50) des Uribades coosacrent à Véaus les instruments de 

leurs Yolaptés. 

(") Athen. XIIL 77. 
(«^) Plat. Leg. L p. 569 fin. 
(««>) Theocr. Id. XII. fin. 
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amante avoient la opntime de se jurer fidëMlë but la 
tombe dlolaos, lolatu ayant été aimé d'Hercule (**)• 
Il j aYOÎt des fêtes religieuses , oâëbrées en IIiob- 
neur de Bacehus et de la Mère des dieux auxquelles 
une femme honMle ne pouyoit assister avec déoen- 
De(»A). Pausanias dit que sur le chemin de Pellène 
on yoyoit une statue de Mercure frauduleux (iàXioç) toa« 
jours prêt 'à exaucer les yoeux de ses adorateurs (*^). 
11 est inutile de dire ce qu'ils lui demandoient. Les 
habituits de l'Ue de Ghios offiroient des sacrifices à leur 
héros bien-veillant , par reconnoissance pour les avis 
qu'il leur donnoit sur les^iapercheries de leurs eselave»^ 
et les esclaves lui consacroient les prémices de leurs 
Tols (»*). 

Bet idées sur la Si les Grecs se représentoient leurs dieux 
proTideii(»et8ur j'après l'image que leur en offroient leur» 

la justice dmne* ^ a ^ 

poètes , image qui en efiet n'étoit avare 
chose que l'expression fidèle des idées populaires , il est 
aussi facile de s'imaginer qu'ils aient pu leur envier leur 
bonheur (*^) , que de croire qu'ils aient souvent été 
remplis d'indignation contre eux (^^). Un suppliant pour 

r^i) Plat. Pelop. 18. cf. Amat. T. IX. p. 51 fia. 

(ad^ Voyez le conseil que Phintys donne à son amie , Wolffl 
mul. gr. fr. pro». p. 200. 

{**) Paus. VIL 27. 1. Les Samiens Tadoroient par le même 
motif, Plut. Quest* gr. T. VIL p. 210. 

(**) Nymphod. ap. Atben. VL 90. 

C) Lorsque les hommes contemplent les richesses , les bon- 
nenrs et la puissance dont jouissent les tyrans , ditlsocrate, ils 
estiment tous les princes semblables à la divinité (««ro^ivç), ad Ni- 
cocl. (Oratt. Att. T. IL p. 16 fin.) La même idée a «^të 
exprimée ainsi par Homère , &e6ç wç olvoTtotdÇeï. Philostrate 
conseille ^ un jeune ami de se raser , et il ajoute : c'est ainsi qoe 
tu seras semblable aux dieux qui ne vieillissent point (Irroiç yàq 
I01} /Aifiéfttyoç vèç ày^çvtq S-.téç. Epi 61. p. 943 fin. 944. in.). 

i*^) Voyez la manière dont Hlppolyte s exprime k leur égard, 
Eurip. Hippol. 1415. U souhaite que les hommes pussent pro- 
noncer des malédictions contre les dieux. Pourquoi, ne le pou- 



au 



Toiteroire fD^«a moyen de taorifices et de fiekes pré» 
seats il étoit pomUe d'engi^r quelque divimlë à mtohne* 
ier sa oauie ; Ionique Venus refasoil sa proteelioa , on 
poQToit espérer de trouver du secours en s'adressent à 
IKane ; mais , dans le malheur il ne restoit d'antre 
parti à prendre que de se consoler par le sort commun 
des mortels et par rirrérooable nëoessité (*')• SileaGmes 
Tooloient être conséquents , ils ne pouToiènt pas oonai^ 
dérer le meilleur comme l'école de la vertu, ils m 
pouvoient pas croire que dieu châtie ceux qu'ils 
chérit. Les dieux eux-mêmes n'éloient pas heureux 
parcequ'ils étoient vertueux ; l'homme , s'il étoit juste , 
ne rétoit pas pour plaire à dieu , mais pour éviter la peine 
qui devoit être la conséquence nécessaire d'une conduite 
opposée. 

Et si le sentiment moral enseignoit que les dieux 
punissoient le mal et récompensoient la vertu , que devoit- 
on penser , lorsqu'on voyoit les méchants heureux et les 
hommes de bien misérables et opprimés (^*). L'idée 
d'une Providence sage et uniforme devoit être aussi 
étrange aux Grecs que <$elle de l'unité de dieu. Il 
est vrai, nous ne devons pas en cela nous fier entiè- 
rement aux opinions qu'on trouve chez les poètes , d'au- 
tant moins lorsque ces poètes représentent des personnes 
accablées de malheur , par exemple dans les tragédies (*')> 



voient- ils pas ? Parceqae les dieux étoient les pins forts. YoiGi la 
principale différence, 

(»7j Voyez p. e. Earip. Heracl. 608 sq. cf. fragm. p. 434. 

XX V. ^aXiiofAêv &«OkÇ p S y Tê fpoT* tîalif &€oi» 

(Eurip. Or. 418.). 

*^XXà yà'ç li ra^wa &ç^vô nal [lattiit èâv'çofiaif ; 
Tàç yào in &i&if àvà/uaç ^v'^jàv onfTd âêZ ^iottif, 
(Pbocn. 1750.) 
(>*) Voyes p. e. Eurip. Hecub. 488 sq. Theogn. 143 — 190. 
(^^) Euripide surtout poussa souvent un peu loin ces expres- 
sions de désespoir , p. e. dans sa Mélanippe (fir. T. II. p. 453) , 
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nMip M nippbrtti qm. noQS troimMiff de tèDpps m teinps 
dm les hiabriess, ,p«r esraiple la manière dodt Thu^ 
oydid» dëoHt l'effet qii'éyoiteiir la raoralilè des AtbénieM 
ia peste' qui les a£9igea -dans le Gommencement de 1^ 
guerre do Pëlopoflnèse(»?) , prouvent qiie les poètes n'ont 
pas toujours exagéré , et que ohez les Grées il n'étoijt 
wcfvAài que trop vrai be qde dit l'un de leurs auteurs^c 
deux qui sont très maUieurmix deviennent ^ fàeilemeot 
kapiesC). Les Atfaéitiens , dit Plntarqae , ëe livré- 
veiM; an désespoir , lorsqu'ils vin»t Nidaa , tnalgré se 
piété, rédqit à partager le sort des phis médhante 
parmi eux(f^). 

Â . la vérité , les doutes mêmes dont nous venons de 
parler prouvent qu'on • attribuoit aux dieux le désir de 
récompenser la vertu et de punir le crime : mais cette 
opinion n'étoit aouventi autre chose qu'un e£fet de la 
persuasioq où l'on étoit que les dieux étoidnt obligée 
de reconnottre les services !qu'on leur avoit rendus ^ 
et qu'ils avoient le droit de se venger des injures 
qu'on leur avoit faites. Les poëtes n'exagéroient donc pas 
lorsqu'ils représentoient les bommes excusant .leurs forfaita 
par le droit de vengeance et par l'exemple que leur donnoit 
la divinité (**)• Nous avons vu combien ce désir de rendre 



oh l'an des personnages excita une grande rumeur parmi les 
spectateurs , en prononçant ces paroles : n 

Z«vç 5ar»ç iaxh* è yàç olâa » nXiiif Xôyw 

Le poëte fut obligé de rétracter cette^sentence impie, 
(a®) Nous y reviendrons tout«k Theure. 

(•') 01 fàç i* fiêydXa^ç avtikipoi^aVç ytvé/tfto^ f xaï t^ç 9r^t^ç 
&€kç S'eût fi fUiç à^iazavTu^, Artem. Oneir. II. 33. p. 199 fin. 
Une femme if^iocente condamnée k mourir tire cette conclusion 
de son malheur qaè c'est k bon droit que la plupart des hommes 
méprisent les dieux. Phylaret. ap. Athen. XIIL 64« 

(»«) Plut: Nie. 26 fin. 

{*%) Voyex pj <» Ciytemnestre et É(|fisdie se proclamaat les in- 
stnifflenls île la vengeance céleste, Acb. Ag. 1476 sq. 1678 sq. 



le V9Û pour le mal est ^deill ^ans le» diioeiira. qtt^OD 
preaonçeit dfrant les juges. C'est œ même dësir , c^est 
œtte même idée, qui règne dans les tragédies. Le sang 
demande du sang f raotion délétère da fçu qui a oonsumë' 
le eadairre de l'infortuné massacré par ses ennemis ne 
dompta pas «n son- ombre le désir de voir yenger sa- 
mort (^^). Et ce qui pour la partie lésée esl mi» 
droit , eeei derient un detoir pour ^es amis et pour* 
ses parents (^<). Si les Grecs puisoient leur morale 
dans la religion , peuToient<-ils atoir d'autres opinions ^ 
lorsqu'ils entendoient dire que le dieu des beaux^arts et 
de rhumanilé , pour se venger de l'audace d'nn joueur 
de flûte y le condamna à un supplice dont la seqle idé^ 
fait frémir , lorsqu'ils Voyoient Oreste forcé par le méms( 
dieu à plonger son poignard dans le sein qui l'avoit 
nourri , et l'ombre de Glytemnestreaceompagnéed'autrea 
diyinités qui poursuivent et tourmentent Oreste de la 
manière k plus affreuse, pour le punir de son obéis* 
sanee? 

Ce sont des traditions , me dira-t-on : mais , pour ne 
pas dire que ces traditions a voient beaucoup plus 
de crédit qu'on ne le croit ordinairedient , ,Qomme 
nous venons de le prouver , pour nous persuader 
que les poètes ne sont pas les seuls chez lesquels on 
trouve ces opinions, on n'a qu'à voir ce qu'Hérodote ra- 
conte des Spartiates. Suivant cet auteur , les Spartiates 
crurent devoir consacrer un temple aux Furies de Laîùs 
et d'QJ^dipe , pour conserver la vie à leurs enfants 
innocents dont ils àttribuoient la mort prématurée à la 
vengeance de ces déesses (*^). Si Nicias n'avoit pas 
craint cette vengeance dont nous parlons , il n'aurojit ffàs 
négligé de s'emparer du temple de Jupiter qui dominoit 



(^^) JEscb. Choeph. 360 sq. 408 sq. (»«) Ib. 632. 

(»^) Herod. IV. 149. 
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le port de Syracose * poète importent el néeeaieire pour 
; assôrer le soooèede son en^prisae (^^) ; et que sa araînte 
n'ëloit pas tout à fidt mal fondëe , o^est à dire que , 
a'il me oraignoit pas les dienx , il avoit au moins à re- 
douter l'opinion publique, qui oondamneroit oertaîne- 
ment une semblable im{Hétë , oeci est prouve par. le 
diseonrs du Tbëbain Pagondas , dans Thucydide , qui « 
en ezborlant ses compatriotes à attaquer les Athënieiis , 
pour augmenter leur oonfiance dans le secours des dieux » 
leur fait obserrer que ceux*oi se rangeront infail- 
liblement de leur cAtë , puisque les Athéniens ayoient 
ooonpë un lieu sacré ('.*)• C'est par la même crainte 
qu'un pauvre laboureur perdit l'usage de 1^ raison ,* 
pareequ'en bêchant la terre, sa pioche avoit écrasé 
un serpent sacré ('^). S'il est vrai que les devin» 
assurèrent à Alexandre le Grand que l'accès de co* 
1ère qui lui fit commettre un meurtre (celui de Clitus) 
étoit un effet de la vengeance de Baccbus , à cause 
d'un sacrifice omis par Alexandre (^^), il est bien pro- 
bable que les traits de vengeance qui font Tintrigue 
de plusieurs tragédies n'auront pas été considérés comme 
de simples iaventions. 

Encore , si les Grecs puisoient leur morale dans la 
religion, ils dévoient être persuadés qu'il y avoit des 
dieux qui punissoient la tempérance et la chasteté et 

(«') Plat. Nie. 18. (»«) Thucyd. IV. 92 fio. 

(*') ^lian. H. A. XI. 32. Il paroît que cVteit un serpent con- 
sacré k Serapis. L^faistoire appartient a des temps plus rappro- 
chés , mais la conclusion qu'on peut en tirer n'en est pas moins 
jeste. 

(4<>) PluUrque (Alex. 13 fin.) et Quinte-Curce (VIII. 2. S) 
attribuent cette opinion^ Alexandre lui-même. Le récit d'Arrien , 
que j'ai suivi dans le texte, me paroît plus vraisemblable. Cet au- 
teur (Exp. Al. IV. p. 261) se contente de dire que le roi ne fiit 
pas fâche' de pouvoir attribuer k la vengeance céleste ce qiii n'étoit 
qu'on effet de m passipn. 



(pn TéoompeDioient ceux qui se IhrrairBf «ùx paiioM 
les plus effiréoëet. Les oonrtisanes .defoieiil croire que 
Yëmis les terroil d'un oeO propice , lorsqu'elles se 
Imoiei^ tout eotières à leur profession (^^)* P'aprèé 
les opinions des Grecs , les dieux deToienl punir le 
jeune homme qui lidsseroit laùguir trop looglempe 
celui qui lui ' adressoit ses voeus. On trouye celte 
opinion • olairemcmt énoncée par Théocrite. Un homme 
n'ayant pu persuader un joli garçon «d'écouter le» 
in&mes propositions qu'il lui ayoit faites, en con- 
çut un si grand dépit qu'il mit fin à ses jours. Peu 
dé temps après , le jeune homme fut écrasé par une 
statue d'Éros qui tomba sur lui. Le poêle. en tire une 
conclusion qui n'est nullement à l'aTantage des bonne» 
moeurs » et il la termine par ces mots : C'est ainsi que 
dieu exerce la justice {^^). Les auteurs plus récents 
expriment quelquefois cette idée avec une impudence 
qui doit faire croire qu'ils ont voulu se moquer des 
dieux (^*). Mais il est si ordinaire de Toir invoquer 
les dieux dans des circonstances qui nous feroient penser 
à tout autre chose , qu'il doit au moins paroltre pot* 



(♦«) Posid. Epîgr. III. (Anth. T. II. p. 47) 

"JPJl^o*ç *Aa6ç KalXèOTÙm | ^ tait i^€ia%if9 

On trouve des ^pigrammes de jeunes filles qui , après avoir suc- 
comba à la tentation; consacrent leurs vêtements \ Vénas ; on eu- 
trou ve de courtisanes qui lui rendent grâces de ce qu'elles ont rem- 
porté le prix de Tintempérauce. Voyez p; e. Hedyl. Fjpigr» V , 
VI , VIL (Anthol. T. I. p. 234 , 235). 

(«^) 'O fàq &thq olàt âknà(ê*9. Theocr. Id. XXIII. On 
trouve dëjk ces ide'et chez Théognis , 1345 sq. 

(4') l^oyez p. e. Antomed. Epigr. II. (Anthol. T. II. p. 190) 
et surtout Meleagr. Epigr. XXII. (ib. T. I. p. 10)» On y lit ce 
vers , que je me garderai bien de traduire : 

"jEtfT* *al ii> yXstoîq ^voftiini Hfif/natç* . 

Il est certain, que sous ce rapport les auteurs de l'époque romaine 
vont beaucoup plus loin que ceux qui étoient plus anciens. Qu'on 
voie les lettres de Philostrate p. e. LXIZ..p..948. 



diUe qpie oea «mleiito aieiÉt été de bonne foi (^^). 
Dèt'idéëft sur Ia Noiàs avons rassemblé ici boùa un point 
w a ?tpir.. . jg vue ce (fae noué avions à dire de Tîn* 

flôepcè nuteible que pou voient exercer sur la hiorale le» 
chinions sUr la providence et odles relatives à la justice 
dirine* Ajoutons y encore un mot sur eelles qui «mt 
rà^iport à la prolongation de notre existence après la mott. 
A eà juger, d'après {es développements que reçurent 
eeft opinions après les siècles héroïques ^ on diront qu'oUès 
dévoient avoir sur les mœurs une influence bien pli» 
ijAente et pins utile que celle qu'elles avoient pu 
enrcer dans lé siècle d'Homère* Gomme nous venona 
de' le Voir, on obtint des idées plus éclairées snr lu 
eonditioa des méchadts et sur celle des hoinmea de bien; 
Cependant nous :aVons • aussi remarqué que la réalité ne 
répoiidoit pas toujours à bette pi-évention faVorable. Noua 
avons vu combien les opinions sur un état futur ëtoient 
vogues et incertdnes^ noni avons vu que l'appré* 
hension du couirroui céleste empoisonnoit la pOrspec-^ 
Hver du repos qu'on espéroit obtenir; Uoi» aronë 
vu ' que, bien qu'à l'approche de la mort la crainte 
des châtiments éternels remplit souvent de terreur Tàme 
du méchant, cependant. les fables mêmes , dont les philo- 
sophes louent l'utilité pour contenir le peuple dans le 
devoir, n'étôient que trop souvent un objet de mépris 
et' de dérision mémo pour des gens peu éclairés (^^) r 



<< 



(**) Voyez p. e. Meleagr. Epigr. V (Ânthol. T. I. p. 4)» 
EZ^ fàç ap* vddë rg^^ifà .7r6Q4» é^o^^ Qu'oa. voie ohe^ l'auteur 
même les veçjt'và demi it est ici question» Voyeft eocore Diescor. 
Epigr.V. (ADth.T.l.p.245). Chez Aristaenète, uoefemibe adul- 
tère, prie les dieux de lai indiquer le moyeu de jouir de la.com- 
pagoie de sou amant. Ëpist.. II. 15. Ces passages soat eneere 
empruntés \ des auteurs plus rapprochés , mais la prière que fit 
Sophocle \ Vénus , si eÙé n'est pas de ce poëte , est au moins 
uae 'production des siècles dont oous parlons ici. Athen<»XIIL6l. 

(45) Diodorev (T. I. 4»^ ld4)^ dit que ees fables-ne sont pins 
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taQifo qm Im Grwi étoienl «i attiudiéi à. U vjyD , qu'il 
faillît des dangers bîe» immineai» , 4e4 calamités hîea 
aooablaates; peur letir faire porter leur^ regards au-delà 
du terme de lepr existence actuelle. Et eucore ces c»> 
latuités n'uToieut souteut d'autre effet que celui de leur 
faire oOBsidërer la mort comme la Su de leurs maux, 
comme le oobimeuoeQieat d'un repos éternel (^^). jSo» 
crate piouvoit déolarer qu'il étoit assuré qu'après la 
mort il 'trouT^oit des juges plus équitables que ceux 
auxquels il adres^it' la parole; Platon pouTO^ repré* 
sauter \% doctrine de l'immortali^ de L'àme coynme le 
ploff puissant motif pour exercer la vertu (^') : on conçoit 
aiséœiOtft qu'en général. oette perspectire n'étoit qu'une esp^ 
rance yague et peu certaine , et que par conséquent les Grecs 
ae pouvoient témoigner cette résignation qui est le firuil 
d'une foi bi^i fondée en^ une vie k venir, Ymlà la 
sfouroe de ce ton tragique qu'on remarque si souvent danf 
les ouyrages des portes grecs ; voilà la source de cee 
plaiutes qu'ils font entendre sur la courte durée et sur 
Ids balamités de la vie humaine, sur les iuoonvé* 
nieots de la vieillesse ; voilà . la cause de leurs ex- 
hortations à jouir de la vie , à profiter des mo*>^ 
ments qui s'échappent (^^). Chantons, buvons, car 

en état de rendre meilleurs ses contemporains : qa'au contraire 
elles ne servent qu'il l'amusement des hommes pervers. 

(^^) Voyez les épigrammes dans i^anthologie. Rien de cette 
confiance ea Dieu ^^ rien de cet espoir dans l'avenir qu'on remar- 
que dans nos.fcoinposiâons sbr ce )Bujet«- Le défunt se cobtente de 
pcier ie passant de Jeter des fleiirs 4er sa toinbe y et de «plaindre àê. 
non prémiiluKée» ^ . .-. ^i 

(^7) Plat. Kbaed. p. 397 fin. 398 in. 

{^*) Voyez p. e. Mimberm. fr. in^ Poët. gnom. firuncAi p, 68. 
Theogn. vs, 9&5 sq. * . - > ..;..... a 

■PÎjqf okiôuç tl)V)^i> f xf^ba/i«t* âçT-f li&tnq < 

'*EiiJt^q 0*ia»Xbç iùv iitit9f*ou 4âlif ct*« cf. 959 6. 995 sq. 
Simonid* fr. ^<Poet.^gnom. Bruock p. 94^.p. IQO. IX> ç£.- Am- 
pbis ap, Âthen. VllI. 14. 



denaîii nous mourrons (^^) ; la jenaeise passe oomme 
mie fleur ; dans l'empire de Proserpine nous ne danse* 
rons plus, nous ne ferons plus l'amour; hâtons nous 
dono de profiler des moments ; ils sont précieux ; biealAt 
tout est fini ; la nuit qui s'àpproohe est longue ; bientôt 
nous nous endormirons pour ne jamais nous réveiller, 
Yoilà la teneur ordinaire de la plupart des élégies et 
épigrammes sur oe sujet. Dans les discours funèbres , 
les orateurs ne font pas la moindre mention d'une vie à 
Tenir. Nous avons cité le discours de Ljsias , nous, pour* 
rions encore citer celui de Périclès chei Thucydi- 
de, lé Hénexénus de Platon , le Protrepticus de Les*- 
bonax ('^). Les honneurs de la sépulture publique, 
les sacrifices et les libations , les jeux institués en 
l'honneur des défunts, une gloire immi^rtèlle, Yoilà 
ce qui, dans tous ces ^discours, est proposé comme la 
récompense de la yertu et de l'amour de la patrie. 
Je ne dis pas que ces orateurs n'aient pas pensé à une 
autre immortalité , mais il est certain qu'aucun d'eux 
n'en dit un seul mot. La justice vaut mieux que la ri- 
chesse, dit Isocrate , dans les excellentes leçons qu'il donne 
à Démonibus , car la richesse n'est utile qu'aux viTants , 
la justice donne de la gloire même après la mort (^')« 
Ne croyez pas , dit-il à Nicocle , que toute votre existence 

(*^) 'JTl'vaiAt'f faXe^âç* fiêvà vo» %(^ov o^%àxk nnXifif^ 

Ajsclep. Epigr. IX. fia. (Anthol. T. I. p. 145 , 1460 Gomment, 
dit le même poète (XXI. p. 148) k une jeune fille j ta veux con- 
server ton innocence : spnges que chez Piuton tu ne trouveras 
point d'amant. 

Alexis représente )i ses auditeurs que la vie n*est qu'un vc^age , 
que nous n'avons pas de résidence fixe ici bas — maiscp'on 
voie la conclusion qu'il en tire , Atben. XI. 9. \, 

(««) Lesbon. Protrept. (Oratt. Att. T. V. p. 655. l. 20). 

(<>) Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. II. p. 12. 1. 38). 
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ira à la mort: votre corps osi morkd, mm il 
tout tâcher de laisser des souvenirs ëteroels de votre 
esprit ('^). Dans sa lettre à Philippe , il s'exprime ainsi $ 
notre corps est mortel , mais , par la gloire que nous 
pouvons acquérir, par les éloges dont nous nous ren* 
dons ^ dignes , par les souvenirs que nous laissons à la 
postérité, nous pouvons avoir part à l'immortalité (*')• 

J'avoue que ces. passages etces discours ne prouvent que 
pour oeul- qui en furent les auteurs.; j'avoue, que. les Grecs 
ont eu des philosophes qui étoient fermement persuadés de 
Fimmortâltté de l'âme : mais, pour se persuader que les 
opiniiMis de ces philosophes n'étoient pas celles du public , 
cm n'a qu'à voir. ce qu'écrit Thucydide de, l'effet qu'eut 
sur l'âme des Athéniens la peste qui les affligea dans 
le commencement de la guerre du Péloponnèse. On n'y 
trouve rien absolument de la crainte d'une vie à venir : 
au contraire , l'historien assure qu'à l'aspect de tant de 
morts subites-, on se hâta de jouir de la vie , persuadé 
que les moments étoient précieux. Personne « dit*il, 
n'j songea d'entamer quelque entreprise utile ou 
louable, parcequ'on ne savoit pas %i l'on |)arviendroit 
jamais à en voir la fin. Tout ce qu'on jugeoit agréable 
et lucratif devint honnête et utile. Ni la religion , ni 
les lois ne furent en état de contenir les passions. 
Respecter les dieux ou les mépriser sembloit égal , parce- 
que tous partagoient le même sort , paroeque tous étoient 
sûirs d'échapper par la mort à l'obligation de répondre 
de leur conduite devant les tribunaux ,* chacun savoit que 
sa sentence étoit déjà prononcée , qu'il étoit déjà con- 
damné à une peine plus sévère que celle qu'il avoit à 
craindre , et on ne songeoit qu'à profiter du peu de 



(") Isocr. ad/Nicpçl. (ib. p. 24 fin. 25 in). 
(") Isocr. Philipp. (Qi»ît. Attu T.II. p> 122. l. 134). 
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lÂmps qui resleit avaiil que de la sabir (^^). Ge^ 
téaioignage s'accorde parfaitement avec celui de Grtoa 
(ftez Platon , qni assure qu'ordinairemeni les oondaeiiiéB 
à mort s'empressoienl de passer les derniers momenUi 
de leur existence à mangrr et à boire , et même à se 
Ifrrer à des excès plus dégradants encore (*')• Aj^a- 
tons que , s'il y avott encore quelque utilité dans les 
opinions sur une Tie futuro , elle étoit soutent entière- 
ment neutralisée par .l'aveugle confiance qu'on meitoit 
dans les mystères. 

Oeâ îdto snr la Les idées sur la ré^âation de TaTeoff 

révéUtioo de Ta- f^^^^ ^^jj^ j^ ^^y^g g„ jj^ providence. 

Tenir. ^ ■ 

Nous n'en avons pas parlé jusqu'ici pour 
ne pas interrompre nos réflexions sur l'influence qu'eter» 
^ent les idées sur la providence el sur la justice 
divine. Dans la période dont nous nous occupons pré>* 
sentement l'influence des opinions sur la révélation du 
fa venir est le plus sensible. €'est ici le lieu d'allé* 
guer quelques exemples des effets nuisibles de ceile 
^perstition. D'abord le désir de connoitre» l'avenir 
tant par le moyen des oracles que par celui des do» 
vins étoit une source perpétuelle de dépenses pour 
fes états ainsi que pour les individus. U n'est pas né* 
oessaire de citer les riches présents que , suivant HénK 
dote , Crésus envoya à Delphes : il suffit de nous rap* 
peler les immenses trésors que les Phocéens trouvèrent 
dans le temple d'Apollon. L'histoire ne parle pas des 
fortunes délabrées par cette superstition , ni des avan- 
tages qu'elle procura aux devins et aux diseurs de bonne 
aventure : il est facile à présumer qu'ils auront été trèa 
considérables. Nous avons vu que la confiance qu avoient 
les Grecs dans la sagesse de leurs divinités et dans 

(»♦) Thttcyd. II. 5a. 
('«) Plat. Pbaed. p. 401 fia. ft02 io. 
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leur UeiiveHfatloe à avertir les hamainft du sort qui ki 
ftilendoit a fourni souvent k deê hommes bion inteôlir*. 
onnés l'occasion de donner des conseils utiles à leurs 
compatriotes : mais il ne faut pas oublier q^e cette can* 
fiance leur nuisoit souvent à eux-mêmes autant qu'elle 
éhiit profitable à leurs contemporains^ Souvent , il est 
vrai , des bommes ëdairés se prévalurent de la super« 
stitiôn de . la multitude , pour assurer le succès de* 
leurs entreprises , et pour être utiles à ceux qu*îls 
trompoient. 11 est inutile de répéter ce que nous avons 
dit à ce sujet. Hais souvent aussi les hommes les- 
pins illustres furent eux-mêmes les dupes de cette su- 
peretition ; souvent ils ont dû renoocer à leurs projets 
par respect pour les scrupules du vulgaire» I| peut 
parottre invraisemblable que Lysandre se soit laissé 
engager par un songe à lever le siègt d'Aphytis('^)» 
ou qu'Iphicrate se soit laissé détourner par un météore 
de son entreprise contre Stymphale('^) : mais nous 
savons qu'une édipse de soleil suffit pour engager Clé« 
oaabrote à abandonner son poste et à rameaer de Usthoie 
l'armée qui y étoU très nécessaire dans ce moment (^*) ; 
nous savons qu'une éclipse de lune fut l'une det 
causes principales des calamités qu'essuyèrent les Atbé«- 
Biens lors de leur retraite de devant Syracuse {^^); qu'Agil 
quitta l'Élide et renvoya son armée à cause d'un trem- 
blement de terre {^^) ; que Deroyllidaa « quoiqu'il sût que 
le suooès de son entreprise dépendoit de U célérité de 
ses mouvements , resta quatre jours dans l'inaction , seu* 
lement parcequ'il n'osa pas conduire ses soldats à l'en- 
nemi , sans avoir trouvé des signes favorables dans les 



(^^) Plus. IlL 18. 2. («0 Slrab, p. 597 ini 

(««) Berod. IX. 10. . î 

(«.*). Ttocyd. VII. 60. cft Di*4.Sic.T. I. p.ôW* Pliit.«w,*2a,> 

(*o) Xenopb. HeU. III. 2. 24. , . i ;. .,. t^ 

19* 
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entrailles dea Tiotiine8(^')« Et qaaDd même il fàudroit 
croire que la plupart de ceux dont on raconte des traits 
semblables n'aient agi que par respect pour Topinion 
publique, nous avons toujours l'exemple de Xénophon 
qui lui-même parle avec le plus grand respect des 
Mgnes divins qui lui servirent de ligne de condmte. 
Au reste il est certain que cette opinion ëtoit si bien 
établie que même les bommes. les plus éclairés étoi^it 
obligés de s'y conformer. La cause qui empêcha les 
Lacédémonien$( de venir partager la gloire des Athéniens, 
à Marathon est connue (^^). A Platée» les Lacédémo- 
niens , malgré le danger de leur situation , restèrent 
immobiles et virent tomber à leurs côtés leurs camarades, 
parceque les signes n'étoient pas favorables pour l'attaque. 
Nous avons déjà vu que Pausanias lui-même se coa* 
tenta de prier Junon de ne pas trahir plus longtemps 
leurs espérances (^*). Les Corinthiens , quoique désirant, 
ardemment de prendre part à l'expédition d'Agésilas en 
Asie , -tsrurent devoir. rester à la maison parcequ'tin temple 
de Jupiter avoit été renversé par une inondation (^^)« 
Il seroit ennuyant d'énumércr toutes les fautes commises 
par les généraux grecs , $i surtout par ceux des Spartiates , 
seulement parceque les signes n'étoient pas favoraUes^^ ^). 
U ne falloit souvent qu'un orage survenu pendant le 
4)ombat pour faire perdre courage aux soldats les pins 
déterminés/ surtout si la fortune leur étoit déjà con- 
traire; car les plus foibles prenoient toujours pour eux 



(*') Ib. m. i. 17. 
i. 106 , 



(") Hcrod. Vl. 106 , 120. {<^») Ib. IX. 61 , 62. 

(*^*) Paas. III. 9. 1. 
(*») Voycï encore Thucyd. V. 55 , 116. Xenopb. Hell. 
III. 4. 15. Si les â^afiàx^Qy» qQ*oSroient les Spartiates avant 
de sertir de leurs frontières nVtoieul^ pas favorables » l'armée ne 
marchoit pas. 
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les lignes du ooorronx eéle8te(^^). Sbavent untrem- 
Meraent de terre suffit pour foeoer un dief d'armée à, 
ee démettre de sou commandement (^^), Le même phé*' 
Bomëno a souyent fait dissoudre les assomUées du pei^f 
ple(^*). Des orages et d'autres signes firent difiërer 
pendant cpiinte jours une assemblée du peuple néces- 
saire pour nommer des généraux (^^). 

Le respect qu'ayoient les Grecs pour les signes de. 
rayenir a eu une influence très marcpiée sur li^ 
marche des éyénements. Les Romains étoient peut-être 
plus superstitieux encore , mais leur superstiticm étfiilf 
eubordonnée à la politique, et restrmnte par TespriC 
de système qui caractérise toutes leurs institutions* Les 
nations grecques ayoient chacune leurs préyoïtions 4 
part ; chaque nation ayoit ses fêtes , ses institutions religi- 
euses , ses craintes spéciales. Souyent , il est yrai , ces fêtes: 
r^idoient lés guerres beaucoup moins meurtrières, et, 
comme nous le yerrons bientôt , elles donnoient de firéquen* 
tes occasions de ralliement et de réconcifiation : mais puis* 
qu'il est cmistant que , si Ton yeut faire la guerre , il i 
faut la faire comme il faut , rien ne doit paroltre plus 
ridicule que ces fêtes interminables et souvent réitérées* 
qui interrompoient à tout moment les expéditions les 
mieux concertées. Bai» le danger, imminent qui mena- 
çoit la Grèce d'une ruine totale , lors de Tinyasion des 
Perses, on se contenta d'enyoyer un petit nombre de* 
soldats à Léonidas parcequ'on deyoit aller célébrer le» 
jeux olympiques ('^). Les Laoédémoniens, d'abord arrêtés 
dans leur course par les sacrifices , reyiennent chez eux 
et diffèrent pendant un mois entier une expédition pro* 
jetée, parceque c'étoit le temps des fêtes carnéennes.. 

(<J«) P. e. Thucyd. VIL 79. (^^) Thucyd^ VIU. 6. 
(*•) P. c. Plol. Nie. 10. (*•) Plut. Dion , 38. 

(7o) Herod. VII. 206. 



Les Ai^iiH^ quv n'étoieDt ]pai n icrapi^ux , à oeqil'îi> 
|iai«tt, éttâffttèroDt «a attendant tear temU>îre el le 
déiwtAfréttt(^'). Une autre fois lea mêmes fêtes eub». 
pédièrenl ks Laeëdemoniens de Tenir au seeonrs dee. 
Épidaoriens , lears atliës, attaqués par leurs enne*-: 
mis commun^ (^^). Les Amyclëens , sans se smir 
oier de leurs alliés , et sans songer au péril auquel il»; 
alloienl s'eieposcr eux-mêmes , quittent l'armée -^ parce- 
qu'ils avoient la coutume d'aller célébrer la fête d'Hja- 
diitlie , dans quelque endroit qu'ils pussent se trouver, 
ïies Athéniens les chargent et les taillent en pièces (^'). 
• La lAte d*Heroule empêcha les Syraousains de poursuivre, 
les avantages qu'ils avoient obtenus sur les Athéniens {^^)»^ 
Lés Ckmnthiimsy refusant de partir avec les Spartiate» 
avant que les jeux istbmiques ne fussent finis, perdirent 
Tiwoasien de s'emparer de File de €bios(^')« 

L'opinion oà l'on étoit que les dieux , par des aignea 
faveirfibtes , enoenrageoient les hommes > ou les averti»^, 
soient -d'un mauvais succès par des prodiges, a duexerw 
œr une influence bien plus marquée encore sur la vie 
privée; Malheureusement il n'est pas «aussi facile d'en 
produire des preuves. Cependant en voici quelques- 
iHiés* Pausaaias rapporte l'histoire de quelqu'un qui 
commk un vol, par suite d'un rêve qu'il avoit eix(^^)^ 
Aristole raoonte qu'une jeune fiancée fut refusée paraw 
éfmvoL futur , à cause de .qudques signes défavorables ; 
senipuie qui cependant ne fut pas respecté par lea parente 
de im jeune personne (^')/ Artémidore assure qu'un 
ufiorier prêta de l'argent à quelqu'un, sans lui en. 



(?") Thucyd. V. 64. ('*) Ib. 75. 

('») Xeooph, Hell. IV. 5. 11. Paus, IIL 10. I. 

t'*J thuc. VIL 73. (î's) Ib, Vin. 9. 

(3^«) Paus. Vil. 20. 4 

('^) Rcp. V. 4> (T. II. p. 294. E.) 



dMMDder un rsçu , ■euleaieDl fMDpeeqii'il atoit lévi qon^ 
CÊÎ hovinie n'avoit pas de doigte (^^). Pour preuve dei 
mtes fftcli€iise$ que celle auperstilioa poutoit avoir , il 
suffit de lire les paroles suirantes du même auteur; 
Lorsque vous yoyex eu songe un de yos amia, et que 
TOUS a^ez ensuite une mauTaise journée, vous pour 
VUK être sèr qu'il voua haït ; au contraire , la reneontre 
d'un eonemi avant une bonne journée signifie iqu'il 
ne mérite pas que vous vous dpniez de luiC). . On 
sera d'aeoord avec moi, j'espère, que oea preuves:, 
quoique empruntées à un auteur plus récent, ne sont 
pas déplacées ici , lorsqu'on veut se rappder ce pauvre 
Agis qui , à cause d'un tremblement de terre , renooça , 
pendant dix mois de suite , à tout commerce avec sa 
belle épouse Timée , et qui par ses scrupules la rendit 
peut«étre plus enclin à écouter les voeux du jeuue étourdi 
(Âicibiade) qui se chargea de la consoler de la piété ri» 
gourense de son mari(*^). 
Des idéet sur les Nous n'insisterons pas sur les mauvais 

relations iqui ex- ^ ^ . ^ • i «j/ 

itteot entre les ^^ts Q^e pouvoient avoir les idées sur 
hommes et U dî- j^g relations qu'on croyoit exister entre lel 
eutte/ dieux et les hommes , et sur les devoirs 

que la religion imposoit à ceux-d. Si les 
GreoB en étoient souvent avec leurs divinités sur i^ 
pied d'égalité dont npus ne pouvons pas nous faire une 
idée , ils n'en respectoienî pas moins soit leur puissance 
soit leur justice. Nous ne parlerons pas non plus de 
rhilarité des cérémonies religieuses. Nous ne compre* 
nous pas comment les ris et les chants , les farces le^ 
plus comiques puissent avoir quelque chose de commun 
avec la religion : et néanmoins tout ceci étoit entière- 
ment conforme à l'esprit de la religion que professoient 



{'«) Oneir, I. 42- C^) Ib. IV. 8. 

(«o) Plot. Alcib. 23. Xeaoph. Hell. III. 3. 2. 
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lés Grecs ei à la nutiire des dieux qu'ils, adèromt» 
Cependant il' fant ayoner que cette hilarité poàv.(»t 
fadlement dégénérer en licence , et qu'elle dégénéra 
en effet plusieurs fois de cette manière. Xes Grecs , 
il est /vrai, n'avoient pas de fêtes dans lesquelles 
rindécence étoit poussée aussi loin que dans celles de 
la déesse de l'amour des peuples asiatiques; leurs 
dionysiaques n'étoient pas semblables aux bacchanales 
qui , introduites à Rome , j furent considérées , et 
à bon droit, comme aussi dangereuses pour la tran- 
quillité de l'état que pour les moeurs des individus : 
mais la liberté du commerce entre les hommes et les 
femmes dans quelques fêtes , la licence des expressions 
qui faisoit pour ainsi dire l'essence de quelques autres , 
les prix donnés à ceux qui buToient la plus fort dans 
les fêtes de Bacchus, les extravagances commises par 
lès femmes dans les processions en Thonneur da 
même dieu , tout cela pouvoit foui^nir de fréquen- 
tes occasions d'excès qui , s'ils n'étoient pas con- 
damnés par la religion , n'étoient certainement pas en 
harmonie avec la tempérance ni avec la chasteté. Le 
grand nombre des fêtes pou voit même être nuisible à 
l'activité et à l'industrie , en fournissant trop souvent 
Toccasionou le prétexte. de se soustraire à des travaux 
utiles et nécessaires (^ ')• 
Jndication de ee Après lès réflexions qu'on vient de lî- 

qui a pu modifier , . 

ribflueiice f une«- '® > " doit paroitre difficile d imagir 
te qu'exerçpii la ner une religion moins propre à cor- 

religion »ur |a . ^ r «- 

moralité. nger les moeurs, ou méme^ moins en 

harmonie avec les premiers principes 

(*'} Voyez, k ce sujet , la comparaison qae fait Éb'ea (H* A. 
IV. 43) eutre les fourniis et les hommes. Sur la variété tant des 
objets du culte que des hooneurs qu'on leur reudoit, etsurriocon- 
stance et la variabilité de la religion des Grecs en général , voyez 
Joseph, c. Apioo. II. 35. 



de morale , que ne rëtoît la religion des Greos. En 
effet , s'il s'agit des conséquences nécessaires qui résul- 
tent des opinions que nous venons de faire oonnoltre, 
il iaut aTOuer qu'elles sont incompatibles àyeo la mora- 
lité , et qu'elles ont dA éteindre jusqu'à la dernière 
lueur de Tertn dans le coeur de la jeunesse , surtout 
lorsqu'on voit ces erreurs non seulement propagées par 
les poètes , non seulement perpétuées par les statues el 
par les monuments dont les places publiques et les temples 
étoient pleins (*^)» mais encore sanctionnées par les 

(^^) Les statues de Véous place'es dans le temple de Hafi 
(Paus. 1. 8. 5. cf. II. 25. 1. V. 18. 1), celles de Minerve dans le 
temple de Vulcain (Pans. I. 14. 5. cf. III. 18.7) , quelles ide'es 
né de voient-elles pas faire naître dans l'âme des spectateurs* Quelle 
histoire plus ridicule que celle delà querelle entre Vulcaiu etJunoa, 
et de la réconciliation amenée par Bacclius. £b bien, on la voyoii 
représentée sur le temple de ce dieu^ Paus. 1. 19. 2. La même his- 
toire se Yoyoit sur le trône d'Apollon Amycléen. Paus. III. 18. 9. 
Le péplum de Minerve représentoit les combats des dieux. Plat. 
Euthypbr. p. 49. G. A Troezène les jeunes filles consacroient leurs 
ceintures ^ Minerve Apatnrie , parceque cette déesse avoit trompé 
JËthra , pour la faire tomber dans les pièges que Neptune tendoit 
^ sa vertu , . et l'île ou ceci avoit eu lieu portoit le nom de sacrée. 
Paus. I. 33. 1. Les statues d*Ino et de Gallisto faisoient penser )i 
rincontineuce de Jupiter. Paus. L 25. 1. A Phlius on voyoit un 
' groupe représentant le jeune Cyathus offrant une coupe de vin \ 
Hercule. Pausanias ajoute expressément que ce monument fut érigé 
en mémoire de Faccès de colère dans lequel Hercule terrassa cet 
infortuné jeune homme. Paus. II. 13. 8. Dans le temple de 
Minerve \ Spartes on voyoit les Dioscures enlevant Hilalre et Phébe 
(Paus. III. 17. 3.), dans un autre endroit Jupiter et Neptune 
enlevant les Atlaulides (ib. 18. 3). Nqus avons parlé souvent de 
Ganymède. Dans l'Altis les fidèles pouvoient admirer la statue 
de ce jeune* homme ^ côté de celle de son amant , le maître du 
tonnerre. Paus. Y. 24. 1. Dans le repas décrit par Xénophon , 

Îersonne ne se formalisoit de voir Bacchus embrasser Ariadae. 
[enoph. Gonviv. IX. A Delphes on voyoit ce dieu avec l'u*^ 
ne de ses maîtresses (EginePaus. X. 13. 3.), et l'on y admi- 
roit encore deux dieux se disputant le trépied. Il me semble 
que celui qui voyoit tout cela sans sentir sa foi s'ébranler pou* 
voit bien voir une statue de Phryné consacrée ^ Apollon. Paus. 
X. 14. fin. 



traditions (*^) el par les îastitutiaiiB publique»^ qm 
aoOTent ëtaîail batéaa sur elles (^f). Heureusemeal 
les Gfreoa n'étoieal rien moins que cooséqiienUi dant 
leurs opinions religieoses. Kqus avons d^à fail ob* 
server auparavant que les fictioos de la. mytbo|ogîe 
n'ont certainement pas paru aussi absurdes aux Greot 
qu'elles doivent nous le paroitre , quMl y avoit ui»e 
morale séparée pour les dieux et une autre pour les 
bommes, et que le sentiment moral servoit souvent à 
corrige les écarts de Fimagination qu'os remarqua 
dans les fictions mythologiques , et à amortir les effets 
nuisibles que pouvoient avoir les erreurs en matière 
de religion. Nous croyons pouvoir nous dispenser de 
répéter les réflexions que nous avons faites à ce sur- 
jet (^'')r Ces réflexions sont également appliquabte» 
aux temps dont nous parlons ici. 

* 

(^^) .Qu'on voie le voyage de Pausanias. Ce ne sont pas sea<- 
lement les hauts faits d'Hercule et de Tbesée doot les souvenirs se 
rattacboient k une foule d'endroits ; on ne montroit pas seulement 
la pierre où s'assit Te'lamon dans l'île de Salamine , lorsqu'il rit 
partir ses Bis pour la guerre de Troye (Paus. I. 35. 2L ou le sïh^ 
où Pithée prouonçoit ses sentences (Paus. II. 31. 3), mais on 
montroit aussi l'endroit où Apollon séduisit la fille aErecbthéç 
(Paus. I. 28. 4.) , le thalame d'Alcmène et de Sémélé , et la coupe 
que Jupiter a voit donnëe k Alcmène , âàçov f ^« /»*!«»<• Charo^ 
ap. Athen. XL 49. Pbérécyde et HeVodore assuroient que cV(oi| 
la plus ancienne coupe counue. 

("') À Athènes les jeunes gens issus d'un citoyen et d'une 
^nrangère se réunissoieot dans le Gynosarge , parceque c'étoit le 
gymnase d^Hercule , qui lui-même étoit ê yp^oioq iv &toZç, 
Plut. Themist 1. Scbol. Plat. p. 251 in. On croyoit que les 
tribunaux d'Athènes dévoient Uut origine aux anciennes ti'adir 
tiens. Paus. 1. 28. Les Décéléens avoient la préséance k Sparte ., 
parceque leurs ancêtres avqient montré aux Dioscures l'endroit où 
se trouvoit Hëièoe. Herod. IX. 73. U est inutile de parler des 
cérémonies. Je me conteute d'un exemple. ATritée on offiroitkMars 
et à Tritée dans le temple de la chaste Minerve, parcequ'on disoijt 

?ue Mars a voit eu une intrigue avec Tritée , prêtresse de Minerve « 
aus. VII. 22. 5. 

(»^) Voyez plus haut T. IL p. 554— «70. .... 
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Nous aTon» aum fait ranarquer plusieiirs fois qtie les 
UséamBS anteuirs qui rapportent les anciennes fables par-» 
lent qpr la proTÎdenoe et sur la justice divine , sur les 
obligations qu'impose la reconnoissanoe envers les dieux » 
d'une manière qui fait oublier entièrement toutes les 
absurdités dont ils entretiennent leurs lecteurs* Il fau** 
droit répéter ici ce que j'ai dit à ce sujet dans mes 
Esmis sur la beauté morale des ouvrages d'Homère el 
de ceux d'autres poètes grecs. Les dieut , formés d'ail-{ 
leurs d'après l'image de leurs créatures , sujets aux 
mêmes besoins , animés des mêmes passions , bornés 
dans leur intelligence , soumis au pouvoir l'un de l'autre « 
et dépendants même de la libéralité de leurs adorateurs , 
ces mêmes dieux deviennent souvent tout* puissants , onm«> 
soients , présents par tout , ces mêmes dieux admiaistrenl 
les choses de ce monde avec saigesse et avec équité (*')» 
Il 7 a des passages qui prouvent que les Greos oom^ 
prenoient' très bien le rapport qui existe entre la reli* 
gion et la vertu, qu'ils considéroient la crainte de Dieu 
comme propre à détourner les hommes du péché , et 
la vertu comme le plus sûr moyen de s'assurer des 
bénédictions du ciel(^*). 

('^) Il est impossible d'alléguer ici tous les passages des poèV 
tes dont je ne me suis pas occupé séparément. Je me con- 
tente de recommander à mes lecteurs les passages suivants : Theogn. 
125 su» 149 sq. Solon. fr. éd. N. Bach. p. 68 sq. Tbéognis allègue 
la persuasion où l'on étoit que Jupiter distribue les Richesses 
comme une raison de ne reprocher a personne sa pauvreté et de 
ne pa5 s'enorgueillir (vs. III sq.). Ménandre représente la justice 
et Tomniprësence des dieux comme un motif ^ exercer la vertu. 
Menandr. fr. Éxc. Grot. p, 757 vs. 16. — 759 vs. 4. 

j»«) Voyei p. e. Theogn. 35-50, 77 , 78. Xénophon ex- 
prime ce principe d'une manière très simple , mais très énergique. 

7* 32. Si nous pouvions nous en remettre au tëmoiguage de 
Phorphyre (Abstin. IL 19.) , nous aurions une preuve frappante 
de la généralité de ceUe opinion dans l'inscription qui , suivant 
lui 9 omoit le temple d'Épidaure. Elle portoit : 
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An les poètes ne sont pas les seuls qui manifestent 
de semblables opinions. Quelle confiance les nation» 
dé la Grèce ne inontroient*eUes pas. dans l'assistance de 
leurs dieux, surtout de leurs dieux tutëlaires, quelle, 
foi dans les promesses qu'ils croyoient recevoir par le 
moyen des signes et des prodiges , quelle assurance dans 
le combat , lorsqu'elles croyoient défendre la cause de 
la justice ou renger les sanctuaires dépouilles par une 
main sacrilège ! Les Messéniens » dit Pausanias , lors- 
qu'ils virent le puissant Démétrius s'approcher avec son 
armée , sentirent leur courage se ranimer en se rap- 
pelant le secours que les dieux leur avoient prêté en le» 
ramenant dans leur patrie (^^). Dans le discours que 
Thucydide met dans la bouche de Nicias , celui-ci expri« 
me son espoir que sa piété et sa justice engageront les 
dieux à le sauver avec son armée (^^). Nicolaus, dans le 
discours qu'il tient aux Syracusains, chez Diodore , repré- 
sente les calamités que les dieux envoient aux hommes 

De Rhoer , dans sa note sur cet endroit , cite les autres auteurs 

2ui en ont parle'. Cette opinion est souvent l'argument principal 
ans les discours d'accusation et de défense, devant les tribunaux. 
Voyez, p. e. Lys. c. Diogit. (Oratt. att. p. T. 1. 390 fin. 391.de 
rep. (Ib. p. 399. in.)Isocr. Archid. (Oratt. Att. T. U. p. 142. 
fin. 143 in.) de permùt. (ib. p. 417. 1. 321 fin.) L'omniscience 
des dieux est alléguée comme un motif pour les juges de prononcer 
une sentence juste. Demosth. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV* 
p. 376) c. Neaer. (Oratt. Att. T. Y. p. 580 in.). La crainte de Dicé 
est proposée aux juges dans le premier des discours contre Aris- 
togitou (ib. p. 69 fin. 70. in.). Les prooemia attribués ^ Zaleucns 
(Stob. Serm. XII. p. 292.) et k Gharondas (ib. p. 303) sont basés 
sur les mêmes idées. U est inutile de citer ici les philosophes. II 
est peut-être plus convenable de faire remarquer qu'Aristote , en 
disant que le tyran doit toujours se donner l'air d'être pieux , 
ajoute que par là le peuple cessera de le craindre , et qu'il sera 

Ïiersuadé que les dieux le protègent. Aristot. de Rep. Y. II. (T* 
I.p. 309. £. F.). Onosandre (Strateg. IV.) parle dans le même 
sens. 

(•p) Paus. IV. 29. 1. (»o) Thucyd. VIL 77. 



301 

pour pnirir leor iandace oomme des motifs à secoiH 
évire ayec modestie et probité (^'). Xéaophon repré^ 
sente constamment Cyjus et Agësilas comme des hommes 
pieux et vertueux , et qui par là même entreprenment 
leurs expéditions avec confiance et n'avoient jamais à 
craindre l'ennemi , surtout lorsque celui*ci avoit commis 
quelque perfidie ou quelque sacrilège. Nous savons 
combien Xénopbon lui-nliéme étoit persuadé de la bien- 
T^Uance des dieux envers le genre humain (^ ^). 

Remarquons encore que les défauts mêmes du système 
théologique que professoient les Grecs avoient pour e^ 
des avantages diflSciles à méconnoltre. Les fictions qui 
représentoient les dieux comme .semblsdiles aux hommes » 
bien qu'elles donnassent souvent occasion à une trop 
grande familiarité, rendoicnt aussi les dieux plus hu- 
mains et plus compatissants aux yeux de leurs adora- 
teurs. Les Sup|diantes d'Eschyle invoquent Apollon , 
parcequ'un jour ce dieu avoit été banni du ciel comme 
elles rétoient de leur patrie (^'). Les dieux regrettent 
la mort. d'un homme aimable absolument comme le font 
les mortels (^^)* Moschus , en s'adressant aux mAnes de 
BM)n , dit à ce poète : Vous pouvez chanter pour Proser- 
pine , elle aime aussi les chants dorions : combien de 
fois ne les a-trcUe pas chantés chei nous en Sicile (")« 

(^«) Diod. Sic. T. 1. p. 557 fia. 558. 
(*a) Voyez p. e. Aoab. IV. 3. 8—13. ^. 9. 21 sq. 
<i>») Msch. Suppl. 217. 

^Afvoif t' *Ajr6lXta gnfydâ* M ^çairB ^êév* 

Euripide représente ce séjour d- ApoiloQ chez Admke comme une 
béoédiction du ciel. Aie. 571 sq. cf. Gallim. H. io Apoil. 47 sq. 
Dans la même tragédie, le choeur , pour consoler Admète , lui 
représente que les fils naturels des dieux ne sont pas plus exempts 
de la mort que les autres humains (vs. 9d2). 

(^^) Voyez la jolie épigramme d'Alcée de Messèoe, XIX. 
(Amhol. T. I. p. 242.) 

('»*). Moscli.Id. m.l2Ssq. 
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L'Ustoîre de Nioias qu'on lr<NiYe ohez Plutar^e promre 
évidemment que l'anthropomorphisme ne choquoit pas 
toujours les Grecs. Ce général, voyant le peuple ap- 
plaudir à la beauté d'un de ses esclaves habillé comaie 
Bacchns , déclara que quelqu'un qu'on oroyoit semblable 
à un dieu ne devoit pas languir dans la servitude , et il le 
mit en liberté (^^). Pour apprendre aux hommes de 
ne pas trop étendre leurs souhaits , on alléguoit l'exeaiple 
des dieux , dont l'un éloit courageux , l'autre sage , un 
troisième riche (^^). Pour consoler des prisonniers , Jkpol- 
hmius allègue l'exemple de Saturne et de Mars(^*)« 
Pour prouver la possibilité de commettre légitimement 
un meurtre, Démosthéne cite l'exemple d*Oreste('^). 
Nous avons déjà remarqué que les amours des dieux 
n'étoient souvent que des ornements de traditions , des* 
tiaées à flatter l'orgueil des tribus et des familles, qui par 
oellesHsi se voyoient assurées d'une origine avec laquelle 
la plus ancienne noblesse n'oseroit pas se comparer» 
£uripide , malgré les réflexions, indécentes qu'il fait sur 
les dieux , réprésente Amphitryon se glorifiant de l'hon* 
neur que Jupiter lui avoit fait , en daignant accorder ses 
faveurs à son épouse ('^^); le choeur que le poète met en 
scène en parle avec le plus grand respect ('^'). Dans l«e 
Troades, l'amour que Jupiter ressentit pour Ganyjnède 
est considéré comme une grande faveur ('^^}« Dans 



(*<^) Plut. Nie. 3, {êx' oa^op). 
{^^) C'est rargumeot qu'emploie Plutarqae contre la Yanilé 
ridicule des StoIcieDS ^ de anim, tranq. T. VIL p* 845. fin. 
846 ÎQ. (^') Pyiostr. Vit. ApolU VU. 26 fio. 

('^) Demosth. c. Aristocr. (Oratt. Att.T. IV. p. 578. L 74 fio^ 

('<>o) Ëurip. Herc. fur. 148 sq. (<<>') Ib. 798 sq. 
(*^^) £ur. Troad. 820. Eo vertu de cette faveur , on attend 




Pind. 01. X. 129 sf • 



l^Bdipe de Sophocle , le même choeur qui BVxplique 
sur la divinité d'nne manière qui feroit honnear à la 
philosophie sublime de Platon ('^'), demandée quel 
dieii OEdipe de voit l'existenoe , à Pan » à Apollon , k 
Mercure ou à Baechus , le dieu qui aime tiint à jouer 
arec les Nymphes de rHélicon(^^*)» Les Athéniens 
espérofent tout du secours de Borée , pareequ'il aroil 
enlcTé Orithyîe('^ ). Avec quelle onction Pindare no 
célèbre' t-il pas Tamour paternel qu* Apollon avoit pour 
lamus (**^). 

De même on parloit souvent avec le plus grand Tes« 
pect des peines infligées par les dieux ('^'). Loin de 
sentir les conséquences des erreurs de ranthropomop<* 
phisme , Dinarque propose la conduite de Neptune et 
des Furies comme exemple à ses juges. Il parie ici 
de la modération dont ces divinités firent preuve en 
acquiesçant à la sentence prononcée , sans qu'il parois- 
se (ju'il ait songé à l'absurdité de cette tradition ('^*)« 

Cependant , malgré tout cela 9 il y a une grande diffé* 
reaoe entre l'ingénue simplicité des temps héroïques et 
les vues éclairées de la période dont nous parions ici. 
Au commencement de la période qui nous occupe ici 
l'ancienne piété n'étoit pas encore tout à fait oubliée. 
L'exemple de Pindare et de Sophocle peut prouver 
qu*il étoit possible , quoiqu'il semble en eSfet bien étran- 
ge, qu'on admit au moins en partie les fictions ab-* 



• («o») Sopb. QEd, T. 864 sq. 
('<»*) Ib. 10a9 sq. (««») Pau8. l. 19. 6. 

(«<^*) Pind. 01. VIL 66 sq. Voyei encore Pyth. IX. 119. 
(^^^) Voyez p. e. comment Tkéocrite parle du supplice de 
Pentbée.ld. XXVI. 

(**>•) Dinarcb. c. Demostb. (Oràtt. Att. T. III. p. 170 fin. 171.) 
ilupiter , dit Maxime de Tyr ^ poiivoit prolonger la nuit jusqu'à 
^ti faire trois (on se rappelle à quelle occasion) : n'auroit il pu 
sauTer son fib Hercule des périls qui le méosçoient! Diss. 
XXXTm(T.lI. p. 285.) 
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sardes de la mythologie , sans qu'elles ébranlassent la 
confiance qu'on avoit dans la sagesse et dans la justice des 
dieux immortels. On entendoit les fables , on les répétoit 
dans les écoles; on sentoit bien qu'il y ayoit là quelque 
chose qui n*étoit pas en règle ('®^) : mais on y étQÎt accou- 
tumé , on passa outre sans s'en informer trop scrupuleuse- 
ment , et on s'en tenoit aux préceptes dictés par la voix 
de la conscience (^'^). Cependant souvent l'absurdité 
qu'il y aToit à adorer des dieux qui donnent eux-mêmes 
l'exemple du vice est déjà exprimée d'une manière si 
évidente qu'on ne sauroit douter que même les plus 
simf^les parmi les Grecs n'aient dû en entrevoir les consé- 
quences (" ')• Mais cette persuasion , tout en sauvant les 



^îo9^ Bieo des fois les poètes , en les rapportant, s'excasent-ils 
de leur audace , puisqu'ils les coosidëroient comiDe in digues de 
la majesté divine. Non seulement Pindare, mais même Arate 
(Phaenom. 637 sq.) et Apollonius de Rhodes (IV. 984 sq.) en 
offrent des exemples. S'ils n'y croyoient pas, pourquoi les r^ 
pe'ter. Sur la pieté des anciens , on consultera avec fruit Ja- 
cobs Yerm. Scbriften , T. III. p. 348 — 355. Combien de fois 
les fables les plus absurdes et les plus indécentes ne sont- elles pas 
répétées dans des poëmes sérieux et graves , sans qu'il paroisse 
que l'auteur s'en soit formabsé ou qu'il ait soupçonné que &es lec- 
teurs s'en formaliseroient. 

-' (^s^) Hippolyte 9 malgré les reprocbes qu'il adresse -aux 
dieux, n'ose ' fausser son serment (Eur. Hipp. 1060.). Si les 
dieux étoient si indignes d*être adorés , pourquoi respecter le ser- 
ment prononcé en leur nom. Dion Ghrysoslome (je puis alléguer 
tet auteur, parcequ'il étott bien plus pieux qu'Euripide) Dion 
Gbrysostome se moque de la fable de Jupiter et de Danaë (Or. 
Vil. T. I. p. 274) , et cependant il allègue les dieux du poly- 
théisme , Vénus par exemple , pour détôiîrner' ses auditeurs de 
l'incontinence (ib. p. 269.). 

("^) P. ^. dans ces paroles d'Aristophane (Pax, 848) : 

Et TTo^vo^oattêo* (ûOTreQ i^fAtZq oi fiqoToL 
fiippolyte , chez Euripide (vs. 106), avoit dit dans le même 
sens : O^âsiq f**difiottêk viuctZ &avf/^aaTÔç &t&v* Mais ce qui 
est permis dans une comédie, n'est pas également propre à la 
tragédie. Longus (II. p. 63) a très bien exprimé ce sentiment dans 
son roman. Daphnis , en invoquant Pan , ayoit juré fidélité aCbiôé: 
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noetm, perdit la vdigiM. Bttri^kfe oommeiiça ài^ à 
eA saper h» fondements^ Gdlknacpie composa des hjmh 
nés qui ressemblent pinlAt à des satires qu'à des élo- 
ges ('^^y. |1 est inutae de parler des sophisles oa 
des poètes commues , mais Û est certain qu'une religion 
qui étoit si oonstamment en butté à la lo^^ue des nns 
et aux sarcasmes des autres deroit enfin perdre beau- 
coup 'de son crédit auprès de la multitude. Les aUé- 
goristes s'efforcèrent de lui rendre son ancienne splen- 
deur , en substituant aux fables un sens qu*ils broyoieni 
raisonnable. Malheureusement cet expédient ne sertit 
qu'à faire disparottre la dernière lueur de piété qui 
subsistât encore parmi les Grecs. Les philosophes d'une 
époque plus rapprochéie encore mêlèrent aux allégories 
leurs réyeries malencontreuses , et tâchèrent envain ^ 
par leur démonologie et leur syncrétisme, de prerenir 
la chute de l'édifice qui, miné depuis tant de siècles , 
commençoit à s'écrouler. 11 falloit une nouTelle reKgion , 



mais Cbloë loi rëpead: Paa est on dieu amoureux et infi- 
dèle ; il a aimé Pttys , il a aimé Syriax , il ne laisse jamais 
de courir après les Dryades et les Epimélides. Pdr consé- 
quent, si tu me faussois parole. Pan nejtepuoiroit pas, quand 
même tu Toudrois t'adressçr ^ autant de filles qu'il a de tuy- 
aux daus sa fiûte ; jure plutôt par ces inuoceuts agneaux. 

(*'*} Il y eut toujours des exceptions. Dion Ghrysostome , qui 
reconnoît comme dieux Is Soleil et l'Amout 9 a cependant des 
idées très éclairées sur le rapport qui existe entre la religion et la 
morale. VoyeLn. e.. Or. III. (T. 1. surtout p. 116 sq. 155 fin.). 
Cet auteur , éffi qu'Aristide et Maxime de Tyr , prouv^e encore 
qu'on pouvoit réunir les opinions erronées du paganisme et une 
yéritable piété. Qu'on se rappelle les discours sacrés d'Aristide. 
Voyez aussi le raisonnement par. lequel Maxime de Tyr défend 
Fauthropomorphisme {Uiss. VIII. 3. T. I. p. 133 sq.) et la 
manière dont il représente l'Odyssée comme une image des cala- 
mités que Dieu emploie pour corriger l'homme , Diss. XXX VIII 
(T.* II. p. 233 sq.). La XVIl" Dissertation est une preuve frap- 
p,ante de la manière vraiment édifiante dont on pou voit parler de 
la religion des Grecs. ^ 

20 
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paai satiffàir^ aur betoiàs 4a geami 'MuMm (! ' ^)ta 
Hfits faneieniM MVjfÎM, lors^îeiie ildi ^iHWirere» 
vigueur, tt'avoH pat aenleiiMitt dtf » maai Aëdpmwngnr 
ses aectateun tka eivciirs qui loi ëtoieot j^ropresy^ell» 
tffoU ailsêi dea avantage» positiii* et r^f». Bana-«||a«ui 
ootM -m oo0«(ier ëana le ohapkre amnl» 
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("S) Ce ({ae jadis les dévots, dit M. Benjamis-Gmisfatit 
(Belig. T. IV . p, 268.) , racontoient de boDoe foi / eomme des 
actes dignes de respect , les incr^dnles le r<fpetent plos tard 
avec ironie , comme des scandales. Voyez surtçat les réâexiooB 
judicieuses que fait cet auteur, sp&iakment sur Euripide; 
p« 333 sq* 
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CHAPITRE XLIIL 

lofluence favorable qa'aroient les id^es et les institutions re- 
iirieiuc» sur les rebtioi» entre Les ^lats. -- loflueiiee favo- 
rable des jeux pubjics. — Respect qu'on aîvoit pour les lieux 
sacrés. Asyles. — Influence qu'exerçoit la religion sur la vie 
cii^ile et sociale, sur le maintien de ta nationalité. — Sur la 
we domestique et sur le benbeur individuel. — Sur la tolé- 
rance en matière de religion Exemples de condamnation 

pour cause d'impiété, ou d'introductio» de nouvelles divinir 
t^. — Exemples de coodamuAtmi et de persécvâen \ <»use 
oe sacrilège ou de crimes, commis contre le culte. — Con- 
clusion favorable pour la religion des Grecs. — Quelques 
réflexions sur la persécution qu'Antiôcbe Épiphane fit subir 
aiBX ittîfs.. — Sor l'animosité de quelques docteurs cbréliens 
«ontce U religii>n des Grecs. Coaclipon, 

Influence favora- pfous allons tâcher de faire connollre Hn- 
idées et les insti- nuence favofable que la religion des Grecs a 

iSn^^Êt ^'î^ '"^ '^ ^°^'^^^' «^' '« politique et sur la 
on» entre les vie domestique , sur le bonheur des états 

et 9ur le bonheur individuel. Jusqu'ici 
nous' avons parlé pour la plupart d'idées , nous allons 
maintenant nous occuper de faits. Nous avons vu ce 
qui a pu exister, nous allons voir ce qui a existé rér 
ellement. 

iVous avons vu que, dès les temps les plus an- 
ciens , la religioiï servoit à sanctionner les traités con- 
clua pntre les différentes natioos de la Grè^ , et à' 
protéger le» ambassadeurs et les hérauts. On croy- 
<ftt que la voix même de la divinité avertissoît ceux 
qui osoient porter une maio sacrilège sur les théo- 
res envoyés ' çotir consulter les oracles ( ' ) .On i^acon toi t 

(') Pa^js, ly. 9. 2. cf. Plut. Pericl. 30. Épist. Pbil. (Oratt. 
Ait.- T. IV. p. 145. ï. 4). Paus. 1. 36,. 3. tes habitants du 
plopoijûèse. racontpieul . un. fai,t semblable des Mégarier?s., 
Uux-ci avoient assailli une troupe de théores ,'qui se rendoientà 

20* 
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<iae le courroux céleste empêcha Agénpolis d*attaquer 
les Argiens contre la foi dès traites (•). SaiTanl Héro- 
dote, le champ où les Carthaginois avoient tué leurs 
prisonniers de guerre étoit un lieu de terreur et 
d'épouvante pour tous les passants ('). Le même 
auteur raconte que Téline , au moycfn des choses sacrées 
{igà) des déesses infernales (Cérès et Proserpine) , ra- 
mena à Gela des citoyens bannis. Je crois qu*il se 
senrit de ces e^ comme de talismans. Si le fait est 
exact, il prouve que le respect qu'avoient les citoyens 
de la faction opposée pour ces talismans n'étoit pas 
moindre que la confiance qu'ils inspiroient à Tâine (^). 
Certes , il faut avouer que la religion des* Grecs , quel- 
que imparfaite qu'elle fût , ne pouvoit^ pas être sans 
influence sur les moeurs, lorsqu'on voit la crainte 
qu'inspiroit le héros Talthybius , le père et. le protec- 
teur des ambassadeurs, engager deux nobles Spartiates 
à se livrer eux-mêmes au roi de Perse , pour expier 
par leur mort l'attentat commis contre les envoyés de 
ce prince (')• Diodore croit que Ducétius , ayant été 
fait prisonnier par ses ennemis, dût la vie au respect 
qu'ils avoient pour la justice divine (^). Souvent aussi 
l^hospitalité , qui étoit fondée sur la religion , ramenoit 
l'humanité qu'avoit fait oublier le ressentiment national. 
Périclès soupçonna qu'Archidame épargneroit ses terres 
paroeque celui-ci étoit son hôte ('). Alcibiade^, à 

Belphes e^ les avoient |etés dans un marais, où plusieurs d'entre 
eux trouvèrent la mort avec leurs femmes et leurs enfants. Ce 
furent ici les ^Ampbictions qui , par le supplice des coupables p 
vengèrent ces infortunés , Pllit. Quaest. gr. T. VII. p. 214. 

(«) Paus. III. 5. 8. 
(») Herod. I. 167. (^) Ib. VII. 153. 

(«) Ib. VII. 134. cf. 137. Pausanias (III. 12. 6) est d'a- 
vis que le même Taltbybius punit Miltiade. 

(^) Diod. Sic. «T. I. p. %73 fin. (r^y Wa***^*» t«» &t&w). 

y) Thucyd. II. 13. Ag^silas cependant ne croyoit pas que 
les- droits de rhospitalité dussent l'emporter sur les devoirs 
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fimm dat retatimu dThospttalité qui aToient eîisié entre 
mm grand-père et les LacNédémoaiMia , s'empressa de 
bien traiter ceux qui , dans une action , tombèrent oitre 
ses mains (*). Xënophon fait remarqpaer à ses soldats 
qne le meurtre de Clëarque est d'autant plus condam* 
nable qu'il a été commis au mépris de Jupiter Xé- 
nius (^)é Les rdations qui existoient entre les Oolomes 
et la métrqx>le étoient sanctionnées par la religion. 
Les colonies euToyoient à la mère-patrie des TÎotimes ; 
dans les fêtes qu'elles célébroient ensemble , elles leur 
acoordbient la' préséance ; et elles choisissoient leurs 
grands pontifes parmi les citoyens de la métropole (<o). 
Enfin nous avons fait observer combien les opinions 
sur l'obligation d'ensevelir les morts après les combats 
Mrvit à alléger les horreurs de la guerre. 

A la vérité , l'histoire de la Grèce prouve que la 
religion n'est pas toujours en état de contrebalancer 
le désir de dominer ou les combinaisons de l'amour- 
propre. Nous ne parlons pas de ces peuples dont la 
férocité et îa mauvaise foi étoient connues , des Étoliens par 
exemple , qui rarement épargnèrent les lieux sacrés ou 
respectèrent les lysyles., et qui très souvent violèrent les 
traités ; aussi les Étoliens , par leurs violences et leurs 
injustices, étoient^ils plutôt considérés comme des brigands 
que comme une nation policée : mais nous avons déjà 
vu aupaOravant qu'en général les Grecs appeloient ruse 
et dextérité ce qui nous paroitroit mériter le nom de 
mauvaise foi ; quoique les subterfuges mêmes' qu'ils 
employoient pour se dégager de leurs obligations prou- 
vent qu'ils craignoient de les violer ouvertement. Dans 

\ 

qe^impose l'amour de la patrie et sur l'obéissaace qu'on doit 
aux ordres reçus. Xekiopb. Hell. IV. 1. 34. 

(•) Thucyd. V. 43. 
(9) Xenoph. Anab. III. 2,4.^ 
('<") Thucyd. L 25. cf. Schol. Diod. Sic. T. L p. 497 fia. 
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let..r9l«liiMs «iHPfilîfvées eptr». h^ é^n^ de la <Gi|è^ 
oe , il ét^ ' ct'^îttQur^ l^sez facile , de trouver imQ 
eaUMÎQO de devoirs, dans Laquelle ou décUrctU ordi^ 
aaireaieiii le pbu sacrée Fobligation qui oonvenoii i». 
pki$ avec riuiérét du iKioaieot(<^). . Avec tout eeiHyt 
d^ullord lea Grées ont toujours regardé la violation 4<^ 
trailéfl coi&oie , ua c? iipe qui devoit att^er sur ceux i|ai 
s!eÉ teadoifnl coupables la veugeance céleste et rin*, 
diguatîo» des, homaiee. Pour s'ea coavaincre , ou ii'« 
(^'4 voir la sensation qu'excita la perfidie des Cyaae^ 
théens bannis » qui , après avoir obtenu la permissioi^. 
de revenir dans leur .patrie, rëoooipensèrent la gêné* 
coeité de leurs concitoyen^ en les vendant, a^xÉtolH 
ens(^^)» Hais d'ailleurs, si la crainte des dieux n'étoiL 
pas toujours en état de garantir les serment» et le& 
traités, le culte Ini-méme, le respect qu'on avoit peur 
lee temples , la célébration des fêtes avoit sou- * 
vept une influence salutaire sur les relations nuitoelle» 
des peuples de la Grèce. Nous avons cité lés Amphic- 
tîons. Le Panionium étoit le point de réunion de» 
Ioniens dans TAsîe Mineure , comme L'avoit été en. 
Anhaîe le temple de Neptune Heliconius(/3)* Le temple. 
d'Apollon. Triopius réunissoit lejs Doriens. Ces cour, 
fédérations avoieot leurs lois et leurs coutumes , qu'on 
observoit scrupuleusement. Un citoyen d'Halicarnasse^ 
ayant emporté un trépied d'or, qu'U avoit reçu comme 
prix daos> les jieux, publics , en dépit de la loi qui vouloit. 
que les prix remportés dans les jeux fussent consacrée 
à Apollon, la ville d'Halicarnasse fut exclue, de la 
réunion ('^). Un meurtre dont V^ûstoire né raj^orte. 
poiot les détails fut cause que les Coiophoniens et 

■ * . ' ■ . 

(^0 Voytz en un exemple dans Ja. Uausactiaii entr/g Jbe$ ,LAr 
cédémonieDS et les Corjotkieffs , Tbiieydw V. 30. 

(*^) Polyb. IV. 17. sq. (^3), Sa^b. p. 589. B. 
.('♦) Herod. J. IW, lU. 



km ÉpiiMipit iftvait mÊnàéà d»)la fltejdhs ApataQM , 

iift fête r tidieale des Sédaifes vëaniiaoîl kb ipeoples 
de la BéoCîe : ttteqaa ville j ^mrojdà m fovtféù } tes 
gmiides Dédrie» n'ëtetrat oéiAréea que chèque soixao» 
mme iâneée y parceqoe pen^^b»i eoixente eae les Pbi- 
léMB , okaiié» de leun •demeurée , a'aToienl^ptt ipreadre 
liait: à ieétte ^féCe^*^). > Le 4eaiple de Mioerne Itoaie éleit 
t^enidmM^ oà le leaaleat les -aeeenibléee de la^ooirfédé- 
relieii héotieam^^^). lies Trifhylieas , aa l^iîde, se rëa« 
aiesoiedt daas le tem|)hi de Heptwie Saams( pendant 
la fête >qu1lB j eêlébnrieati toirte guerre ëloit easpeo- 
d|Se.('>). Déjà dès les teosps les phts anokae, le 
leof{fle de JaflM étoH oomaian aux rois d'Ai^os H à 
eeaic de Myoène» , qui y offroisal easemUe leurs Immd- 
mage^ à la déesse (i^). Le oentre de la confédération 
des Carieas . éioit le teaiple de Jupiter Garius près de 
MyiaBae (^o). Le temple de Diane lâflsnatis , sur les 
Srafatières de la Messénie , étoit le peint de réunièn 
des Poriéas de' cette contrée (^i). Les vines de la 
Civande Gréée, après avoir accepté les lois et la con- 
stitùtton des Acliéens , choisirent pour centre de leur 
confédération le temple de Jupiter Homorius(^^)* 

Ce fut la religion qui réunit lés nations gprecques oontre 
les barbares ( ' ^ ) ; C6' fût la religion qui* as^ra à plu- 
deurs endroits de la Grèce une paix et une tranquillité 
respectée par les nations les plus ennemies , à Ttle de 

^ <««) Ib. , 147. / <'^) Paus. IX. 3. 4. 

j(i^) Pauâ. IX. ^4. I. cf. Strab. p. 631. A^ où il faut lire 
*f%mvia aa lieu de 'lûtvia» 

.(»») Suab. p. 529. A. (*») Ib. 571. 6. 
(*^) Ib. p. 974. À. Du temps de Strabon , cVtoit le; temple 
de Jupiter Gbiysaorius près de Stratooicée , p. 975. B. 

(«*) Paus. IV. 4. 2. f"j Polyb. 11. 39. ,j 
('*) Voyez lé discours qu'Hérodete mçt daus la bouclit dès 
Athéniens , Tin. 144. 
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Bélo» jfféc exainpfe , qui » dès les Imu^s les pliit.Md«M, 
devint le siège dit oominmoe de la mer Mgé^ (*^)^ à ki 
Ville de Matée, aptes la défaite des Perses (' ^) , etiurlMt 
à l'Élide , à orase des jeux olympiques (* ^). Sœvaol Slm- 
bon , les peufdes de la Çréœ s'eugag^eenl mutueUemett 
par senueot à oonsidérer TÉlide coomie un pays 
oomaoré à Jupiter. On laissa la ville sans muraittsi.; 
les ' troupes <pi passoieni sur le territeire délivreieut 
leurs armes aux Éléeos , qui les leur rend^ieul au 
.sortir des frontières; quioonque yieloit ce privilège, 
ou ne puBBssoiC pas oelui qui Tavoit violé» éMt coo- 
aidéré oomme voué à la co^e de Jupiter (^y«riytf)('?). 
Diodore , il est vrai , assure que les laoédémouiens « qui 
fîtrent les auteurs de oélte sainte neutralité , ne l'îo^- 
tuèrent que pour aaaoUir le oourage dea Éléena et 

» ■* 

('«) Hymii. Hom. L 146 sq. Callim. H. in Bel. 275 sq. 
Strab. p. 743 , 744. Thucyd. IIL 104. Pausanias attribue 
les caiamitës qu'essaya Mithridate, daas sa gcierre af«& les 
Romains , à la d^?astatioQ sacriiog^e de Tile de Déios dont Méuo- 
pbane , général de ce prince , se rendit coupable , qui lui-méffle 
fut puni de son audace par une fin prématurée. IIL 23. 2. Les Dé- 
liens avoient obtenu la réputation d être de bons botes.. Ooraemloit 
qae les noms de famille de plusieurs d'entre eux avoient rapport 
aux fêtes et aux repas qu'us céJébroient continuellement. Les 
poètes comiques et les mauvais plaisants les appeloient ara^mi^ro* 
tS &ti. Voyez k ce sujet Atben. IV. 73. 

(>•) Tbttcyd. IL 71. Plut. Arist. 2i. niuvaétZç àaiXai «ai 

iêçèç àçêZa&at r^ &i6f B-voifxaç ^ntq t^ç '£XXô<foç« Voyez la 

prière remarquable que Thucydide met daas la bouche d'Arcbi- 
dame , ib. 74 fin. 

('^) Pans. V. 20. 1. Dans les autres jeux, lés athlètes au moins 
avoient le droit de VàavXla» Le bon Plutarque est si transporté 
-d'admiration pour son héros Arate , qu'il rapporte avec quelque 
satisfaction que celui-ci viola ce privilège li Nemée> et qu'il '^ou- 
te : Telle étoit sa haine contre les tyrans , Arat. 28 fia. An tài-^ 
lieu de la guerre , les nations belligérantes envoyoient impunément 
leurs théores aux jeux publics. VOycz p. e. Thucyd. VIII. 10. 
Il faut bien distinguer cette àovXia , qui n'étoit que temporaire » 
et qu'on anuonçoit solennellement (oTto^âal i^fi/yéX&'/jûav), de la 
neutralité perpétuelle de l'Elide. 

(»') Strab. p. 548. 
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^MrlMir Mer Im moyens êe se dëlenik«(*^), mmee 
lénoignage dink peroltre attes siMpeet , puisqu'on ne 
^1 pas que les Laoëdemoniens Itohèreni jaiaaîs de 
profiter de la neatraUlé des Éléens. Quoiqu'il en soit , 
ie fiût itti-méoie esl toujours nne preuye certaine de 
rinfluenoe qu^aToit la religion sur la politique. Poijbe 
attribue à la neutralité dont jouissoient les Élëens là 
fertilité de leur pajs et les richesses qu'ils aToient 
«massée^ (* '}• Bans la contotation qui s'éleira au sujet 
de Lasion , ce privilège fut iriolé «par les AriMidiens , et 
U parott que depuis ce temps les Éléens oiit préfiéré de 
ae défendre eux-mêmes les armes à la main.- Polybe 
iMr conseilla de se prévaloir encore de leur neutralité ( ' ^). 
En général , la coutume de vemr célébrer les fêtes les 
uns des autres^ et d'y envoyer des théores , devoit con- 
tribuer puissamment à entretenir les relations amicales 
«itro les nations (^ ')• Les temples des dieux , quoique 
souvent remplis d'objets qui dévoient rappeler aux natiws 
grecques leurs inimitiés mutuelles (' ') « renfermoient aussi 
mm seulement les monuments de la gloire nationale C) , 
mais tout aussi bien les souvenirs de la réconcilktion 

(>^) Diod. Sic. T. II. de virt, et vit. p. 547. cf. Scriptt. vett. 
oov. coll. T. IL p. 4. 

('^) Il donne \ leur existence le nom de ?ie sainte (hçoç filoç). 
Polyb. IV, 73 , 74. cf. Strab. p. 549. 

(^^) Tite-Liy|B (XXVHI. 7 fin.) rapporte un autre exemple 
d'one violation de la neutralité de TElide » par l'Étolien Ma- 
ebanidas. 

(>^) Plusieurs princes envoyoient des théores k la fête du So- 
leil dans Hle de Rhodes. Appian. Maced* IX. 2. 

(") Surtout par les inscriptions dont on les or d oit , p. e. 
Paus. V. 10. 2. Les Hesséniens s'abstinrent prudemment de 
pbçer une inscription sur une Victoire consacrée k Oiympie , 
pour ne pas offenser les Lacédémoniens. Paus. Y. 26. !.. Plutàr- 
que désapprouve fort ces inscriptions , de Pyth. Orac. T. VII. 
p, 579 fin. 

(^^) A Olympie p. e. une statue de Jupiter, en mémoire de la 
victoire remportée ^sur les Barbares à Platée , Paus. V. 23. 
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tt|Mpè»«ne giieivoio«eMiHi(ftf^)i Céloteat surteat? le I cm pl u 
iTApoUfn à Delpbe8(3') «I Teiiodiite ^m^ie 'à Otjmyi» 
qu'on choirittsoit de préférence pour j défioser de sem- 
Mables mODuments. Dans ees Heiue sacrés « oà ' to» 
tS^rees se rasseniMoient si soaTciii des paiiîeB les phis 
leiataines de la patrie eommane , phisiears nations aimant 
des endroits s^arés, pour y garder des proéuoUoi» 4e 
l%tt, des rdiqnes et d'autres objets saerés('^). 

Nom» avons déjà parlé des «traoles: c'est }ieî le' Inu 
de dire quelque cbose des jeux« 
lafltyeiiee iavo^ • H est presque inutile de faîru reoBerquliir 

rable des jeux . . y • j • * *. •!__ - • 

putiiicg. comëien ces réunion^ dévoient contribuera 

entretenir les relations mutuelles entrorléa 
babitaiits de la Grèce ('^). Mais ce qu'A faut iaire 
observer ., c'est que tous ces jeux , aussi bien que its 
autres amusements publics , les combats de musique 
et de gymnastique, la tragédie et . la comédie-, 
étûient fendes sur la religion; observation qui explique 
aussi la haute opinion * qu'on avait des jeux , et . la 
gloire immortelle attachée aux TÎt^oires qu'on y vempor* 
toit(^'). Aussi n'y avoit*4l pas de tribunal dont l'in- 

(>^) P. e. la colonne sur laquelle étoit gravée la tr^ve 
de trente ans, ib. icf. Tliucyd. V. 18, 23. Polyb. V. 93. 
(»») Ta HOkyop r&v 'EXX^'^on' Uçor. Arist, Or. Xllï (Tl I. 

p. 240 fin. 

f'^) A Olyolfpie on voyoh les' e^ii^avçoî des Sicyoùiens , dfes 
Épidamnîens des Gyrënéens , des Metapontins , des Géloèns 
etc. Pau^. VI. 19. An sùjet'de I>e1phes, cotiime point de 
réunion des nations grecques , voyez Strab. p. 642. 

(*^) Voyez, à ce sujet, le ^raisonnement de DétiyS d*Hali- 
carnasse, Antiq. Rom. IV. p. 229. cf. VII. p. 475 , et, parmi 
les modernes, Gîllies , Hîst. «f Gfëece, T. I. p. 29 fîn« 30 
in. p. W— t69 et Heeren , Ideen etc: T. VI. p. 158—163. 
' (*«) Pour s'en faire tine Id^è , il suffit de lire une seàfeede 
^ Pindare. Souvent be poëte comparé la gloire des rainquetirs 
^ l'apothéose. Peur ne pas parler des pntil^ges àocoi'diés ailx 
vainqueurs , de la préséance dans les fêtes ^ des rep^s dànsle 
prytanée etc. , quelquefois tes murailles des villes furent démolies 
pour recevoir le v^inquetir (Plut. Symp. II. 5. T.. VIII. p. 533 
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pariitUté e£ la joiiioe 'fuMMit- avisî eéMbees^aè Ti 
Më# des 8etlaiMéî$e»('?), tandis qu^il ëtok très raro 
de voir le» athlètes tfteb«r de ae pro<mrer la victoire pat 
d'ant^ea moyen»- que par las talents nëoeasairea dana ce 
genre d'exeretees ( ^ ^ ) « iVrar ae faire une idée de Tattach^ 
ment qu'avoîeot les Grecs pour ces jenx et de la hanto 
opniion qu'ils avoient de oeuz qui y remportoient la 
Tiotdre, il fant lire la description de renihousiasnM 
qui s'empara des Grecs lorsqu'ils Tirent Diagoras do 
Rhodes , célèbre luinooéme par ses yiotoires , porltf 
mat les épaules de ses deux fils couronnés enseadode* 
Le peuple entoura Theureùx vieillard , joncha son ebe« 
nâa de fleurs et loua la fortune qui lui avoit donné 
des fils aussi d^nes de leur père (^')* Les jeux 

fio. 534.), les poètes se disputoient la gloire de chanter ses louan- 
ges , dans les fêtes religieuses et dans les banquets qu'on donnoit 
en son honneur. Suivant le schoiiaste de ]^indare(Âd.OKVlLin.), 
l'ode que ce poëte composa pour Diagoras fut gravée en leUres d'oi 
sur le temple de Minerve k Rhodes. Voyez les honneurs que la 
ville d'Éphèse et les îles de Ghios et de Letbos rendirent ^ Aicibi-^ 
aife , Plut. Alcibr 12. Les uoms des vainqueurs ^toieut immortali- 
sés par des inscriptions dans le gymnase d*01ympie , Paus. VL 6* 
lé fin. Pausanias rapporte le nom d'un vainqueur en i'honaeur 
duquel quinze statues furent érigées , VI. 3« 5. Quelquefois ou, 
hoDoroit de' la même manière les chevaux qui a voient remporté 
le prix. Paus. VI. 10. 2 ib. 13. 5. Uerod. VI. 103. 

(^^) Pausanias en rapporte un exemple , VI. 6* 2, 

(^^) On a'eo trouve que quatre ou cinq exemples. Le 
premier appartient à la .98" Olympiade. On employoit l'argent dei 
l'amende imposée aux délinqueuts pour faire des statues d'airaia^ 
qu'on nonmoit Zâirf^; l'une d^elles étoit pourvue d'une dns- 
criptÎQii qui déclaroit que ces statues aVoieot élé érigçes dé l'Àr«t 
geot de l^amende , par respect pour la divinité , et cooime un t^-* 
moignage de la pieïé des Éléexis. Paus. V* 21. 2. ï^ausania& 
lui-même qualifie le crime dont il s'agit ici de i^ ê^ttbi^Xôyjai tô^. 
^êèfp ^ia&teff Tov 1^ *0Xvt»>7fia» ib. 5. . ..->-.. 

(♦') Paus. VI. 7. I. Voyez., sur les victoires de Diagoras, la 
VIP ode 01jinpiq|;ie de Pindare , surtout vs. 141 sq. Biu(arqus 
(Pelop. 34.) et Cicéron (Tusc. Disp. I. 46.) rappoctent tem^ dua 
Spartiate a . cette occasion. Ceist une expression qu'on tiwve 
cent fois chez Pindare , et qui probablement a donné heu au conte 



\ 



31f 

étotont d^à MnBm du tMipt d'Homère (^^); mai»,, 
quoique Timgiiie des jeux olymj^qnes , isthoiîques et 
de pimeim aatres ^il rapportée aux temps héroî'». 
q«es , œpendaot oe n'est *qa'après rëtabUasemeiit des^ 
républiques libres que œs insUtutions deviareot péri"* 
odiqnes et oommeno&rent à exercer une infiyaenoe sî- 
foalée sur l'esprit public. . Olympie et Delphes dévia* 
rrat les points de ralliement de la nation grecque.. 
SouTent on y discutoit les intérêts politiques des diffé-^ 
vents états ; on y oommuniquoit des résolutions qu'on 
TonlMt rendre publiques ('*^); sbuyent les auteurs il- 
lustres de la Grèce y faisoient lajecture de leurs cooi- 
ji08itions(4^). Thémistocle exclut Hiéron de cette réu* 
nion nationale , parcequ'il n'avoit pas pris part à 
la grande lutte pour la liberté de la Grèce (^^). C'est 

m 

rapporté par Aula-Gelle (III • 15)^ suivant lequel Diagoras mourut 
de joie. Suivant Diogène Laërce , cela arriva en eflfet à Gbilon 
(p. 18. D.). La m%re de Dinotôque ayant rêvé qu'elle embrassoit 
son fib couronna , ce rêve suffit pour engager le jeune homme \ 
le réaliser. Paus. VI. 1 . 2. Voyez , au contraire , la fureur d'un 
athfète auquel ou a voit ôté la palme , pour avoir tué son ad- 
versaire V il>* VI. 9. 3. ' 

(**) Voye» II. ji. 698 sq. II. 9^. passim et 630 sq, 679 
sq. Strabon (p. 544, 515.) fait observer que les prix donnés 
aux vainqueurs dans les jeux étoient anciennement en or ou en 
argent, tandis que par la suite. ils ne consistoient qu'en une 
couronne de feuilles d'olivier ou d'une autre plante ; dinerénce re- 
marquable, qui prouve, ce me semble, que le sentiment d'honneur 
remporta sur la corruption introduite par la cupidité et^par 
le luxe. 

(^') Les Corinthiens y annoncèrent leur résolution de rendre 
Findépendance k la ville de Syracuse. Plut. Tim. 23» Les Les* 
biens , qui avoient abandonné la cause des Athéniens , y furent 
invités par les Lacédémoniens k rendre compte de leur conduite 
aux Grecs. Tfauc. III. 8. 

(^^) Lysias y lut son discours Olympique. Diod. T. I. p. 724 
fin. Plut. Vit. X rhet. T. IX. p. 326. Lamachus y récita son 
éloge d'Alexandre et de Philippe, et y fut réfolé par IJéffiosthèae. 
Plm. Demosth. 9. X rhet. vit. T. IX. p. 360 fin. 361. 

{**) Mlian. Y. H. IX. 5. Diodore dit que Lysias vonlot en 
exclure Dénys le tyran. T. L p. 724. fin. 
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là ûè la Grèoe entière lionom la yertu de PUIopémen (^^). 
Les Grées eiu&^iiiéiiies tentoient toot Tavantage de 
ces réonioQs (^ ^) , .réunioiui qui , par la^réfërenoe qu'on 
y donnoit'aux feroes du corps «^pouvoieDt, il est vrai ^ 
dèoiier ooeamen à plusieurs abus , et la donnoieiit en 
rffet , mais qui d'ailleurs , hormis les ayantages dont 
nous yeuoDs de parler , ëtoienk admirablement proprea 
à entretenir ohez les Greos ces idées de liberté et 
d'^alilë qui faisoient la base de leurs institutions poli* 
tiques > puisque personne , de quelle condition qu'il fM, 
n'étoit eiolu de ces exercices pour? ù qu'il Mt homan 
libre et homme d'honneur. 
Rcspeet pour l6t Le respect qu'on aToit pour ks tem* 

f?l^ ~ pl®* ®^ '^ ^^^^ sacrés contribuoit d'abord 

à la oonsenration des objets de l'art et dea 
trésors qui j étoient déposés , et , en second lieu, il 
offiroit au malheureux uo refuge contre ses ennemis , quoi* 
quMl faiUe avouer, d'un côté, que le droit d'asyle est quel- 
quefois aussi pernicieux pour la sécurité de l'état qu'il 
est avantageux pour celle des brigands , et , de l'an* 
tre , que c'est le droit qui de tous les autres a été le 
plus souvent violé. 
En parlant des mystères , nous avons donné plusieurs 

(4«) Plat. Philop. 11. 
f^^) Voyez le magnifique éloge qu'en' fait l'orateur Lysias (Oratt. 
Ast. T« I. p. 305) . En parlant d'Hercule, l'in&tituteur des jeux olym* 
piques il dit : 'jfijaavo yà^ zot iv&àât avkXoyov à^X"*/* f^féo^ 
^ju %9Zq'£Xliiah T^q n^hq àXH^ku^^kiaq* Isocrate (Paneg Oratt. 
Att. T. U. p» 53.) dit que les jeux publii^ ont éié institués 
. pour conserver la paix iMurmi les nations , pour y terminer les 
diffif^rends on pour renouveler Famitié qui existoit déj^ entre elles* 
Peur les modernes^ voyez Jacobs, Venu. Schr. T. III. p. 
2K7-^262 et Goguet , Orig. des loix etc. Té V. p. 461—471 , qui 
fait très bien observer les abus auxquels par û suite ces exerci- 
ces donnèrent lieu. Les abus dont nous avons aussi parle plus 
baot sont plus spécialement indiqués par Wieland ^ Anst. T. I. 
p. 19 — 34 9 cf. Meiners, de lud. gymnrutil. etdamnis , Com* 
ment. Soc. reg. Gott. nov. T. XI. 
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esemple» da respect ii|ii''Oik :avoit fMmr lee iiénx* iàcvés ;' 
iaèendier on déondiii un temple étoii ' regavrfé combe 
i]0f grande impîëtë. Lés Ioniens ne iroiilareiit pias 
rebâtir les tettqple» ruinés par les Perses ; ils' pronèn^ 
oèteié «Bié«e des imprécations ooritre cêxA qui ofsetmt 
lérHlsire, afior qne^ ces ruines restassent comme éàk 
ténoiBs pofrpétuek de riinptétë des Barbares (^i^)."Fiii^ 
dtgnatîon qu^cita la perfidie des auteurs du' meurtre de 
Cykw eakmmmei^^). Les LaoéAémomens croyôtenft'méiné 
a;rjui' le dimt d'exiger des Athéniens !qtf't!s bssinisèelil 
leKidescaidaiita.diveeu^ qui» s'en étoient rendus cêttipiâ- 
blés (^ ^). Le roi Pausanias , •quoique condamné à' moi^t\ 
véoBt pafistUeiiieiiii dans renëeînte sacrée tfe ' ttitiie^re' 
àinT^âe{<^^)« L^ {.aoédémomens enx*>m^mes croyoieat 
qnë' le tremUeinent de terre qui ravagea leur ville étoit 
lin ciel I de la- i^ngeanoe céleste, à cause de leUk^ hûtMït 
saiBvi|ège eooire les Ifétole^'^'' qui' a voient ellei*elvé<^(iii' 
rdfaige daus le «temple de Ne^tiÉ^è sur te Ténarë(^^)« 
Ik'sqhute de Sybaris fat attribuée- à un meurtre sacriîiKge' 
commis. dans le. temple de Junon (^ 3). Hérodote assure 
qiièilè saorilège qu'afvoient coaiimk- les Égihètes, en tuant 
un infprtuné qui s'étoit réfugié auprès du temple de Gérés , 
m. leur i; a ijaaiai» éfié pardonné par (a déesse (^^).' Mi 
bien plus tard encçrc, on regardoit les calamités qui 
a^i^reot ^'Épii:e comme une peine méritée . par ^n 
attentat. 9enibliable(^ V).. Dion Gbrysostome assure qu«^ 

.;(^?) Isocr. Paaeç. (Oratt. Atu T. L p. 81). Placeurs de ces 
ndoâs^exîstbi^af encore da temps de| Pausàmas^ X. ES. Ë. 

? {^^f Plut. SoU 12» Ceux qui commireail ce crime 'âirent 
àéihrës.ivarê9g et 0^1^179^0», Thucyd. i. 126. 

Al (♦t).Thu«yd. I. 127, 12«. (»0 Pittt. Lys. 31. 

i: ^ - *'. -(M) Tjtuiiyà. L 128. Paus. iV. 2f4. 2. 

":f «> Heraèlv Psut. ap. ^Ittèn. XIl. 2t. cf. ^liati. V. H. 
til., 43. li est remarquable que-^ lorsqne Laïs venoit d^être' 
.tule'e daiDs / le totnpke d& V^atis , on appela cette déesse elle- 
même èvooia. Tima^us ap. Atben. XIII. 55. ' 

(«*) Hero4. VL 91. («) Joslin. XXVIU. 8. ^sq. 
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lé loiifte dff* Jliniftà ÉfAèie jiVjai«int.^ étiolé 4iii8 
annula ' 9*eii|e «^vil», ni* méina' loMqHe la i^le fiÉl« 
pwf» ptr Veonffiow; jaMtn:.ioie foùle.de p c r s o M« ,>4Mr 
ptinèé»' mén» ^t ^te» § owv^vpeiMiits , dé|MMûiailHla.leii0\ 
affijenl^ ijaas « 8«iio^«nre(^ f)'. ' Xé .leaiple>^ Véam éh 
ÈtfÊ vfétoU pot oioksA rofpeolé ' qbe cfiliai d«<DBttei^ 
0»' ne StAii$p]i\m*'haftbaweï^ Hanilcair, qpûoaéÉ toiiolnr 
anoBT t«éM»8>'qui ' j «étomit anaasës^ Ajiissi .Fooi «e nuaB*; 
(|in'|Mi9-deir«9ivdor.Hui înfiprtiiaia) el/iorile 4k ta paifte 
oamme la pe^» ipilUi a'^itvatliroe' parce Sùtùiï\^7)^' 
PMMmiiia' loue la piélë çloni las AttiëaieiH fifaai prasv»' 
eli^ raapeotaiÉil' Ui If éaora du temple de Jupiter Olya^pica , 
letiqii'ila «len • étdieiil reodai mbltreâ pendant le «éya. 
dei S7raoi|ae(s ^)* To«i le» lieux sacrëaëteîeBtea quel* 
q^e èprle-eensidéris eotimie dcaiaayltB < niais il ytavotl dea* 
teiiftffles épécialéaieat cennbfëa ètt cet mage , oalui id» 
TMtét lî'Albèi^'^(s^), pelQfde kbJeoAesiseàPUîasC^^'V 
QeMi;de Cawaddr^ea JDanHMè ^^'') , 'oekii de Mioerte Aléa 
daaftl'te PélofiOEHièae (<!'')• caliiiMde lUatteè ÉphèsèC^»^ 
^ dan» j^'poi^ de Hfaayohia^.^^)^ 

, .(«^^i Dion. Ckiysost., Or. XXXÎ (f. I. p. 594 un. 692.] 

' f «•) hius. X. 2§* a. » {**) Mit; TIwb; 3d. i 

(floj p™ H, 13, 3. 

(*^') Au moins, suivant L^ophron (1126), les jeunes filles y 
<4iàmb»iei9i| 4M» Tf^tuf^ contre les amants, qai ne leur ^toi^nt, 
p<|^;|i«rëi^blf^ni1^¥CV^s ajputfe, quVUe^ «e.barbQuiUoieiit le^TÎaage 
et prenoient le defil. 

.\<f a)..Aahill, Tat, VIK 13, Il a^re ^que le dfoit d'^yla» 
mH». }^ e$cla?fui y avoit lieu depuis longtemps (.in ntaXais)^ 
PittVifiq'^ (de Tït. aer« alien. T. IX. pu 293} dit qqe c*^i| 
Un. '«i^jile pour les endettés. La suspen$iot) de re:(d<;ution de^ 
b. Atii<Mica> de moit,pepd4nt un* certa^ temps.., p, e. ^ Atbèr 
^9^9 . jiuf&i NlaogtempSk que le vaisseau sacre' n'é^oit pas reyeoii 
de. Jféios (PI^U Pted, p. 375. C) , et a Éphésc , à rarrive'e à» 
<^V|uie théorie poiur la déesse (AchilL Tat« VII. 12), lepose 

(«*) Demo&th. pro coi^an. (Piatt. An* T, IV. p. 234). Crf- 



■•ttmtfWiemMt Im réoiU de «qpplkm iiiijfét. A 
fmz qm Tiolciieiit qes afjFles, oa q«i porloieiit une 
mÊÊKL saerilège sur les temples, prouveat j^esque 
anlent ooDtre le respeoi . qu'on «Toit pour les yens 
seorés, qu'ils font foi de llioiTeiir qu'on avoit ponr oe 
g e ttfe d'attenlals. L'ëloge que Xénophon fait d'AgésUai 
sous ce rapport est une aoousalion des oontenporaion 
de oe prinee. Xénophon £ait . obsenrer , comme une 
chose digne de remarque , qu'Agësilas ëpargnoit les tem* 
pies des ennemis, paroequ'il étoit d'arô qu'il falkrit ae 
r«idre propices 4e8 dieux du pays ennemi tout aussi 
bien quç ceux des alliés. Il ajou^ qu'Agësilas sauYoit 
les suppliants , même lorsqu'ils étoient ennesus » puie*- 
qu'il trouYoit qu'il seroit peu raisonnable d'appeler sa- 
crilèges ceux qui piltent les temples , et de croîfc pieux 
ceux qui arrachent les suppliants aux autels (^^). Sui* 
Tant Xénophon , Agésilas , quoique transporté 4® odère 
et souffrant beaucoup d'une blessure qu'il avoit reçue, 
accorda la. Tie à une troupe d'Athéniens et de Béotiens 
qui , après la bataille do Goronée j s^étoient rtf ugiés dans 
le temple de Minerve Itonie(^^). 

En effet, comme nous venons de le dire, quoique 
les Grecs eussent en horreur les sacrilèges et ceux qui 

toit anssi un' asyle ponr les endettes, particalarité qai semble 
confirmer le témoignage de Platarque cité dans la note précé- 
dente. \^*) Xenoph. Ages. XL 1. 

(^^) Xenoph. Heli. IV. 3. 20. Ages. II. 13. Nepos tacoote 
le même fait li pen pr^ dans les mêmes termes. Ages. IV. 
5. fin. cf. Plut. Ages. 19. Je ne crois pas que l*aatoiité do 
Polyen puisse Pemporter sur celle d'un auteur contemporain. 
Cependant cet auteur contemporain (ftoit le panégyriste déclaré 
d'Ag<^silas , et tons les autres Font copié. Je me contente donc 
de rapporter lé témoignage de Polyen^ en laissant au lecleur 
le choix entre celle des deux rersions qui lui paroitra la plus 
probable. Polyen dit qu'Agësilas épargna les fuyards , ponr ne 
pas s'engager , avec des désespérés , dans un combat dont Fissoe 
pourroit être douteuse. Strat. II. 1. 4. 
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▼ioloiettt le droit d'asjle, oepen&nt les prières Am 
8iq[ipliants qui venoient dans les temples implorer da se- 
œfirs n'étoient pi(s toujours écoutées ( ^ ^) ; pour exoa* 
ser l'occupa tion à main armée de lieux sacrés , on allé* 
guoit la loi de la nécessité (^^); plusieurs fois mu6rae 
on n'hésita p£^s à violer ouvertement le droit d'asyle. 
A la vérité , on préféroit ordinairement trouver quel- 
que prétexte pour persuader les suppliants de quitter 
le lieu sacré (^^), ou les y forcer par la faim, 
manège qui toutefois ne pouvoit être considéré que 
comme une illusion dérisoire , parceque , pour ne pas 
devenir sacrilège , oq devenoit perfide » comme Gréon , 
chez Sophocle , qui , pour ne pas passer pour le meur- 
trier d'Antigone, dit qu'il ne la fcroit point mourir, 
mais qu'il Tempécheroit de vivre: mais, comme nous 
venons de le dire , les preuves d*uue violation plus ou- 
verte de la sainteté des temples ne manquent pas. Dans 
les troubles des guerres civiles ou des commotions intes- 
tines, rarement les vainqueurs par la sainteté des asyles se 
laissèrent-ils détourner de leurs projets de vengeance (^ ^). 



('^) Les ÉpidamDieDS p. e* , qui, pour demander du secours 
aux Gorinthieus , vinrent s'asseoir dans le temple de Junoa , 
furent cependant renvoyés sans avoir pu rien obtenir. Tha- 
cyd. I. 24. 

(^^) P. e. l'occupation du Délium par les Athéniens ^ dont 
nous avons parié plus haut. Thucyd. IV. 97 sq. 

(^^) P. e. dans l'histoire racontée par Thucydide III. 75, 
81. Archias tâcha ainsi d'engager Démosthène \ quitter le 
temple de Neptune. Plut. Demosth. 29. Le mot de ce grand 
homme exprime justement ce que nous avons voulu dire dans 
le texte : Après avoir pris le poison , il prononça ces paroles 
remarquables : ô Bien-aimé Neptune , moi je sors encore vivant 
de votre temple ; ce sont Autipater et les Macédoniens qui l'ont 
souillé par un meurtre. 

(7<^) Théramène fut arraché de l'autel par Gritias. Xenoph. 
Hell. II. 3. 54. Voyez encore ce qui arriva a Gorinthe (Xe* 
Dôph. Hell. IV. 4.) etk Mantinée (ib. VI. 5. 9.). Ici on ôta 
le toit du temple et on accabla de pierres les suppliants jus* 
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fM exemples de démolitioii et de pSige des temples 
JEHiigffitentenf prodigiettsedaenl dans le siècle des sueeee^ 
«eiifs d'Alexandre le Grand. Parmi les prinoes fui Tto^ 
lërent le droit d'asyle on trouve tes noms d'ailleurs lee 
pins cëlèbrc8(^*). 

lnfliieHc^ qftx" Qnant à l'infiuenoe que la religion est* 
'su^îàvieciv'ife^^ erçoit sur Ic drofi public, sur la ^ie eivile 
looiab, Mir le et sociale, il nV a pas «le doute que «a 
uationaiiié. qui étoit considéré comme obligatoire pour 

les états, dans leurs relations mutuelles, 
"dût être regardé comme tel à plus fe#te raison pour 
ies habitants d'un même état. Il faudroit répéter ici 
ce que nous avons dit sur l'influenoe salutaire dés ora*- 
des , sur le pouvoir attribué à Jupiter Hicétésius , sar 
la sainteté des asyles et des lieux sacrés. Nous avess 
déjà vu les lois sanctionnées par la religion (^^) ) nevs 
avons vu les assemblées du peuple et da sénat placées 



qu'à çç qu'ils se rendissent \ discrétion. Il nVn échappa aucun. 
Syracuse (Diod. Sic. T. II. p. S23), Orchom^ne (ib. p. 367.) 
et Sparte (Polyb. IV. 35.)] offrent des exemples frappants de 
cette impiété. 

(^'} J'en citerai quelques uns : Philippe , fils de Dsémétrîus 
(Diod. Sic. T. II. p. 573. Polyb. XI. 4. XYI. 1.), Aotiochas 
(Diod. p. 575. Polyb. XXXI. 11. Appian. Syr. 66), Pyrrhas 
(App. 1. 70. Liv. XXIX. 18. XXXI. 24, 26. Diod. p. 570.), 
Dorimaque ( Diod. p. 568.) , Prusias (ib p. 588. Polyb. XXXl. 
25..). Demétrius Poliorcète fait ici une exception honorable. Pour 
empêcher %^^ soldats de piller le temple de Diane \ Ëpfaèse , 
if se retira promptement avec son armée. Plut. Demetr^ 30; 
La piété d'Alexandre le Grand est connue , ainsi que la féro- 
cité des Étoliens. Les Macédoniens ^ quoique usant de re- 
présailles sur les Étoliens , épargnèrent cependant les statues 
des divinités. Polyb. V. 9. 

('«) Voyez y \ ce sujet , le raisonnement de Strabon , p. IIOS, 
1106 A. Plutarque (Lyc. 5^6, 29), par- la manière dont-il s'ex<- 
prime , semble prouver que l'artifice de Lycnrgue , s» artifice y 
a , n'avoit pas encore perdu son influence. Dans la vie de Na* 
ma (4)^ ii est un peu moins crëdule. Cf. de sui land. T. 
Vin. p. 147. 
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Éom là proieidtimi del^lm^eldeMinOTTe. L'obligatiori 
de défendre la pairie ëtoik basée en gfande partie sur 
le reapeel qts'oti ayoit pour le«dieux« Les tetnplet 
Notent les endroits où les citoyens vidoienl leurs quereU 
les, où ils sanotionnoient leurs engagements mutuels (^ *)• 
Ainsi que la législation , la juridiotion éloit basée sur 
h religion et sanctionnée par eilCé A Sparte la dignité 
fojrale étoil plaoée sous la protection immédiate de la 
religion , les rois étant les descendants d'Hercule , el , 
par lui, de Jupiter lui-même (^^). L*origine des tri*> 
bimaux remonte à Thistoire des dieux ; les juges et les 
parties litigeantes s'obligeoient par des serments solen* 
nelSf les uns à prononcer d'après les lois et d'après 
feaur oonsience , les autres à s'abstenir de toute super- 
ebfnrie et de toute malversation (^*)* Les ayocats en 
appeloient à la persuasion qu'aToient les juges de la 
jftÊ^tice et de l'omni-science des dieux , et à l'obUga*» 
tion qu'ils avoient contractée de défendre les lois don«i 
nées par leurs ancêtres et par les dieux immortels eux« 
ttvémes(^^). 

Je sais que les serments sont en usage ohet toutes 
les nations civilisées; je sais que ^ chez cclles-mémés 
^i professent une religion infiniment préférable à cel- 
le des Grecs, les serments n'empêchent pas toujours 

' C*) Voyei; p. c. Aotiph. de Chorcot. (Oratt. Att. T. L p. 79 
fia.) et Bemosth. pro Phorm. (Ib. T. V. p. 214. 1. 15). 

(7*) Voyez, ^ ce sujet , von Mlilier, Ailg. Gesch. T. I. p. 61. 
Cet aoteur fait observer l'iafloeDce qae les rois avoient sur la vie 
domestique , puisqu'ils niarioietit les héritières orphelines et qu'ils 
MrveiUoieilt les adoptions , p« 62. 

('^) Voyez le serment des Héliastes, Demosth^ s. Timocr. 
f^att. Att. T. V. p. 45 fin. 46.) Sur eelui ^u'oc^ pretoit devant 
Î^AréopAf^e , voyez Demoslh. c; Aristocr. (ib. T* iV. p. 676)«- 

t^q nata^^toi^q âinàfêvê. Aiitiph; dc vaAef • (Oratt* Att. T« 
I. p.^diili^. ? 

21* 



324 

le parjure (^^): mais ce qui esll très naturel dana wm 
nation qui a des vues éclairées sur la reli^on, mé-. 
rite d'être obsen^é chez un peuple dont les opinions à 
ce sujet feroient souvent attendre tout autre chose. 
Of , non seulement les Grecs avoient des serments 
comme les Chrétiens , mais leurs serments éteient et 
plus fréquents et souvent bien plus imposants , par lea 
'« imprécations qu'ils y ajoutoient(^^) ; quelquefois même 

ils empruntoient une signification particulière aux tradi- 
tions de la mythologie. Tel est , par exemple , le serment 
qu'à Athènes les éphèbes prétoient devant l'autel 
d'Aglauros (^ ^)* Il suffit de se rappeler que la tradi-» 
tion disoit qu'Aglauros se sacrifia pour sauver la patrie ,. 
et on sentira combien oet endroit étoit bien choisi , et 
quelle influence là sainteté du lieu et les souvenirs qui 
s'y rattachoient ont pu exercer sur le coeur de la jeu» 
nesse. Souvent la religion intervenoit dans des choses qui 
nous sembleroient n'avoir aucun rapport avec elle. Par 
exemple , on prononçoit des imprécations aon seulement 
contre celui qui avoit embrassé la cause des Barbares 
contre la Grèce (^ ®) , mais même -contre -ceux qui pé* 
cheroient contre une défense d'exportation de denrées 
ou de produits du sol (^^); on employoit le même moy- 
en dans les testaments , pour obliger l'héritier à satis- 
faire à la volonté du testateur ( ^ *). 

Nous avons déjà fait observer que les assemblées du 

C) Voyer , à ee sujet , Platon» Leg. XII. p. 688. fin. 

(7«j Voyez p. e. Aatipb. de Gboreut. (Oratt. AU. T. ï. p. 
70. fin.) et les formules cite'es plus baut (note 75). La mère de 
Démostbèae ofiîrit de jurer par les têtes de ses deux enfants. 
Demosib. c. Aphob. (OraU. Att. T. Y. p. 136 fin,) Quelque- 
fois les juges dévoient prendre les tpi^fpo* sur Tautel. Plat. 
Pericl. 32. 

(^^) Demosth. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV. p. 398 in.) 
. («o) Plut. Aristid. 10. («») Ib. Sol; 24. 

(•A) Demostb. pro Pborm. (Oratt. Att. T. V. p. 224 in.) 
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pétale \ les réimkms '-du «ënat , les seasimis des tribu-» 
naux commençoient toujours par des prières et des li* 
bâtions , qudquefbis par des lustrations et par des 
sacrifices ; ^|ue les deniers publies , les > registres et 
les archives ëtoient déposes dans les temples ( ' < ) : 
remarquons encore le rapport intime qai exis-. 
UÂ\ entre la religion et la politique. Non seulement 
le bonheur et l'existence même de l'état étoient en 
quelque sorte liés au culte des dieux , et spécialement 
au culte de la divinité tutélaire ; ce qui faisoit que. 
les crimes commis contre ce cuite , la divulgation 
du secret des mystères, par exemple, étoient consi- 
dérés comme crimes de lèse-nation : mais , en revan- 
che , celui qui tramoit quelque trahison contre l'état 
étoit , par là même , considéré comme un impie ; 
oui , le citoyen qui abandonnoit la patrie étoit re« 
gardé comme manquant au respect qu'il devoit à la di- 
vinité (' ^). Après la défaite qu'essuyèrent les Athéniens 
à Chéronécy le peuple, par un décret, avoit défendu 
aux citoyens de quitter la ville. Malgré cette défense, 
Léocratc s'étoit rendu à Rhodes* Lycurgue , qui l'ac- 

- («s) Demosth. de fak. légat. (Oratt. Au. T. IV. p. 343. L 
129). Éschioe , pour combatU'e la loi proposée par Gte'siphon , 
cita celle qui défendoit de déposer de faux actes dans le tem- 
ple de Bhéa, où tous les actes publics (va âfjfiéa^a yçaf»/*à%a) 
étoient conservés (cf. Liban, argom. ib. p. 199. 1. 25.). Platon 
(Leg. IX. p. 652 fin. 653 in.) veut qu'on dépose les actes des 
procès dans le temple de Vesta. 

(^4) r^ous avons déjk remarqué cette idée dans les tragédies, 
p. e. ^schyl. Y II. c. Theb. 565 sq. 

Hôltv TïïUTçaav ttai 'd^tèt; toç iyytvêî!ç 
Iloç&ëZif etc. 
' cf. 996. cyoç âè nai ^avày xtHT'^aeTak 

Cf. Lys. C. Philon. (OraU. Au. T. I. p. 378 in.) "Eçym t«ç ira- 
tçAsç &eéq yrçoâiâopa». Gorg. pro Palam. (Oratt. Att. T. Y. 
p. 687. 1. 20.) JT&o* yàQ 8 ff trçoâÔTijq 9roXé/*toç y^ v» y&iAm ^ 



0W6 dtvttit k people, ofmaiende p«i^ le déotarer ^ittipîe 
et ooupable d'evoir trahi les temples', les tieux sacrée « 
les sacrifiées et le culte sanotiouné . par les lois ^iea 
ancêtres ('^). Il va méiBe jusqu'à a84ureHi|ue I^éeOf atQ 
a transporté la religion dans un autre pays. Vos pères ^ 
dit-il aux. juges , ont appelé vobre ville du nom de lu 
déesse qui la protège , afin que eeux qui adorent Hi^ 
nenre n'abandonnent pas la ville qui porte son n&n^; 
léocrate , au contraire , méprisant vos lois , ainsi quQ 
la religion , a fait ce qui étoit en son pouvoir pour voua 
priver de la protection de votre déesse tutélaire(^^)« 
Voilà aussi pourquoi un attentât commis contre la 
vie d'un citoyen étoit oonstdéré comme une impiété* 
On croyoit que la vengeance du défunt poursiUvoll 
le meurtrier, et que les juges qui ne le punissoientpae 
devenoient ses complices , puisque , le coupable ayant été 
acquitté , la ville reste chargée de tout le poids de l'in* 
dignation divine, et qu'il n'y a que le supplice du 
malfaiteur qui puisse la purifier et ]a réconcilier aVe« 
dieu. G'eit le raisonnement ordinaire qu'on trouve 
dans les discours d'aceusation qui nous ent été ooa-^ 
serves (^^)* Aussi le prévenu de meurtre, même avant 
le jugement (^') , n'étoit non seulement privé de l'exer* 
cioe de ses droits politiques , mais il lui étoit défendu 

(•«) Lycarg, c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 19^). 

(««) Ib. p. WS. 
C) Voyez p. c. Aaliphont. Tetral. I. 1. (Oratt. Atf. T. ï. p, 
14. I 3. p. 15 fin. Tetral. L 3 fib. p. 22.) wirtont Tetral. III. 
1. (ib. p. 35 fia. 36 in.). Les dëfeaseurs tournoient le même Far-» 
gument contre les accusateurs, p. e. Antiph. Tetral. 1. 2. (Oratt* 
Att. T. I. p. 19 in.), Tetral. IL 4 (ib. p. 34" fin,) Tetral. 
m. 2. (ib. p. 38 fin*). Les juges sont obliges de prononcer une 
sentence éipiitable iêaXiçva. tûn ^«cÂ» êV«^a nal vô e^oêfiSq. 
ABtipb. da Ghoreut. (Oratt. Alt. T. i, p. 7Q. itt).»Gondainnei| 
na innocent .c*e»l. &A»c«^*« nah^é^*M» tli: «4 tM ^««c ^ai «^ç 
Tâ« ^fM.v<i. Antiph. de Herod. c»d. (Or. Au^T.I, p. 66. L 884 
(") Antipb. de Choreut. (Oratt. Alt. T. I. p. 79. 1. 46)^ 



J P i wIrt wr ant noriioet .oa ans jeux {MibKcifti ë éH»ili 

exohi det temples ) eeltii Ukéme qui avoit tué, qHQlifu'jttâ 

^iii ëtoit entièrement en son pouycnr et dooi perseime 

ne p4t Tenger la m«i, a'absteaoit det lieux meatioiipr 

fiés par respeel |ioiir la divinité et |Hmr les lois('')t 

IL faut avouer que oe qui pouvoit servir jt réunit 

Im GveoS) pouvoii ausei quelquefois auguienter Tai^v* 

non • <{ui e:dsteit «itre les dififérentes tribus dont oeUe 

BwlioB étoit eomposëe. Car « lorsque nous aUéfjpaoas 

le Pafiiontum et . le temple de Neptune Triopius ^ il 

ne faut pss oublier que oes mêmes sanctuaires « qui 

étoient des points de réunion pour les associés * 

aerToient» à les diatingucr des autres tribus. Aussi 

fiet& qu'on admettoit un Dorien dans le Panionir 

um , aus» peu un Ionien ponvoit-il avoir part à l'as^ 

semblée réunie dans le temple de Neptune Triopius. 

Lc^que Cléomèoe, roi do Sparte, voulut titrer dans 

le temple de Minerve , la prétresse s'avança , et Jui 

dit 3 Éloignez vous , à étranger de Sparte « n'entret 

flM , car il est défendu aux Doriens de mettre le pied 

dans ce sanctuaire. -^ Cleomëne n'en entra pas moins i 

mais l0 mauvais succès de son entreprise fut attribué à 

sea obstination (^^)* Cependant ce désavantage étoit 

eentrebalancé par la part que tous les Grecs prenoient au 



('^) To ^o/iàÇéfiktifO'p «al rh d'êtù'P âfâêi»ç àyiftiik vt iavrov ual 
àtpiltvu^ iif êXçiita* àv %& véfkt» ^ etc. Remarquez qQ€ les ^«^à , 
^voyait dy&'vtç SOût appelés ici xà /liyèàva ual TfnXtttÔTara xotç 

âv^ç&Teo^a. ÀDfiph. de Chor. (Oratt. Att. T. I. p. 70. 1. 4.) 
D^émosthèae (c. Lept. Oràtt. Âtt. T. IV. p. 456 fia.) attribuid 
cette loi k DracoD ; les termes en <^.toieDt : x^Q'^^fi^'^ êXçj^êo&eeé 

TÔ> àydçoçoifov , OTKMfâ&f 9 nçati^çoUf y îsç&y , àyù^âç, Gf« Plat. 
Leg. IX. p 659. A, B. ilçôtov ikhit «»> ifo/t,ifiuf êîgyéa&mt 
/»^T f hçà , f^i'^f dyoçài/ , ^^t« U//t4ifaç , Mt^^e &kXoy itbhvàif 
\i)XXofùif fikfidiita fnaifar ; il ajoute : iàif té t*ç éjiayof^ei^ f 
ual iàv pt^» 

(i»o) Herod. V. 72. Yoyex en uo autre exemple ib. ¥1. 81. 
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otilte èe leafs dieux nationaux , culte qui les diatingimt 
ées Barbares , et d'ailleurs les- distinctions mêmes dont 
nous venons de parler pouvoient servir à maintenir la 
nationalité respective de chaque république*. Clisthène , 
pour établir son autorité à Sicyone et pour étouffer le 
patriotisme des habitants de cette ville , ne crut pou- 
voir se servir d'un moyen plus sur que de substi- 
tuer le culte du héros Mélanippe de Thèbes à celui 
d'Adraste , l'un des héros les plus respectés de Si- 
cyone (^^). Combien de fois la communauté des céré- 
monies sacrées , des tempj^es , du culte en général , n'est- 
elle pas alléguée comme un argument pour maintenir 
ou rétablir la concorde parmi les citoyens (^'). 
Sur la Tîe dômes- Ce fut cette communauté qui réunissent 
tiqaeeuuricboii- ^^^gj j^g membres d'une même famille. 

heuriDdmdueL 

Nous avons déjà parlé tant de fois de la 
galté et de la sociabilité des Grecs , que nous croyons 
pouvoir nous dispenser de revenir sur ce sujet (' 3^. 
Les Grecs non seulement ponvoiènt. s'amuser , sans porter 
attente à la gravité de leur religion , mais cette religion 
elle-même les y invitoit. Bacchus , Vénus , les Muses 
et les Grâces ne demandoient pas qu'on les approchât 
d'un air triste ou sérieux (^^). En adorant ces divini- 
tés 9 on se réjouissoit avec les siens , et , le coeur s'épan« 

(«') Herod. V. 67. 
(*^) P. e. XenopL Hell. IL 4. 20. 

P*) Vojez, dans un diseours d'Isée ((îe Coron, ha^rcd. Oratt» 
Att. T. III. p. 99) , la charmante description d'un sacrifice de fa- 
mille. Le grand-père réunit autour de lui ses petits en&nts , 
pour célébrer la fête de Bacchus à la campagne , et offre pour eux 
des sacrifices à Jupiter. L*orateur fait observer aue ce ne furent 
que les membres légitimes de la famille qui fussent admis à ces 
fêtes. De même , il n'étoit permis qu'aux parents d'assister aux 
funérailles du père de famille (ib. p. 101. 1. 24. p. 102 in.)* ^ 

(^^) Qu'on voie le ton qui règne dans les cantiques composés 
pour ces fêtes , p. e. Anthol. lyr. éd. Mehlh. p. 25 » et les élégies 
d'Ion , AntboL T. I. p. 93 , 94. 



diant ea liberté , on dérenoit pins pfopre à sentir le 
prix de ces affectioas qui font le charaie de la vie 
humaine. 

Par la même raison la religion des Grecs deyoit aYoir 
mie influoDce efficace snr les beaux arts; oui , il est aréré 
que les défauts mêmes de cette religion dévoient y con- 
tribuer. Moins la religion est sensuelle moins elle 
est en rapport avec les arts qui sont basés sur la sen- 
sualité. Plus elle donne dans les abstractions plus 
elle éteint cet enthousiasme pour la beauté qui en grande 
partie dépend des émotions excitées par les objets qui 
frappent les sens. Or quelle religion , plus que celle 
des Grecs , qui reyétoit de formes humaines les dieux et 
les déesses qu'adoroit le peuple » quelle religion , plus 
que celle des Grecs , étoit en état de fournir à Timagi- 
nation des modèles de beauté et d'élégance. Mais il 
suffit d'ayoir touché ce point» Sous ce rapport les Grecs 
sont trop connus , pourqu'il soit nécessaire de nous y ar- 
rêter plus longtemps. . Seulement qu'il me soit permis de 
hasarder une conjecture. Les Grecs , avec toute leur 
sensibilité pour les beautés de la nature et de l'art , au- 
roient-ils jamais fait les progrès dont nous admirons 
encore les preuves visibles, s'ils n'avoient été animés 
par la religion ? Si la religion n'avoit pas été pour 
eux , je ne dis pas une ressource puissante , mais la 
source principale , dans laquelle ils puisoient cet amour 
du beau idéal dont l'expression distingue leurs chefs- 
d'oeuvre , auroient-^ils pu produire des ouvrages qui 
surpassent tout ce qu'on a vu ailleurs, des ouvrages 
qu'aucune nation moderne n'a encore pu imiter (^5)? 



(^') Chez Philostraie (Vit. ApolL VI. 19), Thesp^sion demande si 
Phidias et Praxitèle sont montés aueielpoar y contempler les dieux , 
ou 8*ils ont conçu leurs ehefs-d'oeuvre par la forée de Timaginar 
tion. Voyez ^ à ce sujet, Jacobs, Verm. Sehr. T. III. p. 361 sq.» 



sso 

Je m»' qm ta fiM rigide de» dooloars ohtétiwe a 
de oe point même qd article d'aocasalion iconire. la 
religion de la Grèce, et j*avoue que l'art des. Grecs a 
produit nne foule d'ouvrages qui blesseat la dëoeaoe : 
mais il n'en est pas moins *vraî que ^ si jamais il a "été 
donné aux mortels d'exprimer dans leurs ouvrages la iaa«> 
jesté divine , oe but sublime a* été etleiat par Hiidias/'*^)* 
Au reste les arts plus nécessaires et plus utiles no man^ 
quoient pmnt -d'cnccarag^nent de la parjt d'une reiv-» 
gion si propre à exciter toutes les faoullés de Fesprtt. 
Il suffit de rappeler à 'mes lecteurs 4es services qu^onl 
rendus à la médecine le culte d'Esculape et la saper-» 
stition même des adoratears de ce dieu, fit la mcraitté 
elle-même : nous n'avons pas* déguisé les mauvais effets 
que cette religion si humaine , si mondaine , que ces 
dieux formés d'après limaga du faible mortel ont'd4firo«* 
duire sur les moeurs ; mais nous avons aussi fait obser* 
ver comment , par une inconséquence en effet 4^4inge « 
ces 'mêmes dieux étoient respectés comme les dispen* 
dateurs du sort des mortels et comme les juges de leurs 
actions. Il suffit de se rappeler ce que nous avons< dil 
au sujet des opinions aur Dicé» sur Némésis , sur- Thé» 
mis,' sur Jupiter, dans leurs différents rapports avec 
le genre humain. Si ces opinions suffisent pour iprau* 
ver que la religion des Grecs pouvoit offrir de puissants 
appuis à U' vertu , on sentira qu'il est presque impos*» 
sible de supposer qu'elles n'aient exercé au moins quelque 

à qui je dois ee passage , et Herder , Ideen znr Phil. d. Geseh. 
T. II. p. 112.113. 

(^^) Plusieurs auteurs font les éloges du ehef-d*oeu?re 
de cet artiste: je me contente de eiter les paroles de Philoa de 
Byzaoee (de VU mir. mund. io Thés. Ant. Gr. T. VIII. p. 2663) : 

Ta fAiv &XXa TÔif ëTtva ^êafiArmif &av/*à(ofi^é'p /t6vor , tôto âè 
%al TrçoaxvvSfjuey II appelle Phidias â'tjpttôçyoç à&ait'ttoiaç -^ 

âtzltu dvpfi&tlç àv&çtfTroK; &êAif otptft;» Yojei, k ee Stfjelf 
Creuser, l^mb. uad Mytli. T« II. p. 630 , 532. 



œi 



ilifliifliie^'MrWniodm('r); Ge q«e Jvpitalr et IBflervo 
êl tant d^aiilretf^ diéax' ëtoitfnt ponr les relations enlirélea 
peuples et entre les 'cHoyeiis d'im même état , ils rëtoîenl 
aussi pour la'yiedomestiquç et pour les individus. Thé* 
mistocle se r^ogiant dans cette partie de la maison du roi 
des Holbsses qui elle-ibéme ^ par une j)or80nnifioAtion trèa 
usitée , a été changée en déesse (^ ^) , la pieuse Mégariemie 
déposant danb le niéme endroit les cendres de Tinfortuné 
Phocion(^^), Démarate j oébjurhnt sa inère par Jopiler 
Hercéus de lui dire la vérité sur sa naissance (><^^) , eta 
faits et plusiers autres prouvent que la religion des 
Grecs a pu avoir une influence efficace sur Texeroice de la 
▼ertu. La sainteté du mariage (' <>^) , Famour fraternel 4 
Famitié, les devoirs les plus sacrés étoient placés* sous la 
surveillance de quelque divinité (>^'); souvent par r^ 
spect pour les dieux les esclaves étoient traités avec hu-» 



(^^) Souvent même ees clieuz dont le culte deroit donner occa- 
sion à des excès , et la doanoient déeidéniMit ^ avoient ans inflaenat 
salutaire. Suivant un des interlocuteurs de JPlutarqne (Symp. LU 
T. Vil 1. p. 428) , ne pas bien entretenir ses hôtes , ou incommoder 
les convives par ses discours , est une injure faite à Bacchus. La 
rsligioB étoît en rapport avae toatee les actions de la fie ^maine* 
Le matin étoit consacré à Minerve Ergane et à Mercure Agorée ,. le 
soir à Bacchus , à Terpsichoré et à Thalie (Plut. Symp. IIL' 6. 
ï. Vin. p. 507 fin. 698 in.). On auteur se garde de commettre 
va plagiat par respect pour les ^êo* Icrioê* Mareiaa. Herad. 
Peripl. p. 66 (Huds. geogr. gr. min. T. I). 

(*^8) Thucjd. 1. 136. Plut. Them. 24. 
(^*) Plut. Phoc. 37. (lop) Herod; VL 68. 

(<o') Ztvç vfilMç et 'Hçif ^êkêia. Voyez p. •« ^cb Eam. 
208 sq. ApoU. Rhod. IV. 96 sq. Sur le mariage , comme céré- 
monie religieuse, voyez Jacobs, Verm. Schr. T. IV. p. 180 sq. 
Chez Creuzer(Symb. und Myth. T. IL p. 513 sq.) , le mariage des 
Grecs est un véritable sacrement. 

C^*) Zfùçofê^jfvto^^ irtu^zo<i9 9^^«ç* L*autel d*Éros kti-mé- 
me, ce dieu d'ailleurs si volage, devient un point de ralliement et d^ 
réeoasiliatiaa pour les familles. Voyez p. e« Plut. Amat. T. IX. 
P- 2. 



f^sM' de leof» pèrw. Naos ité arons adonlitf ks ' preuves 

dut' le >XLI*'Gh«pttre«" II- etli iniitîle:: de.les répéter 

dens cet endroiU 

Sur U itilér»»!», . Daofl la nremière partie de cet oaTrage , 

en maitière de re» ,. , ,, 

ligioB. nous- avons dit quelques >iiiot8 dun avan-t 

tage ' qnUiyoil le • poly llmsine sur le thénnoe , 
Avantage qui est surtout très évident dans Thistom dm 
ta eivilisation religieuse des .Greos , je veux dire la to<- 
léranoe. C'est ici l'endroit d*en parler plus en détail , 
puisque oe ne sont que les faits consignés par l'histoire 
qui puissent nous mettre en état de jug^ jusqu'à quel 
point les Grecs - jotiissoiest de l'avantage dont je viene 
ée^ parier. 

Ces faits offrent des preuves indubitables de peraécuh 
tiens pdur cause dci religion, mais il n'y en a aucmi 
(pA contienne la moindre trace d'une persécution pour 
cause de difiEérence d'opinions en fait de doctrine , un 
seul poiÉt excepté, l'existence • des dieux ou l'imbro* 
ductioa de divinités non reconnues par l'état; et èn^ 
core les exemples qu'en fournit l'histoire appartiennent 
toue à la république d'Athènes(*^^). Tous les autres 
faits se rapportent au calle; ce sont des peines ia^ 
flîgéed à cause de qudque sacrilège cooimis, de mys- 
tères divulgués , de terres sacrées employées à usage 
prsCaaiB» 



{^^^) La eonnoissanes imparfaite que nens stobs de l'histoire 
et dé la constitation de la plapart des autres républiques grecques 
iie nous permet pas de pronbneer sur elles; mais il est bien pro-*- 
bablif que Taffaeisme aura été e(»adaaiiié partout et tonjoars» 
Eneore sous la domination romaine les Messénleos eïiloieiit ks 
mtafeurs d*Épzenre. Atheir. XIF. 68. JBliaa. Y, E. IX. 12. 
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Ki^nuflMdftflnK ' n mk facile d'ëmuiérer les nova àm 

damnalioD pour . «,. •,., . ., 

caV»è '*i'mpiéié , personnes accusées d impiété à cause d uns 
oqd'wirqdui^ divereenoe d'opinions. Protagoras avoil 

de nouvelles di?v- , , ^ *. 

Bité».' écftt: Quaol aux dieux , je ne saurais 

dire s'ils exjateBl ou non ; ce qui mTeu 
eeapèche , c'est l'obscnfitë' de la matière et la courte 
dn^fo de Im vie Imaurine. Ce doute lui fut pris* en 
9i* msiuvalse part par ^ les . Athéniens qu'ik le banni** 
rem, et qu'ils firent brûler tous les exemplaires de 
eoB^ ' ouvrage qu'ils ' aToiont pu attraper , en faisant 
erdonuer par un héraut , à tous ceux qui es possédoient ^ 
de* les' délivrer('^*y. Je dis les Athéniens , car ce ne 
lurent pas tes prêtres qui embrassèreut la. cause de 
kt- religion, ce fut le peuple ('^^). Ceci est encore 
plus évident dans l'affaire d'Anaxagore; et d'ailleurs il 
nhf a pas de doute que l'accusation de ce philosophe 
B# ' fût plutAt un effet de l'envie de la faction qui 
eeolràrioil en tout les mesures prises par Péridès qu'une 
attdie' du zèle pour la pureté de la doctrine. Il est 

^io8^ Diog. Laërt. p. 2S0. B. Seztas Empirieas etFlave»Jo- 
sèpiie assurent qa*on le eondamna à mort , mais qu'il 8*enfuit. 
Minucius Félix, Eusèbe et Cieéroo aont d'aceord avec Diogène 
lAèvçe. Philostrate rapporte Thistoire plus en détail. Yoyei les 
lia^sages dans les notes de Ménage sur Diogène Laëree , p. 244. 

(109) Hous aTons déjà dit que les £umolpides ne jugeoient qu*ea 
preeû<rre instaaee les causes d'impiété. Il est probable qa'avaat 
f éridès. et après Alexandre le Grand , 1* Aréopage prooooea sur ees 
aeci|sa.tîons , mais , daas la période de Toehloeratie , amenée par It» 
b^s d'Éphialte , e*étoit toujours le peuple qui agissoit en juge et en 
psirtie en même temps , soit dans rassemblée publique ,. soit dans le 
tiibunal des Héliastes. A^ussi, dans la plupart des. passages eités , 
1^ auteurs parlent-ils des Athéniens en général. Dana les exemples 
d'une date plus récente , p. e. dans eelui de Stilpon , et dans eelui 
de $.. Fwi, c'est encore l'Aréopage qui prononce l'arrêt. Le 
Séi^at desi e|nq-cents prenoit connoissance des fautes et des abus 
«ommis dans la. célébration des mystères. Le second Archonte 
iasi^uia^ ces procès et ceux pour cau&e dMmpiété* 
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éndent que le inéaie motif , cém d'attaquer Périolès 
dans ses amis les plus chers , fit iDteoter presque ea* 
Énéme temps une accusation d*impiété à Aspasie, et ordon- 
ner une enquête sur ceux qui nioient Texistence ou. le 
pouvoir de la divinité , ou qui enseignoieiit les sciences 
naturelles (' ^ »)• Phidias et Périclès lui-même furent 
accusés de malversations dans l'emploi des deniers publics 
destinés à la construction du temple de Minerve , plainte 
qui contenoit en même temps une accusation de sacri- 
lège (> I >)• Cependant le crime d'Anaxagore étoit avéré. 
Aussi Plutarque assure-t-il que ce philosophe n'osoit publier 
ses opinions , parcequ*on avoit en aversion les naturalistes , 
et ceux qui faisoient l'investigation de la nature des météo- 
res , parcequ'ils étoient censés attribuer Touvrage de dieu 
à des causes naturelles , à un pouvoir dépourvu d'intelli- 
gence ou à la nécessité (''>) : et d'ailleurs des personnes 
qui ne pouvoient avoir le même motif que les contem- 
porains de Périclès oondamnoient également Anaxagore 
et ses sectateurs. Il suffit d'avoir nommé Aristophar 
ne (* ' s) Socrale (^* '♦) et Platon (* ' *). Longtemps après, 

('«') Plut. PericL 32. ef. Diod. Sic. T. l. p. 503. 

('^') Plut. Nie. 23. 0vantol »ai iiextiùçoXêaxai* — Al%itu 
àvàynay SOUi ici Opposées à to B-tZoy , ^tZay xcel xi>ç*cDTéçix» àç- 

\al. Dans l'apologie attribuée à Platon (Âpol. Socr. p. 359. !• 
cf. p. 361. D.) eeci est ei primé ainsi: Ta ve /A,tTiiaça «>^o>r»a- 
iijq , xaï ta vnb Yfjv Ttâyxa àvf^'tjTfjxèç , et c*est Toecuf^ation des 
fiëÇi/*yo(pçoi>TiaTai d'Aristophane. Diogène Laërce (p. 36. cf. 
Sttid. in '^valdyoçaç) a rassemblé les témoignages de plusieurs 
auteurs eoneernant cette accusation. On reprocha spécialement à 
Anaxagore qu'il avoit osé dire que le soleil n'est pas un dieu y mais 
un fer ardent. 

(«") Dans les Nuées. (»«♦) Xenoph. Memor. IV. 7. 6. 

(**'J ï'ô> /liyhovov &i6v *al Hkov lov x6afitov qta/ièy htê 
l^ijvtZy deïy ^ svt TrolvTrçaypiovtZr ^ tàç alziaç içtvyÔPTttÇf é 

yàQ ér Sa^oy tUok. Plat. Leg. VU. p. 6tô. G. Dans le X* 
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AnVlMe ne fit point «crapale de placer Anaxagore à 
oAtë de Diagoras (^'^). Au reste , il est certain qu'A- 
Adxagore ne fnt pas accusé auprès des prêtres , mais 
devant le peuple , soit par Diopitbo soit par Cléon ; 
el , ce qui doit nous parottre bien comique , Aspasie 
fut accusée d'impiété par un poète comique ; on sait 
qn*à Athènes ces artistes étoient acteurs en même 
temps. 

IHogène Laêrce assure qu'à Texemple d'Anaxagore, 
Euripide , dans son Phaéthon , représenta le Soleil 
comme une pierre ignée ("')• Euripide, comme poë« 
te , pouYott toujours se réfugier derrière le personnage 
qu'il mettoit en scène , mais d'ailleurs il est connu quov 

lirre (p. 665 in.) , Platon condamne ooTertement la doetrins de 
csttx qni dissnt qus Is Soleil et la Lane sont des pierres , et qu'ils 
ne goHvernent pu les choses humaines ; mais , dans le dernier 
11? re des Lois (p. 696. D. sq.) , il se déclare contre le préjugé de 
eenx qui soupçonnent d'athéisme les philosophes qui étudient Tas- 
titmoinis , et il tâche de prouver 1* utilité d« cette science , méms 
pour la religion. 11 est curieux de comparer a?ec ce passage celui 
de Plutarque (not. 112). Dans un autre endroit (de orac« de- 
feet. T. \ll. p. 715), le même auteur dit de Platon: Ce philo- 
JBophe désapprouva Anaxagore, parceque celui-ci, sans cesse oc- 
cupé des causes naturelles, in?estigant avec ardeur les effets 
nécessaires de chaque affection corporelle, examinoit toujours 
le pourquoi et le parquoi de chaque phénomène , et négligeoit 
entièrement les causes primitives et suprêmes. Plutarque lui- 
même s'exprime avec beaucoup de circonspection , lorsqu'il 
se voit obligé de dire que la Lune est une terre. Ceux qui di- 
sent que la Lune est une terre, dit-il, sont loin de prétendre 
qu'elle soit un corps inanimé (jfoXXS âè âfofifv ày&çta/ro* — %'^w 

nni âfAotçov etc. il ajouie que la terre elle-même est respectée 
comme une divinité (tô ât y^ç orofia irawl 7ta (piXov **ElXijvk 

0-u*), de fac. in orb. lun. T. IX. p. 692. 

(»««J irislid. Or. XLV (T. H. p. 80.1. 10.). 
("^) Di<^ Laërt. p. 35. D. L'auteur de l'Apologie (p. 362. F,) 
fait dire à Mélite que Socrate pensoit de même , et qu'il disoil que 
le Soleil étoit une pierre , et la Lune une terre. Socrate avoit biea 
raison de lui demander s'il se moquoit des juges. 

22 
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j€OB . orlbodoxîe .ët^U aaaet «quÎToque (*'*)• Une fois 
• aiéipe . sa qualité de poète ne l'eût pas sauvé , s'il 
Mi'ayoit prompteoneot fait amende honorable. Le pr#- 
imier vers de sa Hélanippe , qui contenoit un doute 
f>semblable à celui que Protagoras avoit énoncé , excita 
4 une .si vive agitation paroû les spectateurs, que le poète 

fut obligé de le remplacer par un vers qui exprimât 

sans détours Topinion généralement reçue C^)« 

Le plus connu des hérétiques grecs est Diagoras de 
iJiélos. Le nom qu'on lui donna, celui d'Ajthée , semble 
•tssez exprimer son crime» Cependant lés auteurs ne par« 
;Jeot que de la divulgation ou de l'irrision des mystères 
fj^iu'on lui imputa C'®). Les Athéniens, dit Diodo- 

re, mirent sa tète i prix(i^>), et le schoiiaste d'A- 
.ristophane ajoute qu'ils promirent le double à celui 

qui le leur livreroit vivant ( " ^), oe qui semble indiquerune 

("*) Saas parlsr de la manière psu déetntsdont il traite eoaveat 

f la mythologie dans ses tragédies, défaut doat nous aTons rapporté les 

preoTes ailleurs, il suffiroit de faire obserTerqaeronalloit jus- 

•qu'à lai attribuer les Ters eounus qui par d'autres , et avec plus de 

droit 9 à ce qu'il me parott , sont attribués à Crttias , le sophiste. 

.?oyex Plut. plae. philos. T. IX. p. 490. L'auteur de cet écrit osç 

même accuser Euripide d'athéisme ; il assure que ce ne fut que 

par crainte d'être puni comme le fut Anaxagore qu'il ne pronon^ 

jias cette opinion en public. On Yoit qu'en Grèce , comme ailleurs. , 

iLy a? oit des gens qui savoient tous dire ce que f ous penses, 

(*'') Le rers tel ^u'il est cité par Plutarque (Amat. T. IZ. 
p. 29) est sans doute corrompu. Les auteurs cités par JUnsgrave 
{Fragm. T. IL p. 453) le donnent ainsi : 

Il mit à la place : 

Ztifç y «ç Ifltuta* T^ç dXii&tiaç iJTfù 

(«•«) Toyez les passages cités par de Sainte-Croix , Mystères 
T. l. p. 256 fin. — 259. Diodore parle à^àaifitha , mais on sait que 
cette expression embrassoit tous les crimes contre la religion. 
Cf. Lobeck , iglaoph. p. 1285. 

("') I>>o^-Sic..T.I.p.546. 
("*) Schol. Aristoph. A?. 1072. Suifant quelques-uns , iTi ne 
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grànile anrmositë contre le coupable ^ aniboritë dont 
on tfôQve des prenves dans les écrits de plasieurs au- 
teurs^ qui vécurent longtemps après lui. Partout Dîago- 
nm se trouve' à la tète des athées. Élien , après avoir 
coomiencfé à faire Téloge de Nicodore' de Mantinée , 
ayant par malheur ajouté que , dans la rédaction des lois 
qtilt voulut donner à sa ville natale , il profita des cou* 
seîls de Diagoràs , s'arrête tout court , et déclare ne vou* 
loir plus rien dire sur Nicodore , pour ne pas avoir 
Vàir de faire l'éloge de Diagoràs , homme réprouvé par 
les' dieux (**'). 

il est inutile de parler de Socrate. La condamnation 
de Socrate fut uti effet de la haine de ces mêmes athées 
qu^îl combattoit sans cesse. Mais il faut faire observer 
qu'on n'accusoit pas Socrate de nier l'existence de 
tous les dieux , mais seulement l'existence de ceux 
que la république d'Athènes reconnoissoit comme tels , 
etï de vouloir en mettre d'autres à leur place (i» 4) , 
nouvelle preuve que la religion étoit une affaire de po- 
litique (' ^ s). Aussi 9 quoique la piété de Socrate fût 
Utte des causes principales de l'aversion qu'on avoit 
pour lui (' ^ ^) , cependant le peuple , qui , comme l'assu* 
re Eut^ypbron, chez Platon, rioit au nez de celui qui, 
dans un discours public , faisoit mention de la divi* 
nation , accueillit très bien l'accusation portée contre So* 



fat pas paoi plus séf èrement que Protagoras. Voyez p. e* Aihta^ 
XIII. 92. 

(<^«) JSlîaa. V. H. II. 2^. Perizonius (ad h. l.) a très bien 
remarqué que Valère-Maiiroe (I. 1. ezt. 7) a touIu' parler de 
Protagoras , et non de Diagoràs. 

('^^) Voyez Tacte d*aceusalion dans le coin meneemeut des. Me« 
morabilia de Xéaophon^ chez Platon, Apol. Soer. p. 301. F* , M 
ehez Diogène Laërce , p. 43. B. 

(^^^) La loi de Draeon qui ordonnoit d*adorer les dieux de rétat 
a été coBservée par Porphyre, Abstin. lY fin. (p. 380). 

{^*^) Xenopë. Memor. P. 1. 2. 

22* 
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€rale ( ' * ^ )• On sail qu*il n'est pat rare de Vbir nm|iiétë 
et la haine de l'hérésie marcher ensemble ; mais d'ail* 
leurs à Athènes la crainte qu'on a voit des aristocralea 
se méloit toujours au zèle religieux. Au reste , nous 
avons déjà fait observer que les Grecs ne refusoient pas 
d'admettre de nouvelles divinités, mais qu'il étoit dé- 
fendu, à Athènes au moins, de les introduire sans 
Taotofisation soit du peuple, soit de l'Aréopage (■**)• 
On raconte que Phryné , la courtisane , eut Thenneiir 
de partager le sort des Anaxagore «t des Socrate; au 
moins l'auteur des vies des rhéteurs , attribuées à Plu* 
tarquo ( ^ ' ') , et Eustatho ( ' * ®) disent qu'on l'aocina 
d'impiété. Mais il faut faire observer qu^un auteur beau* 
coup plus ancien , le poète comique Posidippe , ne spë« 
cifie pas le crime qui avoii été imputé à la courti- 
sane C^) , et que Sextus Empiricus (' ^ *) , Har- 
pocration ('^'s) et Quîntilien (<^ ^) , qui rapportent 
rhistoire connue de^l'absolution de Phryné, ont suivi 
Texempie de Posidippe. Quoiqu'il on soit , il est cer* 
tain que le zèle religieux n'avoit aucune part à l'accu- 
sation de Phryné , et que la s(^ntcnce prononcée n'étoit 
pas motivée par la conviction . de rinnocence de la 
prévenue. On dit que Phryné fut accusée, parce 

(ia7) p]«t. Eulypbr. p. 48. D. 

(>••) Warbarton (Godd. Zitnd. ▼. Moses, T. II. p. 84 sq.), 
a très bien prooTé que. S. Paul ne fut pas traduit eomme aeeusé 
detaat 1* Aréopage , mais sealement pour j rendre eompte des non- 
Teanx dieux qa*il adoroit. 

(«»*} Plot. X rhet fit. T. IX. p. 378. 

(s>^) Enstatb. ad 11. p. 1355. Aleiphron (Epist. I. 30) a fait 
•de eette histoire le sajet d*nne lettre qu*il suppose écrite par une 
eoortisatte pour remereier Hypéride pour le service qa'il a?oit 
reada à la confrérie en défendant Phryné. 

(^*') Posidipp. ap. Athen. XUI. 60. Il s'exprime ainsi : 

(* •^) Sext. Emp. c. Mathem. II. 4. 
(«s*) Harpocratioa , ia r. £i^&ittç. 
("«) Qnintil. Inst. Orat. IL 15. 
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qn*^ à¥oit quitte Biilbias pour Hypëride, et qu'elle 
fitt absoute , parceque les juges restèrent frappés d'ëtoo* 
nement k la Yue de sou beau sein , que son avocat eut 
l'adresse de découvrir en leur présence (<'<). 

Le motif de la condamnation de Démade fut du même 
genre que celui de la sentence portée contre Socrate. 
Bânade youluf introduire un nouveau dieu , savoir Ale- 
xandre le Grand. Élien assure que les Athéniens le 
condamnèrent à une amende de cent talents (" ^) ; 
Athénée se contente de dix talents» ce qui me parolt 
pins vraisemblable (I s ^). Les honneurs que les Athéni- 
ens décernèrent peu d'années après à Antigonus et à 
Démétrius Poliorcète prouvent que fimpiété faisoit chez 
eux des progrès rapides , ou qu'ils modifièrent d'après les 
circonstances leur zèle contre les innovations ("')• 

On dit encore qu'Aristote fut accusé d'impiété à cause d'un 
péaa qu'il auroit chanté en l'honneur de Herméas(> ' ') : 
noais , si ce fait est exact , il prouve encore que les accusations 
d*impiétén'étoient pas toujours motivées par lezèlereKgieux, 

(tsf j PoâdippsditqnePhryné s'adressa à chaque juge enpartieu- 
Ii«r et qa'elle les fléchit par 99s larmes. Si Taffaire 8*est passée ainsi , 
il &at avoaer que les juges méritent plus d'indulgence que d*après 
la version ordinaire de ce récit, à. moins de Touloir préférer la 
tournure que lui donne £ustathe(l. 1.) , qui dit que le^i juges acquit- 
tèrent Phryné par respect pour Vénas , dont elle leur semblôit être 

la prétresse (tfç ff#»(i»^a*^o«i)faa* yaa* tèç â^na^^àç y»«* «f** i'Atoy 

('»«) JElian. V. H. V. 12. 
(<»^) Athen. Yl. 58. Perizonius (ad ^1. 1. 1.) estduméu^e 
avis. La réponse que, suifantle même auteur, les Laeédémonieas 
aaroient donnée sur une semblable proposition (II. 19) est proba- 
blement iàf entée pour pouvoir débaier un bon-mot, . puisqu'il est 
tont-à-fait ridicule de cr<»re qu'Alexandre lui-même ait exigé qu'on 
l'adorât. Athénée (1. 1.) parle encore de Timagoras qui fut 
condamné à. mort» seulement pour avoir fléchi les genoux detant le 
roi des Perses. 

(!»•) Athen. VL 62 , 63. 
(>>') Athen. XV. 61 , 52. cf. iiliaa. V. H. UI.36. et Ammon. 
Vit. Arist. p. 11. éd. Sylb. 



y^mpt^oiept f)e .qhwtçr 4e cça;Cwti(iuç3.pourîlq».pF,WfW 

...ftl Jbe9,^jri(P$,(^^^)« K^î^ ^ V^ mérite uo\ïiQ pLitffviifW^» 
c'est que J!laceu8^iei]^r , ou a^i mow l'AuiQur dei!^Qçnf^ 

.,tiop. q^lre .ArUtolp étqU i](a prêtre , Thi^roph^te; jBu- 
r;mé4oQ (MX)... Suivit .Diog^oe .];iaercCt Ile di^piç 
d'^rjstqlie, .Jhécipbraste , ^ut aussi .accusé d'impiété,^ 
mais id au moins cette accusat^n ipie fiit p^s ,i3igjtéPP 
du peuple, et Agnonide, quiriotents\,.eut même b^^ojop 
de peti»^ k ecliapper aux effçts de nodjgnatiojo p]iiblilr 
gUo(<^*), preuve de ,1a fs^veur ^ofki joi^sspit c€|t aîi;]pi^« 

. ble pbilQSopbe , car l'exemple de Spcratc .qt de j)lu^ieu^f 

.ajutras ^ayoit dêmoptrë que l'injustice de TMecusaMpi^ .9^ 
«pQSi^QÎt ^pas pour la faire .rejçter. Suivant le vaé^ç 
auleiir, jDémétri^s de Phal^re réu^sU A sauver Théor 

.,d^re,y qui avoit le m^ine ^urnofli que piagpras(»/«3). 

.Sp\Y^nt Athénée , .^ fiit: .cQpdmxmé. à morl et ej^ér 
,cuté(»4 4). 

Comnne une preuve du soin scrupuleux qu'op pceoo^t dp 
la religion , on pdurroit alléguer ce qui , d'après Diogëue 
Laërçe , cirriya à Stilpon^ Ce philosophe fut cité de« 
,¥aBt l'Aréopage, pour avoir osé dice que Miner^ve i^ 
toit pas ila fille de Jupiter , mais celle de Phidias , et que 
par .ÇQ^séquent elle n'étpit pas une divinité. Pîogè^^ 
•ajoute que Stilpon se sauva an disant qu'il n'a voit |)as 
dît que Minerve n'étoit pas une déesse , mais seulement 

(«♦^) Snivant d*aatres, il fat accusé d'aToii* sacrifié aux 
mânes de sa femme avec les cérémonies usitées en l'honneur de 
CérèSk "Mais cette accusation est encore plus invraisemblable que 
l'autre. Nous en avons parlé plus haut. Cf. de Sainte-Croix , Myst. 
»T.I. p. 259. ('♦') Diog. Laërt. p. 115. C. 

(*♦•) Ib. p. 122 fin. 123 in. ('^»J Ib. p. &8 în. , 

{^^^) A4hen. XIII. 92. Plutarque (de anim. tranq: T.Yîli. 
p. 829) rapporte que Théodore disoii que ses audileui's prenoieht 
de la main gauche ce qu'il leur offroit de la main droite , c^est à dire 
qu'on in terpr étoit mal ses idées sur la dif initia. ' ^* '^ 
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qn^Me h*éUnt pas no diev. Qetle mmiTaiw pimite a Vnii«< i . 
pédb» ptf8 FArë^page de le bannir (<«^)« Màis'jé': 
doQle fort que, dane Un temps. où l'intërAt qu'M ft^ - 
nrit à' ITortbodoxie aveit déjà reCroîdi oonsidérafalenieitl, > 
rAréopage ait pris à cœur nn mot oeainie oelui dë\ 
Slilpott, el pins encore qu*un homme aussi spirituel que* > 
le fol Stilpon se* soit amusé d*un jeu de mots aussi*, 
iitolpide. ' Si Ton avoit voulu veiller pour ladootrine-, > 
il< aurait • fallu oondamner Épioure et Buliémèm(s4^) ^.' 
nniAi IWitfiedoxie des Grecs , extrêmement ohatouiUensâi 
snr* quelques points , ëtoit extrêmement facile pour tonls 
le reste. Nous en verrons bientôt les preuves» 
Ewnpiflft^AoïH Voilà tout ce que j'ai pu trouver de 

dninoation et de , . . ,,._^ 

penécuUon à preuves de persécution pour cause d im* 
C4MM ds Mcrilioe pjétë. Les faits qui prouvent qu'on pour- 

ou de crime* com- * 

nilt contre lé cnl- suiVoit le sacrilège et les crimes commis r 
^^ contre le culte sont beaucoup plus nom** . 

breux(>>^^)* Nous ne parierons pas des traditions* qui 
rapportent des supfdices infligés par les dieux eux*mér.: 
mes (> 4 ^) : ' il suffit de faire observer que le grand nombre > 

(^^^};I)l9f« Li^Vt. p. 62. A. Bê^ç signifie ans dimité en gé- 
néral et un dieu. 

(^^^) Aussi Ëlien les rangeât-il parmi les athées, Y. H. II. 
3f • Biogène Laè'ree attribue à Épienre ees paroles : lf*estpas ini- 
pis qui nia rexistenes des dieux de la multitude , mais qui attribue 
aux dieux ' ce que leur attribue la multitude ('Aatfiifç âè êjc 6 ,* 

^eoVç 7t^oaàit%»y» p. 296« D.) 

(^^') Nous en arons déjà cité plusieurs , lorsqu'il étoit question 
du respect qu*on a?oii pour les temples et les objets sacrés. 

(^^*) On peut ranger dans cette classe le récit au- sujet de 
la mort de Phérécyde. Les Déliens disoient qu'elle fut un- 
effet de la colère d* Apollon « pareeqne Phérécyde avoit dit,qu*il 
n'bffroit des sacrifices à aqcune divinité , et qu*il n*en rivoit pat 
moins heureux et content., ^lian. V. H. lY. 28* Le savant Psri<* 
xenius faitobserfcr (ad h. L) que Phérécyde, qui 'd'ailleurs n'étolt 
rien moins qu'impie , n'a voulu parler que des sacrifices sangni* 
nolentes , etqu'il n'a nullement prétendu ne pas honorer les dieux* 
Geri est très probable, Phérécyde étant le précepteur de Pythagors. > 
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de cet Iradilions est one preuve iodireete pour la omt 
DÎère dent le peeple eavisageoit le secrtiége. Mais d'eil- 
leare l'histoire prouve que le peuple dëfeodoit les sano- 
luaires et les cërëmonics sacrées avec beaucoup plus de 
tète que la doctrine. On dit qu'Eschyle fut resvoyë 
de la plainte qu'on avoit portée contre lui pour cause 
de divulgation des mystères , mais les auteurs ne s'aocQ''* 
dent pas sur le motif de cette absolution (> 4^)* Lo 
nombre des supplices infligés pour cause de sacrilège o& 
d'injures faites aux tedliiles ou aux statues est trop cou* 
sidérable, pour qu'on puisse les énumérer tous. Nous 
en citerons quelques-uns. ' ^, 

Dans nie de Corcyre ceux qut\avoicnt coupé des 
paHssades dans le bois sacré de Juj^lferwfurent con- 
damnés à payer un stalère pour chaque palisàlde ('^^)* 
Les Athéniens chassèrent les Délions de leur iia|^ 1<bs 
forcèrent à chercher un refuge à Adramyttium dans l^Np* 
Mineure» parcequ'à cause de quelque crime comoV 
longtemps auparavant , ils n'étoient pas dignes d'habiter 
nie d'Apollou ('^^)* Les témoignages des auteurs qui 
parlent de l'histoire d'Ésope diffèrent trop , pour qu'il 
soit possible de s'assurer de la vérité (' ^ *) , mais ce qui 

(i«^) CUm. Alex* Strom. II. p. 387. Arist. Blor. ad Nieom. 
IIL 1. Mïn. Y. H. V. 19. Nous en sfons parlé, lorsqu'il étoit 
question des mystères. ^ 

("o) Thncyd. III. 70. On peut compter chaque statère à en- 
viron quarante florins d* Hollande. 

C>) Thucyd. Y. 1 Quelque temps après les Athéniens les 
ramenèrent dans leur lie (ib. 32), p&rceque depuis le moment 
de Vexpnlsion des Déliens ils a? oient été constamment malheureux 
dans la guerre. 

(i<3) Le scholiaste d'Aristophane (ad Yesp. 1437) raconte que 
lés Delphiens , irrités d'un bon-mot que leur avoit lâché Ésope , . 
cachèrent une coupe d*or dans le bagage de ce poète , et le con- 
damnèrent ensuite à mort sur cette évidence. Suivant Plutarqoe 
(de ser. num. vind. T. YIH. pag. 203), Ésope s'attira leur res» 
sentiment en renvoyant à Crésus l'argent que celui-ci lui avoit. 
ordonné de distribuer parmi eux. Ni Hérodote (IL 134) ai 
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ma irë0ullo., oomne d'autres fMêageê{^^^)\ e*ett qw 
las Ddphiqns avoieot la ooutunic de punir les saeriléges 
tn < ks jetani d*un rodier dans un précipice. Lysias 
proposa aux Hellanedices de ne pas recevoir à Oiym* 
pie les théores de Dénys de Syracuse » à cause des 
sacrilèges quHl avoii eoaiDii8(<f ^). Élien raconte que 
les Attiéniens punirent de oiorl un homuie qui avoil 
ooupë un arbre dans le bois sacré d un héros , et qu'uft 
oertain Atarbe fut condaniné pour avoir tué uo nm*** 
neau sacré d'EscnkqieC'), Le même auteur parie 
d'un enfant qui fut condamné à mort, pour avoir rtr 
massé une feuille d'or de la couronne d'une statue 
de Diane («»^). 

Il est vrai, rautorité d'Élien n'est pas de nature à 

nous forcer d'admettre ces horreurs sur sa parole , 

mais il y a des faits avérés qui prouvent au moins la 

possibilité des traits rapportés par cet auteur (><^). li 

suffiroit de citer l'affaire des hermocopi<les et des mya- 

^^ lères imités. Ou sait quelle étoit l'animosité du peu* 

ni pie athénien contre les auteurs de ce crime , et com* 

^ bien de victimes , probablement innocentes , tombèrent sur 

oj \ la délation non prouvée de l'un des prévenus ('^^)* 
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(ia V.) ne spécifitat le criaie dont on aeeusa Ésope, msii ions 
s*aeeordent à assurer aa*il fut innocent. Suivant Plutarque et Hé^ 
radote, ApolleapanitiesMphiens. 

(>") Voyec p. e. Mm. \. H. XI. 5, Aristot. Rep. Y. 4 
(T. U. p. 294. D). 

. (»«♦) Diod. Sic. T. I. p. 724 fin. 

I C') i£liaa. Y. H. ¥• I?^ Perizonius croit que ce fut un coq, 
lpareequ*il y a ^raiâ^ac, et que les moineaux ne se laissent pas 
: feeilement frapper. Fabrettus est d'avis qu'Éiien a voulu parler 
I d'an corbeau. (><'') Ib. 16. 

(^'^) Une histoire semblable à la condamnation de Tenfant^ 
dont nous venons de parler , se trouve ches Pausanias , Yiil. 23. 5. 
i Noos en avons déjà parlé plus baut. 

{"•) Thueyd. YI. 27, 60. Diod. Sic. T. I. p. 543. Plat. 
Akib. 19. 
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eieope la religion ^loii OeatiÊèe mec la polittqtes 
la principale oasse de dMb Airettr popiilaiire ëtoit hi»^ 
«raiate de quelque ooiljuratibnootit!Mladéttioeriilb(*'^^)i 
L'hîstoiftt^le la Gràoe offre quelque» esetDples'de guerre» ; 
allIiBié^ po«r cause de sacrilège. Deuriïtalueseft beié 
iRÎqreDt. l'objet d'une grande ammosMé entra lee 
Akas e( les É^nètes , animosîtë qui $e eomnHMfiqiitf* 
WÊàmp aux femmes, et qui eut des suites fAeheuaea^ 
pou» les relations tant commerciales que politique» de 
oas peuple» voisin» l'un de l'autre (<^^)^ Les Argien»< 
firent' la guerre 'aux Épidauriens -, pare^que eeuxM)^ 
aTviant négligé d'envoyer des sacrifices à 'Apollon^, 
comme ils en avoient ja coutume (>^x). PlàMtrquè as* 
sure que Selon fut admiré et applaudi par les Grrecsi à 
Qaiiae de la «guerre qu'il susoita aux Girrhéens sacriikè^f 
ges(^<'). dette guerre fut considérée eomme une eK«*« 
pëdilîon sacrée , comme une croisade , pour ainsi* 
, entreprise pour défendre la causé de dieu(^^>>)« 



• (^'^> €ect rétahe éTidamseBtdii récit des auteur» eités. L*hiéu; 
ijqplianta Théodore , ^ui refusa de.réypquer l'iroprécatioa prospoiCMi 
eoçtre Àlcibiade, dit: Mon iinpi;écation oe sauroit lui nuire jj. s'il, 
a^ ed aucune mauvaise intention c<m/rvi*«/a/» Plut. Alcib. 33 fia.' 
Nepos (Aleib. 111. 6) dit: idque non ad religionem , sedadconju- 
rationeni pertinere existimabaiur. cf. ib. 3. Le ton que prend 
Lyeias (e. Aadoe. Oratt. At«« T. |. eartaat p. 216 , 21:7) estaelui 
da sels religieux. 

C^*») Herod. V. 82—88. ('<f'> Tkueyd. V. 531 

. . . (»^») Plut. Sol. 1 h 

(^^*) Éschine (e. Ctesiph. Oratt. Att. T. III. p. 417$ vappocte; 
Toraele donné contre les Cirrhéens. La P^tbie ordonna de faire 
U. guerre aai Cirrliéens et aux AeragaUidcs tous les jours. et toutes 
las nuits , de déraster leur pays et de les vouer euxtmémesi 
au sa^icice d'Apollon Pythius, da Diane, de Latone et de Mi» 
oerve Pronoia , et de ne pas permettre que leurs terras fussent 
jamais ansemeacées par qui que ce fût. Les Amphietions , dit 
Éscbine « sur la proposition de Solon , législateur , poële-et pbilo* 
sophe célèbre « marchèrent contra les réprouvés, (ivayati) f ila 
rasèrent leur ville , comblèrent leur^ port et les réduisirent eux- 
mêmes en servitude ; ils s'aogagéreat mutuellement par- des sar*^ 
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Dam la guerre iMtée contre les- PhboéHM » ks h^ 
fliieM> prifatat les . Thébiias «de venir: au- seoMrsihi 
dieii('^(*)« lof, cpmme «iMenrs , k polUii|ae se-iaiéUi 
«n séte.religienfxC^^) ; ^lopendant ïaiUmQsHé «t taorib 
A«té aveo IbsqiieUes. on prânRiml les. Pltooéens ^ ^^p^ 
4|8e Philemèle eut pillé Je • ien^le • ck JQtidph^ , 409t 
mnarquabies. Non seidenieDt les Fh<|oéi»pa- 6im* 
oéiMs , mais jusqu'aux. œldaU .<|u'ils avWwt. à lena 
solde furent massacrés san4 miléricorde t aussi « >di| 
fiiodore , n'y avmt-il que des gona impie» et .,9Wk 
priueqiies qui s'enrôlassent • à * leur se^viee ('^^)« 
liQS villes de Tiafortunée Phocide furent détmitea^ 
le» habîtaais désarmés et ebfisiés de l^r pal^a^r 
poursjiiviB , maltraitée y tués et voués, h la cplèr^ df» 
dieux (''^^). Riemarquooa surtoui la véliçmenoe .{nii^ 
laquelle l'auteur à qui nous ; devons cf s par(jcularîléi 
Vefprime au sujet de ces iufoKuoés^ Il aUriJi>n0 lH 
fyk de Pbilomèle à la vengeance péliefite(^^*). .U 
jrjspriOjcIie aux Lacédémoniens d'avoir embrassé |la caUM 
dos sacrilèges qui avoieoft pillé le temple du dît^u Mf 
quel eur-méq^es étoicnl redevables de la coDstitutioii 
et des lois sous lesquelles ils >ivoieqt (<^^^« Suiy^pl 



■«* 



méats et des impréeatioos terribles à ne jamus permettre que M 
lèvres de ees ii^rtonés fussent habitées. 

(.^f4) Di<M). J. JI. p. 104 in. 

('^') Diodore (1. 1.) ajoute avec une grande naïveté que les Bé* 
otiens résolureqt. de satisfaire à la prière des Locriens , tantponr 
défendre la cause de la religion, que parcequ'ils avoieut grand in- 
térêt à ce que les décrets des Amphictions fussent exécutés. 

(«*^) Diod. Sic. T. p 105. cf. p. 132 in. et Paus. X. 2. 2 fin. 
Jusqu'aux Lucaniens en Italie les pour^uif oient et les massaçroiept. 
ib. p. 131 fin. («rf^ Ib. p. 129. 

( *) Diod. Sic. T. p. 105 fin. *jàatfitZç $ Ttotfiçotàro^ t^^^Y*^^* 
voilà les épitbètes qu*il leur donne. Voyez p. e. p. 106|. 1. 40. 

('^^) Ib. p. 126 fin. J27 in. Vojei les reproches mèq gaf 
Justin adresse aux Athéniens, VIII. 12. '8 9q. Taatiim ffcjfniff 
adflûsisse iageuia ornai docitripa jBZjfults , .puleerrimis legiîms iasti- 
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, la mort d'une troupe de Pbeoéens , q^ , 8*éUttl 
réfugia dans un tempte d'Apollon , y périrent per les 
flamme* ,= étoit une juste punition que leur iofligeoit lu 
divinité (*^^). U énumère aveo complaîaanoe les dîfië*- 
reules calamités qai survinrent aux chefs de» Phocéens 
et la fin malheureuse qu'eut chacun d'eux. Ses expres- 
sions sont celtes d'un fanatique (>^'). Les malheurs 
qu'essuyèrent les villes* alliées des Phocéens somi ia 
domination des Macédoniens sont encore attribuées à la 
même cause. Diodore parle même de sup|)lices que les 
dieux infligèrent aux femmes qui avoient porté des orne- 
ments ccMiservés dans le temple ( * ^ ' ) . C'est a vçc un plaisir 
vraiment bar4>are qu'il raeonte la fin malheureuse d'un des 
exilés qui seul paroiêsoil avoir échappé à la vengeance 
divine (s 7 tj. Le bon Plutarquê n'est pas moins partiid 
à ce sujet. Timoléon avoit pris à sa^solde une partie 
de ces mercenaires détestés de tout le monde. Par 
leur valeur et leur bonne conduite ils contribuèrent 
beaucoup aux avantages que remporta ce général. 
Mais une partie de ces gens ayant été envoyés pour 
défendre Messène contre les Carthaginois , ils furent 
taillés en pièces ; d'autres périrent dans d'autres ex« 
péditions. Plutarquê « en racontant ceci, ajoute que 
c'est une preuve de la grâce divine , évidente non 
seulement dans les victoires de Timoléon , mais même 
dans ses revers , puisque la vengeance céleste n'opprima 

tatisque firmata, at, quid posthae suceenserejurs Barbarispos- 
sent, non haberent. 
C^) Ib p. 127 fin. 128 in. Totç yàç hçooilo^ç ^cToCf tô 

çaiTiiToç itt %H duifAOïtië itrfi*oXé&fiQê vt/Awqia» ib. p. HO, !• 

65 sq. 

{y) Ib. p. 132. L'une d'eUes qui avoit poHé le eoUierd* Hélène 
devint ane prostituée, une autre périt dane un ineendie , aliuii^ 
par son propre fils ete. v 

(«'») !b.p.l42. \ 
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869 «uxiliatret qu'après qu'il en eut eu tout raT|tnla(|0r 
pbMÎMe 9 et que ia Profidence eut soin que les impiet 
n*entratna88ènt pas dans leur chute Thomme de bien 
qui les a voit employés ('^^). Après ce qu*on yient de 
lire , on ne s'étonnera pas , sans doute , de voir Diodoto 
prodiguer les plus grands éloges à Philippe oomme au 
défenseur de la bonne cause , comme an héros de la* 
religion, partialité qui paroftra d'autant plus excusable 
qu'il est évident que cette opinion étoit celle ^de la plus 
grande partie des contemporains de ce prince ('^f). 
Observons en passant que les passages que nous venons 
de citer prouvent que, quoiqu'on disent plusieurs au- 
leurs modernes , le respect qu'on avoit pour l'oracle de 
Delphes n^avoit pas si fort diminué. 

II est curieux de comparer avec les témoignages 
qu'on vient de lire le compte que le rusé Éschi- 
ne rend lui-même de la sainte ardeur dont il en* 
flamma le conseil des Amphictions , et de la fureur 
avec laquelle ce sage collège , entouré de la jeunesse 
de Delphes, marcha aux champs deCirrha, pouryre« 
nonveler les scènes de dévastation dont le pieux Éschine 
avoit fait l'éloge ('^^); mais, après avoir lu cette 

(i74j Plut. Timol. 30. "Oirm^ i»iiéff»ia voZç âyaê^Zç àsf^ %^ç 

C') lacredibile gaantum ea res apad omnes nationes Philippo 
gloriae dédit. lUam Yiodieem sacrilegit , ilium ultortm religioDum 
qaod orbis viribas expiari debuit , solum qui piaenla exigeret ex- 
tilisss. Dignura itaqae qui diis proximus haberetar , per quem 
deorum malastas TiDdieata sit. Justin. Vlll. 2. 5 sq. 

(i7tf; Vojes EAt\Àxt. e. Ctesiph. (Oratt. Att. T. IIL p. 417 sq., 
surtout p. 422, 423). Avec une inhumanité en effet barbare , il 
représente la ruine de Thèbes et les malheurs qui avoient aeeablé 
Sparte et sa propre pairie eomine une peine justement méritée, 
qui leur a?oit été infligée par la divinité, pareeque ces villes n*avoient 
pas pris part, à la croisade dont nous venons de parler (ib. p. 424 
fin. 426 fin. 427) , tandis qu*!! représente les vietoiresd* Alexandre 
eomme des effets de la grâce divine , à cause de la piété de son père 
Philippe. Ce malheureux pajs des Cirrhéens donna une troisième 
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tirade^ on ti-a qti*à eon^her la pai*t}è dtf dhcôuihir dé 
Bemoslhène où ce zélé patriote dëcèuvre la trabldcfil 
du rhéteuf mercenaire, pour se persuader que le zèle 
rriîgîetix qui semUott animer Éschine n*ët<rit autre chose 
qu'un moyen employé par lui pour etécuter le plan 
ooncertë avee Philippe , afin de fournir à celui-ci une 
nouvelle occasion de se méïer dans les affaires de la 
Grèce, et d'y éteindre la liberté, sous le prétexte spé- 
oieut de venir au secours de la religion (ï^''). 

Enfin on ne punissoit pas seulement ceuï qui avoienf 
▼olë les temples ou injurié les statues , mais aussi 
ceux qui avoient commis quelque irrégularité dans le 
service. Les Béotarques empêchèrent Agésilas de faire 
en Aulide un sacrifice en l'honneur de Diane , parcequ'il 
avoh employé à cet office son propre devin , et non 
cdtti qui venoit d'être appointé par eux(*7«j. L'hié- 
rophante Archias fut accusé d'impiété , non parceque , 
dans une fête de Gérés , il avoit offert un sacrifice pour 
une courtisane , mais parcequ'il l'avoit offert à une époque 
indue , et parcequ'en le faisant , il s'arrogea un office 
dpii appartenoit de droit à la prétresse de Cérès (* ' s^). 
Platon ne voulut pas permettre que les particuliers eus- 
sent des lieux sacrés (uqu) dans leurs maisons^ Il 
ordonna que quiconque voudroit offrir des sacrifices^ 
a^pportàt les victimes aux prêtres et qu'il priât avec 
eux. La contravention contre cette loi y si elle n étoit 
pas trop grave , devoit être punie d'uàc amende , 

fais eeeasion à une guerre sacrée , savoir lorsqae lesÉtoIieas s'avi- 
sèrent de s*en reodre maîtres, Justin. XXIY. 1. 

{^^^) Voye?.Demoslh.procoron.(Oralt.Alt.T.IV.p.245— 250): 

. ||*78j piuj^ ^ggg Q^ L'auteur dit que les Béotarques préten- 

doient qa*en eela Agésilas agit Traça zèç ^ôfiaç xah %à nâvqua 

('^^) Demosth. ap. Athen. XIIL 65. JVaAi//*« ëi^voçh rairtf 
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nais (û (quelqu'un commettoit quelque - ismte îmyoi^ 
taate, aoit daus son service particulier, soit dans la 
service |>ublio , il devoit élrc puni de mort. Platon 
ordonna aux nomophylaces de prononcer la sente»- 
Ge(2^^), Les motifs de cette ordonnance sont la 
difficulté qu*il y a à connoitre la manière dont il iaul 
consacrer les lieux saints et offrir des sacrifices (* ^>) , 
et la crainte que les impies , en tâchant d'apaiser )a 
colère de la divinité par leurs sacrifices privés , ne ra- 
niment au contraire de plus en plus et n'attirent sur 
la république entière la vengeance céleste. Démostbène 
parle avec indignation de l'innovation introduite par 
Éschine , lorjique celui-ci fit célébrer dans la ville la fête 
fl'Hercule qui , suivant la coutume reçue , devoit être célé- 
brée à la campagne , et il s'étonne que les Athéniens ne 
l'en aient pas puni (*'')• Cétoit aussi comme innovateurs 
dangereux qu'on condamnoit quelquefois à mort les 
aorciers. Nous en avons rapporté les exemples plus 
haut(»«3). 
Conclusion fa?o- Je crois qu'il résulte de ce que nous 

râble |>onr lare- j j. i n i« • • 

IjcioB dm Grvct. venons de dire que le zèle religieux des 

Grecs s'animoit beaucoup plus vite el 

(*'^) Lt différence est exprimée ainsi: iàv de «»« àatfiijat^ 

fkil nmâf-tèv àXX* àinfçâ* àaififuia àvoaifav yéviivak 9>ai'é^ôç» 

Blat.Leg. X p. 674. £— ^fia. 

ifQiotq Thvbç éQ&&ç dçàv v6 To»8rov« ib. £• Uo peu auparavant 
Platon a? oit même conseillé de condamner à un confinement de cinq 
sas les personnes qui , quoique d'ailleurs de bonne conduite , nient 
l'existence des dieux, et même de leur infliger la peine cspitale sa cas 
de récidive ^ ib. B. sq Ceci ne s'accorde pas trop bien a?ec la tolé- 
rance qu*il professe dans le même livre (p. 666. D. sq.) , où il dit 
qu*il ne &ut pas tuer les athées, mais qu*it faut tâcher de les ean?ala* 
ère. par des raisons. 

(>•») Demosth. de fais, légat. (Oratt. Alt. T. IV. p. 330 fin. 

331 in. xa^' çrdjçto'p ^v)» 

("^) T. V. p. 275. On pourroit ajouter aux pasasges cités dans 
e»X endroit Msop. fab. éd. Schneid. p. 21 fin. 
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ateo pins êe Tiolenoe à cause d*on saorilègo ou ée <|ii6lqM 
irrégularité conrmîse dsns lé culte , qu'à cause d'une diffé*^ 
reuce d'opinion dans la doctrine ; je croîs qu'il est évident 
que plusieurs dos commotions excitées pour venger 
Hionneur ou les possessions de quelque divinité ne 
forent que des prétextes pour cacher des «vues poli* 
tiques , et que le motif même qui faisoit poursuivre 
ceux qui divutguoient les mystères ou qui ne saorifi- 
oient pas aux dieux que l'état avoit reconnus comme 
tels, ou qui ne le faîsoient pas eu temps et lieu 
prescrits par la loi , étoit entièrement subordonné à 
la politique, ou au moins lié si intimement avec la 
constitution de l'état que ces péchés dévoient être con- 
sidérés comme des attentats contre l'ordre social plutôt 
que comme des crimes de religion. 

Or , je ne crois pas qu'on regardera comme des 
exemples d'intolérance les peines infligées à des sacrilèges 
ou les guerres entreprises pour la profanation de 
quelques terres attenantes à un temple. L'intolérance 
ne peut porter que sur des opinions , les opinions ne 
peuvent être condamnées que lorsqu'il y a un système 
de théologie « et le système de théologie ne peut exister 
sans église, sans une congrégation de prêtres séparée 
de l'autorité civile. Rien de tout cela n'avoit lieu en 
Grèce. Nous l'avons vu lorsqu'il étoit question des prê- 
tres ; ce que nous en avons dit a été confirmé par nos 
recherches sur les mystères. Par conséquent, la seule 
opinion qui pût donner occasion à des persécutions re- 
ligieuses étoit celle qui, en niant l'existence des dieux, 
ou en leur substituant des divinités non reconnues par 
l'autorité publique, attaquoit l'état et étoit considérée 
comme un crime de lèse nation , non comme une héré- 
sie. Parmi les faits que nous venons d'alléguer nous 
n'avons trouvé qu'un seul exemple d'une accusation de ce 
genre intentée ou plutôt amenée par ui^ prêtre. Par- 



tmit ee sent les oitoyeiis qui «ocuseal les impies , et ca 
ne sont pas les prêtres , ce sont les tribunaux » à Atbé- 
oies l'Aréopage , ou le peuple lui-même , qui les jugent. 
Mais d'ailleurs, quand même le nombre des preuves 
de Téritable intolérance seroit bien plus considérable qu'il 
ne l'est en effet, pour prouver que les Grecs n'étoient 
rien moins qu'intolérants en matière 4e religion , il ne 
faodroit qu'une seulecomédie d'Aristophane (' ^ ^). Il est 
Trai , ce poëte » par ses Nuées , prouva combien il 
éUÀi ennemi des philosophes et de leurs doctrines impies: 
néonmoins il seroit difficile de comprendre comment on ait 
pli tolérer les satires que fit cet auteur sur les divinités 
populaires , s'il n'étoit pas connu que la religion de sescon* 
temporains étoit traditionnelle et pour ainsi dire historique. 
On pouvoit railler ces Iraditic^ns sans nuire à la re« 
ligion ni au respect qu'on devoit aux dieux('^^). 
On pouvoit penser à ce sujet ce qu'on vouloitC^); 
jamais les Grecs ne s'avisèrent-ils de rédiger un système 
de théologie; ils ne comprenoient pas même que les 
opinions de l'un pussent jamais servir de règle 
pour celles d'un autre. Qui donc seroit assez hardi 
de prétendre prescrire à ses concitoyens ce qu'il &1- 
loit qu'il crussent ? L*état , voilà le vrai souverain . 



C*^) Il est inaiile de répéter te qae nous arons dit sur ee 
sujet. On poarroit y ajouter kir, 551 — 626 et Targument 
qu'apporte Ifieias poar Texistenee des dieux (£q. 33 sq.). 
Crois-tu qn*il y ait des dieux ? demaode Déinosthène. Sans doute , 
lui répond Nicias. Et.eomment le prouves tu? demande encore 
Déinosthène. Nieîas répond : 

(***) Voyci, à ce sujet, Jacobs, Verra. Sehr. T. ÏII. p. 324, 
325 , et les passages de Lucien qa*il cite dans la note. Les farces 
ftisoient même partie du culte , et , comme le dit très bien H. Ben- 
jamin Constant , les Grecs étoient persuadés que leurs dieux en- 
tendoient, comme eux, la plaisanterie (de la Relig. T. IV. p. 353). 

(s*^) La route est large (itku^êih nUtti^oq) disoit Bacchylide 
(ap. Plttt..Nnm. 4). 

2a 
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tiÊt malière de religion ; $4ofer ks dieux 4|u'«donNl 
rétat-, les adorer comme les «donût l'étal, se sou«* 
mettre aux règles que prescrÎToît l'élat aa su<* 
jet des cërëmonies , voilà le ^eatëckisme du Grec. 
Il pouToit se moquf r des dieux , pourvu qu'il leur 
apportât des victtines; il pouvoit penser sur eux cq 
^'il youloit , mais abattre leurs arbres , .labourer 
leurs terres » mutiler leurs statues , o'étoit uo crime 
eapital. Arialophaae , en leaçant coaire eux les bouffim* 
neries les plus grossières , étoit applaudi : Aicibiado y 
parcequ'on croyoit qu'il avoît ooupé le nez à quelque» 
Sermes, ëtoil Youë aux puissances infernales (' ^ ^.)«, 
Avouons que la toléranoe des Athëniens , bien quQ 
considérable , étoit toujours loin de cette iadulgeaoei 
pour la persuasion d*autrui qui est le caractère du vrai 
philosephe(i^^). Ils ne se soucioieni guère, il est 
vrai , d'examiner si les Égyptiens ou les Perses ëtoiend 
aussi assurés de leur salut qu'ils croyoient l'être 
eux^mômes, mais ils n'aurotent pas permis qu'un É^ 
gjpticn vint à Athènes adorer des cbats ou des idi* 
neumons dans les temples de Minerve ou de Vénus. 



(<*') Et que ee genre de crimes même étoit quelquefois trai* 
té sTee indulgeoee , ceci semble résulter de la réponse attribuée à la 
Pythie , rapportée par Athénée , XIII. 84 fin. Suivant le récit de 
Suidas (in ▼. pi''ft^çftyvçvf}<;)y les Athéniens furent puais par une 
peste, pour a?oir tué quelqu'un qui sans autorisation SToit iaitia 
les citoyens aux mystères dis la Mère des dieux. 

('"") Maxime de Tyr en peut être cité comme un esémple éela- 
iafrt. Diss. VIII fin. T. L p. 148, 149. Qae la piété du Grec, dit-il, 
soit excitée par Tart de Phidias , celle de l'Égyptien par la Ténéra* 
iion qu*ii a pour un animal , qu'on croie voir Dieu dans une ri- 
▼ière, dans le feu, dans les astres, tout i cela ne me regarde 
pas : si seulement celui qui le croit sait ce qu'il adore « It 
craitft et l'aime, et ne l'oublie jamais. — Alexandre le Grand avsîl 
déjà réalisé cette idée : à Troyes il offrit des sacrifices à Achille ai 
à Priam ; à Memphis il adora Apis , à Tyr Melkarth , à Babylout 
Bélus. Les républiques grecques étoient loin de cette libéralité" 
dans le culte; pour la doctrine, ils n'y peoso^eni pas* 
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QM^M f^« Gepetidaiit , a y n «to f héMmène daiM 
coiionqu'Antio* rhiètoiVe do la relira des Grecs qm» 
ebiuÉpipiiBiiefit ]3ÎeQ qu'U 86 rapporte encore eotièremeot 

fobir.iiux Juifs. ^ '^'^ 

au culte , semble cependant fournir iib 
exemple de persécution religieuse qui a|q>roobe b^u*^ 
coup des preuves qa*en offre Thistoire moderne. < Ça 
phénomène n*appartient pas aux temps dont nous par* 
Ions dans cet ouvrage, mais il appartient aux Grecs t 
et il ne seroit donc pas étonnant qu'on crût f voir 
un argument oèiltraire au résultat de nos reoher» 
ohes actuelles. Je ne puis donc le passer sous ai» 
lence. Je veux parler de la persécution des Juifa par 
Aatiobbus Épif^ane. Cette persécfation étoit vîoleii- 
te. Le mépris avec lequel ce priuûe traita le tem* 
pic et les livres sacrés des Israélites ^ les suppliées 
cruels qu^il inventa pour les forcer à renoncer à leura 
coutumes religieuses ou à manger de la cbair d'animauic 
qu'ils regardent comme immondes , ce mépris et ces 
supplices, assez connus par le témoignage qu'en ren« 
dent Flave-Joaèphe , l'auteur de l'histoire des Mâcha* 
bées et plusieurs autres auteurs , surpassent tout Ce qtl'oii 
trpuve en ce genre dans l'histoire des Grecs. Malgré 
tout cela , .je suis persuadé que l'histoire d'AnlîochuS 
Épiphane sert phitAt à fortifier qu'à détruire les pttiï^ 
ves que nous venons d'alléguer en faveur de ia tolé*- 
rance des Grecs. 

D'aboird les cfuautés qu'exerça Auttoàhus né fui'ettt 
pas les effets du désir de convertir les Juifs , mais une 
stlite des intrigues de la faction du souverain pofli^tifs 
Onias « qui , pour se ménager un appui contre seâ ad- 
versaires , les sectateurs de Jésus ou Jasou , frère d*0- 
nias , tâcha de se rendre agréable au roi eli tniitaiil les 
moeurs grecques (*.'^). Ensuite lé but principal d*An- 

{^^^) Flav. Jos. Ântiq. Jud. XII. 5. 1. Ljsias, Tun de5*mt^ i 

23* 
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tiochus parott avoir été de s'enrichir par le pillage du 
temple ("^). Il voulut forcer les Juifs à prendre part 
aux sacrifices , de porcs qu'il faisoit sur l'autel sacré , 
il est vrai ; mais au commencement au moins il ne le 
faisoit que pour se moquer d^eux , et les cruautés qui 
s'«nsuivirent furent provoquées principalement par la 
résistance qu'ils lui ofirirent (''<)• * 

' Mais, quand même Antiochus auroit eu d'abord l'inten- 
tion d'exterminer la religion des Juifs (comme il pareil 
l'avoir eue dans la suite) , il est évident qu'il ne con-> 
çut ce plan , d'ailleurs si peu conforme à la tolérance 
piropre aux Grecs, que par suite de l'aversion que lai 
inspiroient l'intolérance et forgueil des Juifs. L'hu* 
meur insociable de cette nation est connue ; on sait 
qu'elle étoit , pour ainsi dire , isolée au milieu des peu- 
ples de l'ancien monde , qu'elle les méprisoit comme 
des races abjectes et indignes de la faveur divine , dont 
seule elle se croyoit honorée. On sait comment cet 

• 

sistres d^Antioehas, déelara onrertement être persuadé qae eetOnias 
fat le premier auteur de toutes les calamités qui s'ensuifirent , 
ib. XII. 9. 7. 

(*^^) Aatioehas ne pilla pas le temple de Jérusalem , pareeque 
e'étoÂt un temple juif, mais pareequll étoit pleia deriebesses; 
il Toulttt traiter de la même manière le temple de Diane à Élymaïs , 
attentat qui parût aassi saerilège à Polybe que le pillage du tem« 
ple de Jérusalem ie parut à Josépbe. Ant. Jad. XII. 9. K 
L'auteur du livre des Maebabées (IMaee. VI. 12. IIMaee. IX) 
représente Antioebus lai-même attribuant sa mort aamalqa'il 
avoit fait aux Juifs. 

('^') Ib. 5. 2 — 4. Je saiis qu'on poarroit m'objeeter qu*eB 
raisonnant ainsi on poarroit rejeter sur les persécutés la iauto 
de toutes les persécutions, même des plus cruelles et des plus 
arbitraires : mais on n'a qu'à lire le récit de Fla?e-Josèphe et même 
celui de l'auteur da livre des Maebabées, pour se couTainere que 
la baine dts Juifs contre les Grecs n* étoit pas moindre que l'ani- 
mosité de ceux-ci. 11 suffit de citer ^histoire d*£léaiar (II Maccab. 
Vn, fieillard que les ministres du roi voulurent sauver, mais 
qui les força , pour ainsi dire , lai-même à le conduire au sup- 
plice. 
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oifueil irrita les Grecs et les autres nations tant asiati* 
ques qu'européennes , et je crois que c'est à Tanimositë 
qui en fut la suite, qu'il laut attribuer l'origine de tous 
ces contes ridicules sur le séjour des Juifs- en Egypte , 
sur la cause de leur expulsion et sur les rites abomina- 
bles de leur culte , qu'on trouve chez les auteurs pro* 
lanes('î»*). 

En effet , Flave- Josèphe , qui , en reprochant aux Grecs 
leur intolérance , ne cite que quelques-uns des exemplea 
que nous avons allégués plus haut, savoir SocratCi Anaxa- 
gore, Protagoras , Diagoras et une prétresse condamnée à. 
mort , pour avoir introduit de» divinités étrangères (' ^ *) n 
F(ave« Josèphe , qui nomme le roi Joram un enragé , 
parcequ'il força ses sujets à adorer les dieux d'autre^ 
peuples (' ^^) , ce même Fiave-Josèphe approuve for( 
la conduite de Jéhu , qui fit tuer les prêtres qui avoient 
toujours sacrifié à leur propre dieu Baal('^^). Qu'on 
Toie dans le livre des Machabées le ton d'aigreur sur 
lequd on y décrit la mort d'Antiochus Épiphane* Il 
est remarquable que, suivant l'auteur du livre des Ma-* 



(^^*) On rseoBtoit qoe les JaiSi sfoient été tons atteints de la 
lèpre, q«*ils avoieat ▼euln iairodoire une nou? elle relîfpoa en £*« 
gypte , et que Tan et Pautre fat la eaase de leur expulsion. Voyes; 
entre antres les fragments de Rfanéthon et de Bérosus t^ût Eaaèb» 
et Otod. Sie. T. il. p. 541 fin.~544. Les ministres du roîAo*' 
tieehns Sidétès , en l'exhortant à suivre l'exemple d'Antiochus Èfk* 
phane , lui représentèrent que les Jai£s étaient une raee aMindila^ 
que seuls ils s'isoloient de tous les habitants de la terre et tegar^ 
dMest comme ennemis toi» ceux qui n*étoient pas de leur ta^ 
Hgimi, et qa'Antiocfaas Épiphane, pour les punir de eel or«^ 
gneil 4$t de cette nûsanthrapie , a?oit Tooln les contraindre à TÎTret 
eomme le reste des mortds , ib. p. 524 fin. 525 in. Jnstin 
(XXXYl. 2 , 3)^ qui s'exprime stcc beaucoup plus de ménagement f 
dit que Tisolement dans lequel TÎToient les Juifs étoit'une sorte do 
représailles prises par eux pour se Tcnger de ce que les Égyptiens 
les aboient chassés comme lépreux. 

(i^>) /os.^«. Apion. IL 37. ('^«) Jos. Ant. Jud. IX. S. (fin. 

(>'«) Ib. IX. 6. 6 fin. 
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diabées , lé méoie maladie qui , t aptes les Gre€8 , 
eonstmta Pbârëcyde , à eause de son impiëtë emrera 
Apollloa , mit fin aux jours d'Aiitîochus, à eause dea 
sacrilèges qu'A avait commis à Jérusalem. Et qu*Autio^ 
clius Épiphane fait une exception à la règle , eeei est 
prouvé par le tériioignage de Flave*Josèphe lui-même, 
qui fait mention honorable de rimpartialilë et de la 
fblérance tant d*Agprippa que de Nicolas de Damas , 
qui accordèrent aux Juifs la permission d*adorer Dieif 
Comme ils le jugeoient convenable , malgré les lonîens ,- 
(|uî s'y étoient ^opposés , quoique nullement par iatolé* 
rërice^ mais seulement parcequ'ils ne croyoient poi»« 
voir regarder lens Juifs comme conoi.toytns , s^it» 
A*ëdbrarettt pas Icfs 'mêmes dieux (^^^y, abselumeifl 
éôtoixie' lès Athéniens, qui abfaorrofeot tout iAum^ 
g^meht de religion comme une violation de la cùtih 
étituitbn. Encore , quels soins n'avoit pas pour le eiilte 
des Joils: Antiochus le Grand ("7); avec quels mé* 
ttàgemënts ne les traita pas Antrocfaus Sidétès("'). 



r (W^) ilUv. JOS. XII. S. a. ^J^é9t<ar. éèr #•' mryti'ê^K *^yp 
itèt&^'^iig4«i^iff ai/l^a&mit Tàç^âéiùvç ofèTéof ^aïk- Ânsiit 1^ I(M 
■sfis* Q'aa!ifèreoti»ils> pas «ineks M& sliMi^eassfut de rfligioq {XMir 
eiUD: ils- pôsaufliit an aiterBati««t ou qae les Juifs ne fusssni psA 
waàiiérwieovimm lear» citoyens ^ on i[ae., s'fls iroukâenli apparn 
leb^ 'aui->aîéme él»i, ik àdoranent» .aussi les. méoMS dicnsL. âh 
fa|)|)a>:éocfla <isij une preuTe. de taèéranee toal»«à*£!àt ijn^oxMiii^ 
eh«^ ifeé!' Miewns^ ajontons. et el)ei les modsrnée , peadaM Ift f^ud 
gtande partie de leur bistoire. Les €rreci asteieni la même a«er«> 
sÎM )iMir! les> Cl^rétiensi. Ëusèbe ee^fie qm les Païens refe^ 
riMneniaiix €brétiens d'èitt» des mfies {Tàfiéyèataàot^ëiitjif, 
■flitreUulfes pacceqii*ils n'obserroient pas 1» loi qui défendoîè de 
«ba^ipir* la relijjion ocdonnée pap^la «onptRation dé l'étati {^iê^ 

oAfiwéV énactttom va ^»dtt^*v^9 .fitfàè dhp^Zv- va- Axiv9^tm^ amiê^x^^ 
Xv7r(f(iYf*oveZv tQ(ûxy xakvov ofiiasi^ Eusel^. pFaep» li^O^g. .ÎY. 1. 

r«) Dio4,%5.J,H..|i. J246n.525. 



S^ ttié Bui« aMtépeoiétre ivOp longltaip» à iit tUjel;, 
mais il m'importoit de mettre daos tout son jodr Tan é&t 
âtdtit&geé' les plut esBentiels de la religioa greoque* Per- 
acMne , sans doute , m reprochera à la religioa ohrélîeniM 
léd horrelira dont ae aont rendus coupables «eux qui la 
|itofè9Boieiit : cepeadanl ces korreurs oat été commises , 
faadis que Thlstelfe de la rdigioo des Grecs , comparée f 
aôU^ ce l^ffpport , arec celle de la rebgioa ehrëlîemia ^ 
éai^ pour ainsi ifirci pure et sans taohe. Les perse» 
cittimii pèar cause de sacrilège aot été souvent crvallea» 
tiens rayouooB : mais an moins j avoît*il là un diam 
dont en ptâ accuser ceiix qu'en poursuiToit. Les Dia* 
f^^ras et les Pretagoras , s'ils refusoient de reoonnoltre 
iétf dieux, de leor pajB^ saToient d'avance à quéî ils 
devoieiit' s'attendre, le- cfdte de ces dieux étant, imm 
obligation civique comme Tëtoit robëissance à toutes les 
autres. lois. Mais jamais op n'a vu dans l'antiquité des 
prétteg ou des* princes ooi&damner aux flanuaues des 
j^k'âonnes qui n'avoient d autre tort que celui de h'èlre 
pas d'accord avec eux sur tous les points d'un système 
inventé par eux-^mémes f jamais on n'y a vu ^ pour une 
raison semblable, des populations entières cfaasséed de 
leurs habitations « poursuivies, maltraitées et livrées à 
toutes les horreurs de l'exil et de l'indigence ; jamais le 
âdoâde ancien n*à vu des prêtres interdisant aux princes ren- 
trée dans le séjour des bienheureux » jamais des prince^ 
Ibrçatil leurs sujets , pnt la> eràtpte des suppSoes lés plus 
borriblcsy à penser comme eux, Jamais l'antiquité n'a 
aoimu de Torquemada ou de Philippe II. Chei les Greca 
il y eut des parjures , comme partout ailleurs , mais ais 
moins le parjure éfoit parjure chei eux ; jamais un hîé- 
raphante n'a poussé l'audace jusqu'à annoncer aux ini^ 
fiés que la trahison , que ta plus noire perfidie n'é* 
toient plus de crimes , aussitôt qu'il lui plairoit^ de 
les délier du serment qu'ils avoîent prêté , jamais 



seoi 

TanUqiiitë ii*a omnm de Orégom TU oa dlmiooeiit 

Je ne fais ces réflexions que pour constater des faits : 
el , si nous avons de justes raisons, de préférer notre 
religion à oelle des Grecs , il seroit injuste de ne paa 
conTenir d'un avantage réel que celle-ci avoit sur la 
nAtrc('^^). Mais nous n'avons nullement Tintention de 
les comparer: nous n^avons eu d'autre but que celui de 
rem^r les devoirs d'historien de la civilisatiois tMi 
morale que religieuse d'un des peuples les plus remar* 
qvables qui aient existé. Celte histoire prouve que la 
religion des Grecs , queli^e imparfaite qu'elle fût , pou*»' 
voit satisfaire à leurs besoins ; elle prouve que la carv 
ruption des moeurs et le mépris pour la religion mar- 
chaient à pas égaux, et que, s'il est à déplorer que ces 



(*99) Je ne pais me défendre d'ajouter ici un passage dé l'Essai 
sar la Religion des Grées (p. 263) , ooTrage cité de temps ea temps 
dsBS le cours de ces recherches.: Noas savons que TÉf angile.^'s 
point commandé la journée de la S. Barthélémi , ni le massacre des 
rrotestants ' en Irlande , les expéditions barbares des Geveniite , 
l'aisasitsat des rois , ni toutes les horreurs, dont nos fastes font 
souillés. Mais il n'est pas moins Trai de dire qu^un pareil prétexte 
mânquoit aux anciens ; que ce mobile puissant qui a produit tant de 
crimes , n*dntroit pas dans les ressorts de leur constitalioa « et 
qu'ils a*oat janssis employé Tarroe terrible du £inatisrae. - 

^flooj jjn^ Meiners nie Texistence de cet avantage f Allg. Krit. 
Gesch. d. Relig. T. 1. p. 80 sq^ Nous sommes parfaitement d'ac- 
cord avec cet écrivain que ^ lorsque les sectateurs du théisme aonl 
tsis qu'il les décrit ( p. 89) , . etcst à dire lorsqu'ils sont parfaits « ils 
aont aussi peu intolérants que les polythéistes : mais il ne s'agit pas 
de ee qui pourroit avoir Heu , mais de ce qui a eu lieu. M. Meiners 
lui-même fournit, sans le savoir^ une preuve contre sa thè^e : s^estle 
mépris avec lequel il traite la religion d^ Grecs. Je me contenue des 
paroles suivantes que je trouve p. 78. not. £s ist unbegreiflich , wie 
ein so scharfsinniger Mann , als der Geschichtschreiber von Gris- 
chenlattd ist (Gillies), der Religion der Griechen in der Heldeasett 
wohltbàtige £inflûsse auf die Sitten und das Leben ihrer Anbanger 
suschreiben konnte. Voilà les pauvres «Grecs condamnés sans 
appel. C'est donc bien à tort que j*ai cru trouver un côté favorable 
à Isttr religion. J'anrois pu supprimer tout set artiels» 
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petqibi n'aient pas eu les lamières qui nous ont é\é 
accordées , il vaioit cent fois mieux pour eux avoir une 
mauTaîse religion que de n'en avoir point du tout« 
Sur Vanlmonié On oonnoit le jugement inique que lea 

de quelques doc- , j i»^ i- 4 ./ • i- • 

tours chrétiens P^^^^ u^ 1 église ont porte sur la religioB 
oootre la religion jçg Greos. De nos jours la plupart des doc- 

des Grecs. Con- ^ r -^ 

elvsioo. teurs chrétiens se garderoient bien de les 

imiter î cependant nous avons encore quet; 
i|ues auteurs qui nous rappellent Tanimosité des andena 
pères. Tel est, par exemple, Tholuck, auteur d*un mémoire 
inséré dans le Recueil de Néander ( ^ ^ ' )• ^® ^® P^^^ ^^ 
défendre d'en dire encore un mot. Je ne crois pas qu'il 
eût été nécessaire de prouver» comme veut le faire 
«set auteur, que les crimes d'Alexandre VI et de Gé* 
aar Borgia ne doivent pas être imputés au Christianisme* 
En général , la religion chrétienne est si supérieure à 
toutes celles qui ont jamais été professées , que quiconque 
la connoit n'y pensera pas d'en mettre une seule sur la 
même ligne avec elle('^'): mais, pour prouvée 
que le Christianisme est un bienfait précieux pour li^ 
genre humain , il n'est nullement nécessaire de dé» 
crier la religion des peuples de l'antiquité au point de 
dire que les Païens étoient Païens parcequ'ils vouloient 
pécher , et qu'ils ont inventé leur religion , seulemeni 
pour pouvoir se livrer à tous les excès et à tous les 
crimes (^^>). Si nous avouons que le Christianisme 



(*^') Merkwaardigh. ait de Geseh. van het Christendora en van 
hét Christ, leveo , nitgeg. door Dr. A. Neander , vertaidd ait kst 
Hoogd. door W. N. Monting. 

(a^s) £asèbe (Pracp. Eaang. I. 4) a admirablement bien indiqué 
les avantages da Christianisme, son influenee salutaire saf les 
moeora , la propagation de la eonnoissanee de Diea et du dogme de 
Timmortalité de Tâme, qu'on lui doit, ete« 
' C^'j De mensch wilde sondigen , hij wildê «ieh niet met sgn 
gemoed TerheiTen boven de gansehe zigtbare wereld ; hierom werden 
de Grieken door de overleggingen van bun verbliad verstand tôt 
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â oonfirmé et propagé le éogma èe lltttœorlattté dd 
rAme, don» sommes loin é'étre de Tavis de H. Tho^ 
luck , qui prétend qae le» Greos n'y croyoieiH point ch» 
tont(*<>^)* Nous n'avons pas tâché de dis^niuler te 
éegré de corruption qu'avoient atteint l«8 moeurs dans 
les républiques grecques , surtout vers la nn de la pë-^ 
riode qui nous occupe ici , mais si Ton Croit devoir ea 
dleit les exemples comme des preuves à alléguer con* 
tre la religion , je ne vois pas pourquoi non» n'anrioni^ 
pas le droit de rejeter sur le Christianisme la faute dea 
«limes affreux de la cour chrétienne des empereur» bysann 
tind, celle des horreura commises à Rome par les prkiec» 
mêmes de l'église et par le père commun de 1«< Chrëti<là-* 
té , et ptu» encore celle des cruautés inouïes , des perfi^ 
die» et des parjures employés par des prêtres chrétiens^ 
dans le but de rameuer à la mère église les pauvre» geni 
^pû n'avoient pu se conVainore que, san» embrasser deé 
dogmes dont Téglise elle-même n'avoit pas senti le be« 
ëCritt pendant les premiers siècles de son existence / ik 
tueraient condamné» à des peines éternelles ( ^ ^ ^ ). I0 
JÈà yfék pa» ce qiïe le Ghri»tiamsme gagne à ces déela^ 
mations* Au reste il est absolument faux que le Paga-* 
nisme n^étoit pas en état de dévelof^ér et de civiKseï^ 
le» faeuhés de l'esprit ; il est faux que so» influonœ 



dwazen etc. Merkwaardigh. ete. T. I. p. 11. Ce que l'auteur dit 
des éearts de Timagination des Païens, p. 75, a été très bien 
téftiba par Jas<^ , Varn. Schr. T. III. p. 362 fin.— 365. Je re- 
aattunaada à me» leeteors le passa^a eurieux ds Hanri Etienne ii 
cité par cet auteur , not. p. 365. 

|«^*) Ib. p. 81. 
{*'^^) M. Tholuck et eeux qui pansent eoname lui açt été wie* 
torsausemeAt réfutés par Jaeobs , surUmt dans la Préfdee placée 
en tête des Yermischte Sehriften (T. UL p. xxit sq. ef. pVlOl— ^ 
1 12). On iara anssi bien de eoasulter i ea sujet Herder , IdMKf ete. 
I..ILp« ilQsq. 
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sur la ToAoiitë ëtoit défectueuse , et que les anoleiM ne 
poayeient apprécier la grandeur d'ànie(*^^)* 

Le ChristiaDÎsme cdt basé sur l'idéal de Tanion la phM 
parfaite entre Dieu et le genre humain ; il embrasse toute 
Fexistence de rbomme dans eette TÎe et daes les sièolei 
à Tenir ; il s'élève audessus de cette rie terrestre , qu'il 
fait regarder comme une préparation à un état plua 
parfait. Voilà pourquoi notre Sauveur a dit » mea 
royaume n^est pas de ce monde. La religion elivéli«* 
enne est la religion la plus raisonnable, la {jIm pure 
et la plus sublime; elle constitue le degré le ploè 
ëlevé auquel jusqu'ici la civilisation religieose du gehre 
bumain ait atteint; elle est la meilleure de toutes ke 
religions: mais elle n'est pais la seule; et, peroe 
qu^elIe est la meilleure , toutes les autres ne sont pas 
lout-à fait méprisables. Je vais plus loin , chaque ro* 
Hgion est la véritable pour celui qui la proftvise , oImh 
que religion étant un effet du sentiment de dépendioee 
A\aï Être Suprême. Prétendre, comme le font quelques 
docteurs chrétiens , que les anciens n*ottt pas cennu le 
Yéritable humanité et que leurs yertus mêmes n¥toiettl 
que des péchés brillants , souillés par Torgueil , oooi' ne 
prouve rien que l'orgueil de ceux qui avancent une 
opinion aussi illibérale. Pour la réRiter, il suffit dé 
se rappeler ce que nous avons dit de la belle eoneep» 
fîon de l'Indignation divine, et du sentiment exqufs 
d'humilité et do contrition qui y règne. Encore, si 
là religion des anciens n'a jamais atteint Tidéal qu'offre 
le Christianisme , au moins les anciens eu<z*mémes 
Tont-ih pressenti. La sentence connue que* Platon cite 
âéjk comme un ancien précepte , la sentence qui 

dft que la vie du sage est la méditation de la mort , 

* 

(«^^) On trouve foute» eat beibs choses dans Pouvraip eilét 
f^lABsf. 
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le prouve. D'an autre càU^ si la religion chrétienne 
est elle même la plus parfaite , cela ne prouve pas qu'elle 
wml la plus propre pour tous les hommes, La Providence 
divine fournit le meilleur argument pour cette asser- 
tion , argument qui devrait pour toujours fermer la 
Itouche à ces vains parleurs qui , s*ils avoient été 
Grecs , se garderaient bien , par respect pour la Hé* 
mësis » de s'enorgueillir d'un bonheur dont ils ne sont 
œrtaînement pas radevables à eux-mêmes ; la Provi- 
danoe^vine prouve cette ^'assertion , puisqu'elle a at- 
tendu une longue suite de siècles avant de faire pa- 
raîtra le Christianisme, et puisqu'elle permet encore 
que les habitants d'une grande partie du globe restent 
dans l'ignorance au sujet de sa doctrine. 
, Hais que parlons-nous des Païens anciens ou des Paîena 
modernes. Combien y-a-t-il parmi les sectateurs du Chris- 
tiaoisme qui , je ne dis pas , vivent d'après le génie de cette 
religion , mais qui seulement le comprennent ? L'£jviropq 
éclairée d'abord par elle , est retournée de son propre^ 
mouvement vers le polythéisme et l'idolâtrie ; en Grèce et 
en Italie on a ressuscité le culte d'Apollon et celui de 
Minerve; les statues n'ont fait que changer de nom; 
et, si les cérémonies ne sont pas en tout les mêmes ^ il 
resterait à examiner lesquelles sont les plus raison- 
nables , de celles de l'ancienne Grèce ou de celles que 
célèbrent encore aujourd'hui la plus grande partie dea 
Chrétiens. 

La religion des Grecs manquoit de fondement solide , 
mais , avec toutes ses erreuss , elle se rattachoit aux 
principes de justice et de moralité. Les dieux de^ 
Grecs , tels que les représentent les poètes n'étoient cer- 
tainement pas dignes d'être adorés , mais le peuple ne 
les raspectoit pas moins comme les administrateurs des 
choses humaines et comme les juges de ses actions. L'in- 
fluence qu'exerçoit la religion sur le droit des gens , sur le 



droit public , sur la Tie sociale et sur la vie domestiqiie 
est ëvideate. Si cette influence est en contradiction avec 
lé principe, si Ton attendoit des dieux ce* que, d'après la 
maaière dont on se les représentoit ; ils n'étoient pas en 
état de donner , il faut d'autant plus admirer la foroe 
du sentiment moral qui supplëoit aux défauts de la 
rdigion. Si la religion grecque n'étoit pas parfaite , 
au moins faut-il croire qu'elle pouvoît satisfaire aux be*^ 
soins de ses sectateurs ; et il est certain qu'elle ayoil 
TaTantage de ne pas constituer un pouToir oppose au 
pouvoir séculaire , et qu'elle ne troubla jamais le 
monde par les prétentions exagérées de ses serviteurs. 
La religion des Grecs n'a pu contenir le débordement 
des moeurs ; jamais aucune religion n'a pu le faire.*' 
Mais , comme au milieu de la plus grande corruption , 
la religion peut souvent exercer une influence salutaire 
sur les individus , il seroit absurde de vouloir préten- 
dre que celle' des Grecs ne l'ait jamais fait , ce 
seroit absurde et ofiensant pour la Providence divi- 
ne (^^7). Nous pouvons être assurés que le Paga- 
nisme a été l'un des degrés nécessaires , par lesquels 
Dieu a voulu conduire le genre humain à la connois- 
sance de la vérité , et que , s'il faut supposer que la 
charité ineffable du Père commun des mortels ne né- 
glige aucune de ses créatures , il faut aussi croire 
qu'il aura veillé sur l'éducation religieuse de tous les 
habitants de ce globe. 

Les réflexions qu'on vient de lire ne sont que l'efiet 
du désir de réfuter un préjugé absurde et injuste: 
d'ailleurs je crois que l'ouvrage même que je viens de 
terminer prouve que je ne^ l'ai pas écrit pour faire l'apo- 
logie des Grecs , mais pour rendre un compte impartial 



i*^^) Les paroles qui suivent sont à peu de chose près celles 
de Jaeobs , Verm. Sehriflen , T. III. Yorr. p. zzv fin. xxvi in. 
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de rbistoitoe de lear« moeurs et de kiir religion. Mei 
foiUea tSofXs n'ont servi qu'à répandre <)uelqne lumièra 
sur une partie de Thistoire de l'ancien moi^de ^ et 
encore suis^je trop pénétré des défiauts de mon Savait 
pour ne pas implorer Tindulgence de mes lecteurs. 
Plût à Dieu qu'il j en eût un parmi eux qui acheyàl 
sur un plan plus vaste Tédifioe dont je n'ai pu ooih 
stmire qu'une seule partie. 
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